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  PARTIE I:


  Chapitre1– La Bête (1986)


  Il faisait nuit. Le ciel noir, sans lune, sans étoiles, recouvrait tout. Dans la ruelle, la fillette courait depuis une éternité sans réussir à trouver de cachette. C’était étrange d’ailleurs, tous ces culs-de-sac, ces portes en acier verrouillées et ces fenêtres condamnées. Les quelques lumières qui lui permettaient de se diriger sans heurter les murs provenaient de lampadaires désuets, dont les ampoules jaunâtres jetaient une lueur glauque rendant la scène encore plus sinistre.


  Elle voulait crier, mais aucun son ne sortait. Quelle que soit la direction choisie, elle finissait toujours par revenir au même endroit: un croisement de trois passages encombrés de poubelles renversées et d’immenses bacs à déchets qui débordaient. Elle reconnaissait cette place à cause d’un graffiti sur le mur, en forme de serpent avec, écrit en dessous, un vilain mot qu’elle n’avait pas le droit de prononcer. Le seul bruit audible était celui de la chose qui riait dans son dos, tantôt fort, tantôt plus faiblement… Elle croyait parfois avoir réussi à la distancer, mais dès qu’elle tournait le coin de ruelle suivant, elle se retrouvait une nouvelle fois au carrefour qu’elle venait juste de quitter. Alors que le rire reprenait de plus belle, elle comprenait que le jeu n’était pas terminé, que cette chose s’amusait simplement avec elle, et elle se remettait alors à courir, courir… Sans réfléchir, sans se poser de questions, parce que si la chose l’attrapait, elle lui ferait du mal.


  Elle n’avait aucune idée du temps qui s’égrenait. Parfois, elle glissait dans une flaque de liquide noir, ou encore trébuchait sur divers objets qui semblaient ne pas être là un instant auparavant, mais elle finissait toujours par se relever pour repartir en courant. L’autre était tout près, elle le sentait.


  Son papa et sa maman lui ont toujours répété de ne pas s’éloigner d’eux lorsqu’ils sortaient en public. Elle avait dû désobéir, mais n’en avait aucun souvenir. Elle était arrivée là sans savoir comment ni pourquoi. Au début, c’était effrayant de se retrouver dans un lieu étranger toute seule. Elle devinait qu’il y avait plein d’araignées partout. Elle avait pleuré, appelé ses parents. Puis elle avait entre-aperçu des yeux dans l’ombre, un regard comme elle n’en avait jamais vu, avec un œil rouge et l’autre jaune. À ce moment, elle avait crié, elle en était encore capable, mais cela n’avait pas duré… après quelques secondes, plus rien… aucun son ne sortait plus de sa bouche. C’est alors que la chose s’était mise à rire, un rire comme à la télé dans les films pour les grands que son frère regardait. Des films avec des monstres horribles. La chose devait être monstrueuse, elle le savait sans l’avoir réellement vue.


  Depuis cet instant, elle n’avait qu’une pensée: fuir. Elle espérait même trouver n’importe quelle grande personne, et tant pis si papa se met en colère parce qu’elle s’approche d’un inconnu. Elle avait tellement peur de la chose qu’elle se jetterait dans les bras de toute personne qu’elle trouverait, même si c’était un monsieur et qu’il lui offrait des bonbons. Promis-juré, elle lui sauterait au cou, même s’il était ce monsieur de la maison au bout de la rue, celui dont Clara, son amie, avait un jour raconté qu’il enlevait les enfants pour leur faire laver la vaisselle toute la nuit. Ça ne pouvait pas être pire que la chose qui était derrière elle.


  Elle tourna un nouveau coin de ruelle, faillit déraper sur quelque chose qui ressemblait à un sandwich et se cogna contre le mur de brique, déchirant sa robe de nuit. Elle poussa un cri de surprise, mais aucun son ne sortit de sa bouche, et la chose se remit à rire, plus proche encore. Elle prit son élan, le prochain croisement semblait s’éloigner au fur et à mesure qu’elle courait au lieu de se rapprocher, mais elle sentait que c’était le bon cette fois, et qu’après le prochain tournant, elle allait se retrouver sur une rue avec de grandes personnes. Plein de grandes personnes. Elle serait sauvée.


  – Je sssssuis fatigué de jouer… sssssi tu ne cours pas plus vite, je vais t’attraper et te manger.


  La voix était grave, sifflante. C’était la voix de la chose. La peau du cou de la fillette se hérissa au son de cette voix qu’elle entendait pour la première fois. La panique s’empara d’elle.


  – Tu esssss idiote. Tu ne peux pas t’échapper, il n’y a pas de sssssortie ici. Je vais te manger en commencsssssant par le nez, puis les oreilles… cours, cours… Je ssssssuis le plus fort, tu n’esssss rien qu’une petite fille stupide.


  Les larmes coulèrent de plus belle sur ses joues rougies par l’effort. Lorsqu’elle arriva enfin au croisement, elle vit une nouvelle fois le serpent sur le mur qui semblait se moquer d’elle. Elle pouvait jurer qu’il souriait et s’était tortillé une seconde plus tôt. Pourquoi cela lui arrivait-il à elle? Pourquoi n’était-ce pas à cette sotte de Lucie, qui lui avait mis de la gomme à mâcher dans les cheveux la semaine dernière? Ou encore à Nicolas, qui volait les collations des plus petits de sa classe? Elle était gentille, elle! Elle faisait ses devoirs et se brossait les dents tous les jours. C’était injuste!


  – Vienssss par icssssi… Laissssse-moi te dévorer.


  La voix était devant elle, et aussi sur le côté, et encore en arrière… La voix de la chose venait de partout à la fois. Elle arrêta de courir. Il n’y avait plus de fuite possible, nulle part où aller, personne n’allait la sauver. Elle tenta encore une fois d’appeler à l’aide, mais seul le silence franchit ses lèvres. La chose riait d’elle, se moquait d’elle… Le désespoir la fit trembler et elle s’y enfonça.


  Reculant lentement jusqu’au mur derrière elle, elle se glissa tout contre le conteneur le plus proche en pleurant. La peur lui coupait le souffle. Son cœur battait tellement vite qu’il allait sûrement exploser. Et dans l’ombre devant elle, tout à coup, les yeux apparurent… Les yeux… Ces terribles yeux qui lui tordaient l’estomac. Elle se recroquevilla en glissant au sol, les genoux remontés en position presque fœtale tout en se cachant le visage avec ses mains pour ne pas voir la chose qui s’approchait d’elle pour la dévorer.


  Elle sentait déjà son souffle chaud. Elle pensa à ses parents qui n’étaient pas là. Peut-être qu’elle ne sentirait pas la douleur si elle pensait très fort à eux lorsque l’autre commencerait à la grignoter? Si elle pensait à eux vraiment, vraiment très fort?


  * * *


  Le signal d’alarme retentit dans la pièce. Des bruits de pas se rapprochèrent et un déclic illumina les lieux, révélant un jeune homme étendu dans ce qui ressemblait à une chambre d’hôpital.


  Nul besoin d’être médecin pour deviner que cet homme ne dormait pas d’un sommeil normal. D’une part, il n’avait pas bougé lorsque l’alarme avait retenti; d’autre part, ce son strident provenait d’une machine reliée à sa tête par une quantité impressionnante de sondes, une machine ressemblant à un électroencéphalographe bizarre. Un second groupe d’électrodes, disparaissant sous les couvertures, étaient reliées à un second appareil martelant les «bips» réguliers que l’on associe aux électrocardiogrammes. D’autres machines, pour le moment inutilisées, encombraient le mur du fond.


  Il semblait relativement jeune, une vingtaine d’années peut-être. Plutôt ordinaire, cheveux noirs bien coupés quoique décoiffés, assez mince (presque maigre), on pouvait cependant remarquer un détail troublant: aucune expression ne marquait son visage. Pas de petits plis à la commissure des lèvres, pas de petits plis non plus au coin des yeux ou entre les sourcils. Sa peau était lisse et blanche. Il avait le visage d’un enfant bien que pour le reste, il semblait tout à fait normal.


  La femme qui venait d’allumer la lumière avait les cheveux blonds, relevés en chignon, et portait le costume deux-pièces des infirmières. Sans un mot, elle s’approcha rapidement du lit, identifia la source du signal et l’arrêta. Elle parcourut du regard les tracés les plus récents produits par l’électroencéphalographe tout en jetant des coups d’œil fréquents aux aiguilles qui semblaient prises de frénésie.


  Après avoir décidé que, finalement, la situation requérait une action qu’elle ne pouvait dispenser, elle se résolut à utiliser l’interphone.


  – Max? Pouvez-vous me rejoindre? La lecture EEG s’est mise en route et le tracé est inhabituel.


  – J’arrive, répondit une voix grave.


  L’homme ne devait pas être très loin, car la porte s’ouvrit moins de deux minutes après l’appel. Il était assez grand et vêtu simplement d’un pantalon beige et d’un col roulé bleu marine. Au lieu d’un uniforme, il portait un tablier de cuisine sur lequel des traces fraîches de légumes et de sauce quelconque étaient bien visibles.


  Max se pencha sur les feuilles indiquées par l’infirmière. Il fronça les sourcils, perplexe.


  – En effet, c’est plutôt inhabituel. Je m’en occupe, vous pouvez nous laisser.


  – Vous laisser? Mais je croyais que…


  L’infirmière arborait un air de surprise et allait protester, mais elle fut freinée par le ton autoritaire de l’homme, qui relevait déjà les mesures avec attention.


  – Laissez-nous. Tout de suite. Nous nous reparlerons plus tard. Allez manger un morceau à la cuisine. La salade est presque terminée.


  Une fois l’infirmière sortie, Max dénoua son tablier et le déposa sur une chaise en s’approchant de l’homme dans le lit.


  – On dirait bien que tu as trouvé quelque chose d’intéressant, mon ami. Sois patient, j’arrive.


  Le ton employé était très différent du ton utilisé un peu plus tôt. En lieu et place de l’autorité, on pouvait maintenant percevoir une certaine douceur, voire une affection sincère pour l’homme étendu. En quelques pas, il verrouilla la porte, puis sortit une clef de sa poche de pantalon qu’il introduisit dans la serrure d’une armoire presque entièrement dissimulée par les appareils le long du mur. Les tablettes étaient remplies de flacons et de comprimés, tous identifiés de noms quasi imprononçables. Max, cependant, n’hésita pas une seule seconde et choisit deux flacons au fond de la tablette du haut.


  À l’aide d’une seringue stérile, il préleva une quantité de liquide de chacun d’eux avant de les remettre en place. Cela fait, il tamisa la lumière de la pièce en ne laissant qu’une petite lampe de chevet allumée, approcha une chaise du lit du patient et s’y assit. À peine une minute s’était écoulée depuis le départ de l’infirmière, trois depuis que l’alarme avait retenti.


  Roulant alors sa propre manche, Max utilisa ses dents pour se faire un garrot et obtenir une veine, opération rendue d’autant plus difficile que la lumière projetait des ombres un peu partout. À son absence d’hésitation, on pouvait cependant deviner qu’il était habitué à ce type de manipulation. D’un geste expert, il enfonça l’aiguille et s’injecta la substance tout en détachant en même temps le garrot qui n’était plus nécessaire.


  Une fois la seringue vide, il la déposa sur la table de nuit. En quelques secondes, la tension de son visage se relâcha sous l’effet du médicament, ses pupilles se dilatèrent. Il prit la main du patient, s’appuya sur le dossier de la chaise et ferma les yeux. Il commença à respirer lentement, tout en comptant à rebours.


  – 10… 9… 8… (sa voix devint pâteuse), 7… 6…


  Les derniers chiffres étaient à peu près inaudibles et le zéro ne vint jamais. La pièce n’était plus meublée que par le silence et les bips de l’appareil qui était relié au cœur du dormeur. Les seuls mouvements perceptibles étaient la respiration lente des deux hommes et l’aiguille de l’EEG qui continuait ses furieux va-et-vient.


  * * *


  La petite fille était recroquevillée et pensait très très fort à ses parents, mais ça ne semblait pas fonctionner, elle avait encore vraiment très peur. C’est au moment où elle croyait sa dernière heure arrivée, au moment où elle croyait que la chose allait l’attraper, qu’un bruit survint juste au-dessus de sa tête et quelque chose– peut-être un caillou? – lui tomba sur l’épaule.


  – NONNNNN…


  Son cri fut audible, enfin… C’était inattendu, mais elle pouvait crier. Au moment où le premier son franchit ses lèvres, le rire sifflant de la chose s’interrompit d’un seul coup. La tête toujours entre ses bras, les yeux fermés, elle se mit à supplier entre deux sanglots:


  – S’il vous plaît, ne me faites pas de mal, ne me mangez pas… je n’ai rien fait, je veux juste partir. S’il vous plaît…


  – Salut! Ce n’est pas très joli comme endroit ici!


  La voix, loin d’être sifflante ou menaçante, dénotait plutôt de la curiosité enfantine. En effet, c’était celle d’un petit garçon. Surprise, la fillette se tassa sur elle-même puis, réalisant le changement, elle leva la tête vers le nouveau venu.


  Au-dessus d’elle, assis sur le rebord du bac à déchets, les jambes pendantes, un garçon de 5 ou 6ans la regardait. On ne lisait aucune peur sur son visage, juste une curiosité innocente. Il était habillé d’un jeans et d’un chandail représentant un ourson devant un arc-en-ciel. Sur son dos, un sac d’école en plastique rouge et bleu portait, lui aussi, un arc-en-ciel en surimpression. Il ne semblait pas se demander où il était ni ce qu’il faisait là, il était juste assis, tout propre et calme, comme s’il y avait toujours été.


  Après avoir jeté un autre regard autour de lui, il dit simplement une nouvelle fois:


  – C’est plein de déchets. Beurk! Pourquoi tu restes ici?


  La fillette, un instant bouche bée, n’eut pas le temps de répondre. Un cri retentit de l’ombre devant eux. Les deux enfants purent voir les yeux, un jaune et un rouge, clignoter une ou deux fois avant que le cri ne cesse enfin. Ce n’était cependant pas un cri de victoire, mais bien un cri de rage et de frustration dont le ton n’avait plus rien de commun avec la voix sifflante qu’avait la chose. La voix n’accentuait plus du tout les «s», elle était plus aiguë et plus rauque tour à tour comme si l’auteur ne maîtrisait plus tout à fait ses cordes vocales.


  – Va-t’en. Tu n’as pas le droit d’être ici, je veux que tu partes tout de suite. Disparais, va-t’en, tu entends! Va-t’en! Va-t’en! VA-T’EN!!!


  Les derniers mots étaient presque hurlés. La fillette semblait pétrifiée, mais elle ne se cacha pas la tête. La voix de la chose perdait son côté effrayant en changeant. Le mélange de frustration/colère qui apparaissait subitement était tellement différent de l’expression de joie et de cruauté qu’elle avait quelques minutes plus tôt que la fillette était sous le choc, abasourdie.


  Le nouveau venu, quant à lui, sauta prestement à terre et s’avança vers l’ombre et les yeux qui le regardaient. Il arborait un grand sourire et ses yeux, d’un gris clair, pétillaient de plaisir.


  – Whoaaa! Super! Un rouge et un jaune, comment tu fais? Montre-moi!


  – Stupide andouille, tu ne comprends pas… si tu ne t’en vas pas tout de suite, je vais te manger toi aussi, en commençant par le nez, puis les oreilles, et…


  Le petit garçon s’arrêta, toujours souriant.


  – Ils sont vraiment bien réussis. Et la voix aussi. Je n’avais jamais vu quelqu’un faire ça. Dis-moi comment tu fais, je veux essayer.


  – IDIOT! rugit la chose de plus belle… Tu es vraiment bête ou quoi! Tu dois partir tout de suite, va-t’en!


  – Oui, j’ai compris… mais je veux savoir comment tu fais. Le truc avec les yeux, c’est vraiment trop génial!


  Pendant quelques secondes, rien ne se passa. Le temps parut suspendu, aucun mouvement, aucun bruit n’étaient perceptibles… puis un hurlement jaillit de l’ombre, et l’ombre elle-même sembla se dissoudre pour faire place à une pénombre permettant, pour la première fois, de voir la créature.


  Elle ressemblait à une caricature manquée de chien sur deux pattes. Recouverte de fourrure noire, ses yeux surmontaient une gueule dont les crocs étaient disproportionnés et inégaux, et les membres de longueurs différentes se terminaient par des griffes beaucoup trop longues. Quant à la queue, seul un moignon était visible.


  La chose se remit à hurler avec une voix encore plus aiguë et furieuse qu’auparavant.


  – Tu as tout fait rater… Je vais te manger maintenant. Comme ça, je ne verrai plus ta sale face de… de… morve gluante!


  La créature se mit à avancer vers le petit garçon d’une démarche inégale. Sous sa fourrure, les os semblaient se déformer et se reformer à chaque pas, comme si la structure interne était aussi malléable que de la pâte à modeler. La fillette poussa un nouveau cri et tourna la tête de côté en fermant les yeux.


  Le petit garçon, quant à lui, ne souriait plus.


  – Je ne suis pas une morve gluante. Je voulais juste savoir comment tu faisais. Tu n’es pas drôle, tu es méchant.


  En une seconde, alors que le monstre menaçant avançait vers lui, le garçon leva sa main vide, serra le poing… et effectua un mouvement comme s’il lançait un objet en avant. Sur la trajectoire qu’aurait suivie cet objet s’il avait été présent, l’air trembla, se condensa… et un caillou de la taille d’une bille termina sa course directement dans l’œil jaune de la bête.


  C’est à ce moment que l’imprévisible survint. Un cri de souffrance fut entendu alors même que l’œil jaune s’éteignit. La bête recula précipitamment dans l’ombre où elle s’évapora dans un mélange de sanglot d’enfant et de lamentation de douleur.


  Le petit garçon se tourna vers la fillette:


  – C’est fini, il est parti. Son truc avec les yeux, c’était vraiment bien réussi, mais il n’était pas gentil du tout.


  – Tu l’as fait partir? Il est parti? Pour vrai?


  La fillette semblait encore sous le choc. Elle n’avait pas vu le caillou se matérialiser de l’endroit où elle se trouvait. Un bruit léger provenant de l’autre côté de la ruelle, dans l’ombre d’un bac à déchets, fit tourner momentanément la tête du garçon. Il fixa quelques secondes un point invisible puis il reporta son attention sur la fille et lui confirma ce qu’il avait dit.


  – Oui, il est parti. Puis il ajouta en regardant le ciel gris: je dois y aller aussi, maman va bientôt m’appeler pour déjeuner.


  – Pour déjeuner? Tu… tu… Pour déjeuner?


  – Ben oui… c’est l’heure. Tu devrais y aller aussi. C’est quoi ton nom?


  La fillette se relevait, mais la confusion la plus complète semblait avoir pris possession d’elle. Elle répondit donc par pur automatisme.


  – Sarah, je m’appelle Sarah.


  – Moi c’est Sam. Au revoir.


  – Attends? Par où…


  Elle n’avait pas terminé sa question que celle-ci mourut sur ses lèvres. Le garçon qui était là une seconde auparavant avait disparu sans laisser de trace, comme s’il n’avait jamais existé. Il ne s’était pas dissous, il ne s’était pas sauvé non plus… il avait simplement cessé d’être. Elle, par contre, était toujours dans le même croisement, illuminé par le même lampadaire maladif, avec des déchets partout autour d’elle et le graffiti de serpent totalement inerte.


  La panique recommençait à la gagner, les larmes étaient sur le point de couler de nouveau quand une nouvelle voix, celle d’un homme derrière elle, la fit sursauter.


  – Ne crains rien, c’est fini maintenant. Je vais t’aider.


  * * *


  Quelques instants auparavant, alors que la petite Sarah se sauvait encore, et avant même que le petit garçon apparaisse, un autre observateur, ignoré de tous, se tenait en retrait. C’était un labrador noir, noir comme la nuit. Il se dissimulait dans l’ombre, prenant bien soin de ne pas être vu ni par la chose, ni par la fillette.


  Curieusement, il courait silencieusement, comme aucun chien normal n’aurait pu le faire. Lorsque l’ombre se terminait et que la poursuite l’obligeait à sortir de celle-ci, il disparaissait alors au contact de la lumière pour se rematérialiser directement là où l’ombre redevenait suffisamment épaisse. En présence d’obstacles, il semblait toujours apparaître une fissure ou un espace suffisant pour lui permettre de passer sans encombre… bien qu’on aurait été très en peine de trouver cet espace avant ou après le passage du chien, comme si les objets eux-mêmes aidaient l’animal dans son entreprise.


  La course de la fillette et de la bête s’était enfin terminée et Sarah, effondrée, s’était résignée. Le labrador, lui, s’était immobilisé dans l’autre coin du croisement, toujours invisible. Voyant la situation arriver à son terme, il s’apprêtait à bondir et se révéler… mais se recula d’un bond avec l’arrivée du garçonnet. Il décida de s’asseoir sur ses pattes arrière et se mit à observer la scène avec une perplexité fort peu animale.


  Alors que le garçon descendait de sa position, le chien se retourna vers un homme qui venait d’apparaître derrière lui et poussa un geignement suffisamment faible pour n’attirer l’attention que de celui-ci. L’homme était entièrement vêtu de noir. L’ombre empêchait de voir son visage qui était aussi dissimulé par un chapeau de feutre.


  Il s’approcha du chien dans le même silence surnaturel que celui-ci avait fait preuve tout au long de la poursuite, puis mit un genou à terre pour observer la scène tout en caressant l’animal. Celui-ci reporta son attention sur les enfants.


  Au moment où le jeune garçon lança son caillou fantôme, l’homme en noir fit un mouvement pour se jeter vers l’avant, mais le chien gémit une nouvelle fois et il s’immobilisa. De toute façon, c’était déjà trop tard, la situation avait été trop rapide. En reprenant sa position, pour la première fois, l’homme commit une erreur et fit un infime bruit. C’est alors que le garçonnet tourna la tête vers eux.


  L’homme sentit le chien se raidir sous sa main et un frisson lui hérissa le dos. Le regard du garçon avait croisé le sien et l’avait fixé, il en était absolument certain… mais au lieu de réagir, le garçon reporta son attention immédiatement sur la fillette, échangea quelques mots avec elle puis disparut.


  L’homme et le chien se regardèrent. Le premier murmura à l’intention du second:


  – Fascinant. Tu vas devoir me mettre au parfum. Mais pour le moment, il faut se dépêcher, le temps est compté.


  Le chien se leva en même temps que l’homme. Ils se dirigèrent vers l’enfant qui leur tournait le dos, s’avançant pour la première fois dans la lumière.


  – Ne crains rien, fit Max à haute voix, d’un ton qui se voulait rassurant. C’est fini maintenant. Je vais t’aider. Je m’appelle Maximilien, mais tu peux m’appeler Max. Lui, c’est… Charlie!


  Le chien s’approcha de la fillette. Il n’avait plus rien du fantôme qui se déplaçait d’ombre en ombre un peu plus tôt, c’était maintenant un brave toutou qui se faisait aller la queue comme si l’enfant était sa meilleure amie depuis toujours. Il s’assit et leva une patte en direction de Sarah.


  Le cauchemar était enfin terminé. Elle prit la patte du chien puis, comprenant enfin qu’elle n’avait plus rien à craindre, qu’une grande personne était là pour l’aider, elle prit le chien dans ses bras et pleura à chaudes larmes, des larmes de soulagement cette fois. Le chien se mit à lui lécher le cou, les oreilles, le nez, alors que Max murmurait des «ça va aller» et des «tout va bien maintenant».


  Au bout de quelques instants, les pleurs se calmèrent et la fillette, rassurée, put enfin commencer à parler.


  – Je suis perdue. Je ne sais pas où je suis, je ne sais pas où sont mes parents, et la chose voulait me manger, et le garçon, il l’a fait partir, et c’est horrible ici, et…, et…


  Les mots se précipitaient dans la bouche de Sarah. Elle avait eu tellement peur, elle s’était sentie tellement seule qu’elle s’agrippait à Max et au chien avec l’énergie du désespoir.


  – Shhhhhh… c’est fini maintenant… Charlie et moi, on va s’occuper de toi. Regarde…


  L’homme sortit de sa poche une bille dorée qui semblait irradier de l’intérieur d’une lumière douce et calmante. L’objet se mit à faire des va-et-vient entre ses doigts, captivant immédiatement l’attention de la petite fille qui se tut. Ses yeux devinrent vitreux. Le chien se recula alors, laissant toute la place à l’homme en noir.


  – Tout va bien, tu n’as plus rien à craindre… tu es en train de rêver, rien ne peut te faire de mal.


  La voix de Max devenait de plus en plus douce, de plus en plus profonde.


  – Je sais que tu as envie de partir, que tu étais sur le point de le faire, mais tu vas attendre encore un petit peu. Il ne va rien t’arriver de mal ici, tu es en sécurité. Tu me comprends?


  – Oui, fit Sarah d’une voix neutre.


  – Quel est ton nom?


  – Sarah Miller.


  – Bonjour Sarah Miller. Moi c’est Max. Répète-le.


  – Vous vous appelez Max.


  – C’est bien. Maintenant, dis-moi quelle est ton adresse.


  – J’habite au 400, Oliver Road.


  – C’est en Amérique?


  – Non, en Angleterre. À Londres.


  – Bien. Et le petit garçon qui était avec toi, tu le connais?


  – C’est Sam.


  – Tu connais son nom de famille, tu l’avais déjà vu auparavant?


  – Non.


  – Réfléchis bien, c’est important.


  – Je ne l’ai jamais vu.


  – D’accord. Maintenant, écoute-moi bien. Ce qui s’est passé plus tôt, tu vas l’oublier.


  – Je vais oublier?


  – Oui, tu vas l’oublier. Tu n’en auras plus aucun souvenir jusqu’à ce que tu me rencontres de nouveau et que je te montre un dessin particulier. Regarde le mur.


  La fillette se tourna lentement vers le graffiti du serpent qui était sur le mur, mais celui-ci n’était plus là. Il avait été remplacé par une autre image, un cercle rempli de couleurs, de lignes et de formes plus ou moins symétriques.


  – Tu vois l’image sur le mur?


  – Oui.


  – Tu ne te rappelleras plus rien de ce qui s’est passé: tu ne te rappelleras plus de Sam, ni de moi, ni de Charlie, ni même de ce qui te faisait peur. Tu ne te rappelleras rien de cette nuit jusqu’à ce que je te remontre cette image. Est-ce que tu me comprends?


  – Je dois même oublier Charlie?


  – Oui, fit l’homme en souriant. Même Charlie. Rien de cet endroit. Tu ne te souviendras de rien. Répète-le.


  – Je ne me souviendrai plus de rien, ni de la chose, ni de Sam, ni de Charlie, ni de vous jusqu’à ce que je revoie l’image sur le mur.


  – C’est ça. Et à ce moment seulement, tu te rappelleras tous les détails. Mais pas avant.


  L’homme réfléchit, puis, après un court instant…


  – Tu es une gentille petite fille, Sarah Miller. Nous allons nous revoir bientôt. Maintenant, tu vas fermer les yeux et compter jusqu’à 10. Tu sais compter jusqu’à 10?


  – Oui.


  – Bien. Tu vas compter jusqu’à 10, et tu vas retourner chez toi. Répète-le.


  – Je vais compter jusqu’à 10 et je vais retourner chez moi.


  – Vas-y maintenant, commence à compter.


  La fillette ferma les yeux et commença à compter,


  – 1… 2… 3… 4…


  Le chien vint se placer à côté de l’homme qui posa la main sur sa tête.


  – 5… 6… 7…


  L’homme et le chien disparurent.


  – 8… 9…


  La ruelle cessa d’exister.


  * * *


  Quelque part, très loin, une mère hystérique composait le numéro des urgences pendant que son fils hurlait dans les bras de son père.


  Ces deux derniers étaient couverts du sang qui coulait de l’œil blessé de l’enfant.


  


  


  Chapitre2 – Les Réjouissances (2009)


  – Votre attention s’il vous plaît!


  L’homme qui venait de parler se tenait debout à l’extrémité d’une table accueillant huit convives et il frappait de sa cuillère son verre de vin. Les conversations s’interrompirent et la salle à manger retrouva son calme alors que tous tournèrent leur attention vers l’hôte.


  Assez grand et dans la mi-vingtaine, celui-ci avait les cheveux châtains. Il portait un pantalon décontracté ainsi qu’une chemise dont il avait relevé les manches et déboutonné le col. Il balaya l’assemblée de son regard souriant; un regard gris pâle, contrastant avec sa jeunesse, comme ouvert sur une âme beaucoup plus vieille et sage que le laissaient présager les apparences.


  – Merci. J’aimerais porter un toast. Je voudrais lever mon verre à l’amour.


  Il joignit le geste à la parole en levant son verre en direction de sa voisine de table, une ravissante blonde qui rougit immédiatement sous le compliment.


  – Solange, mon cœur ne bat et ne battra jamais que pour toi, dit-il en faisant un clin d’œil. Je lève aussi mon verre à l’amitié, ajouta-t-il en observant ses invités. Vous tous qui nous connaissez depuis longtemps ou encore, comme Joe et Marion – il dirigea son verre en direction des intéressés – depuis des siècles, vous êtes tous pour nous une seconde famille et je bois à votre santé. Je lève finalement mon verre…


  Il fit durer le suspense quelques secondes.


  – À la famille!


  Il regarda de nouveau sa compagne, plus intensément encore qu’auparavant, et sans laisser le temps aux invités de réagir, il termina:


  – La famille qui comptera un membre de plus dans quelques mois… Solange et moi tenions à ce que vous soyez les premiers à l’apprendre.


  Pendant une bonne minute, ce fut la cohue. Les félicitations fusèrent et chacun vint à tour de rôle embrasser les futurs parents.


  Lorsque finalement tous furent assis, le couple accepta enfin de répondre à quelques questions.


  Depuis quand le savez-vous? Onze semaines. Est-ce un garçon ou une fille? On ne le sait pas encore. Avez-vous des idées de noms? Plusieurs, mais le choix n’est pas fait. Pour quand est-il prévu? Début janvier.


  De tous les invités, deux sortaient du lot dans tous les sens du terme. Joe et Marion, que l’hôte avait mentionnés plus tôt, étaient plus âgés que le reste des invités et portaient chacun une quarantaine de kilos en trop. De plus, sans toutefois hurler, le couple parlait plus fort que tous les autres membres du groupe, sans gêne et sans pudeur aucune. Pour finir, leur tenue vestimentaire était pour lemoins remarquable; l’homme portait une chemise hawaïenne très colorée et la femme, une robe longue de couleur mauve qui disparaissait presque sous le nombre imposant de colliers de fausses perles qui pendaient à son cou. Ses cheveux bruns bouffants compensaient l’absence de cheveux sur la tête de son mari.


  Le couple, aussi excentrique qu’il fût au premier coup d’œil, se révélait rapidement très attachant. Malgré l’allure bon chic bon genre des autres invités, les deux intéressés étaient clairement acceptés comme membres à part entière du cercle.


  La soirée s’étira encore un certain temps, chacun y allant de ses propres conseils sur ce qu’il fallait éviter et ce qu’il fallait favoriser lorsqu’on était enceinte. Il y avait bien sûr l’alcool, le café et la cigarette que tous s’accordaient à dire qu’il fallait éviter. Mais plus la soirée avançait, plus les conseils tournaient autour des légendes urbaines et des vieilles recettes familiales. Vint également un moment où chacun tentait de trouver un conseil plus absurde que celui des autres et chacun éclatait alors de rire.


  – Il se vend des casques d’écoute pour le ventre, fit l’une. Il paraît que si une mère fait jouer du Beethoven au fœtus pendant la grossesse, il deviendra musicien.


  – Mais qui veut d’un musicien? répliquait un autre. Non, non, non, ce qu’il faut, c’est lui faire écouter des cassettes d’enseignement subliminal, comme ça il deviendra intelligent. Un médecin ou un avocat dans la famille, c’est toujours utile!


  – Non, mais écoutez-moi ça! Pour l’intelligence, il faut manger du poisson, cru de préférence.


  – On doit éviter de croiser les jambes pendant la grossesse. Le mouvement risquerait d’enrouler le cordon ombilical autour du cou du bébé.


  – Il faut fuir les chaises berçantes… elles pourraient donner le mal de mer au bébé, qui aurait la nausée, et ça pourrait lui colorer la peau en jaune pendant les deux premières années de sa vie.


  – Ne mange pas de betteraves au vinaigre. L’acide risque de faire pénétrer le rouge sous la peau du bébé et il aura une tache de naissance.


  – Si tu as des brûlements d’estomac, c’est normal: ce sont ses cheveux qui poussent.


  Bien entendu, Joe ne pouvait s’empêcher d’en pousser une de temps à autre à la limite du bon goût.


  – Cet enfant doit apprendre à connaître son père. Tu dois faire l’amour tous les jours en lui chantant une berceuse. Mais n’oublie pas d’éteindre avant pour ne pas le traumatiser!


  Les conseils défilèrent à la joie de tous, les principaux intéressés faisant mine parfois de prendre des notes pour ne rien oublier, ce qui déclenchait une nouvelle vague d’hilarité.


  La soirée était déjà très avancée lorsque plusieurs prirent congé. Marion, malgré les protestations de Solange, insista pour rester et aider à débarrasser la table. Quant à Joe, soulignant le fait qu’il n’y avait pas de place pour Marion et lui en même temps dans la cuisine (ce qui n’était somme toute pas tout à fait inexact), il alla s’asseoir sur les marches du balcon avec son hôte.


  – Le repas était excellent! commenta Joe en se frottant le ventre de contentement. En plus, la compagnie était agréable et la nouvelle… Quelle nouvelle! Sam, c’est fantastique!


  L’homme aux yeux gris lui sourit.


  – En effet. Tu sais ce que ça signifie pour nous…


  – Oui, je le sais. C’est l’aboutissement d’un rêve pour vous deux. La famille que vous n’avez jamais eue.


  Sam passa un bras autour de l’épaule de Joe.


  – Tu sais que ce n’est pas vrai. Solange était un bébé lorsque vous l’avez recueillie chez vous, mais moi, je ne suis arrivé qu’à huit ans, quand mes parents sont décédés dans l’incendie. Je me souviens de mes parents, mais toi et Marion, vous êtes devenus ma seconde famille… et la seule dont Solange, elle, se souvient. Ça compte. Ça comptera toujours.


  Il hésita un instant, puis, sous le ton de la confidence…


  – On voulait attendre un peu avant de vous en parler, mais Solange et moi pensions vous demander d’être les parrain et marraine du bébé. Ce serait pour nous un grand honneur si vous acceptiez.


  Joe s’était figé à ces paroles. Inquiet, Sam enchaîna aussitôt:


  – Tu n’es pas obligé de répondre tout de suite, tu sais… et vous pouvez refuser, on ne sera pas…


  Joe l’interrompit alors, avec une grande accolade et une voix rendue rauque par l’émotion.


  – Espèce de crétin, comment peux-tu penser qu’on refuserait? C’est la plus belle chose qu’on m’ait demandée!


  Il s’écarta finalement et fit mine de regarder au bout de la rue afin de dissimuler la larme qu’il avait au coin de l’œil.


  – Toi et Solange, vous êtes comme nos enfants… La seule raison pour laquelle on ne t’a pas adopté légalement, c’est parce qu’on ne voulait pas te donner l’impression de vouloir remplacer tes parents.


  Voyant que Sam allait protester, il poursuivit:


  – Non, laisse-moi terminer. Marion et moi n’avons jamais pu avoir de bébé. Les procédures d’adoption pour Solange ont pris près de six ans et c’était long… long et pénible. Dans ton cas, c’est arrivé à l’improviste. La responsable des services sociaux nous a téléphoné, tu imagines, pour nous proposer de t’accueillir jusqu’à tes dix-huit ans. Les procédures se sont faites en moins de deux semaines, c’était une vraie bénédiction.


  – Je sais, fit Sam doucement, tu m’en avais parlé il y a quelques années, mais la bénédiction était aussi pour moi. Je vous ai rencontrés, j’ai rencontré Solange… Je ne me souviens presque pas de l’incendie, mais avec le recul, je suis certain que je n’aurais pas pu tomber mieux. Adoption ou pas, je vous ai toujours considérés comme mes seconds parents. Quant à Solange, je suis bien content qu’elle ne soit pas devenue ma «sœur adoptive», ajouta Sam avec un clin d’œil. Ça aurait fait jaser!


  – C’est bien vrai! ricana Joe avant de reprendre son sérieux. Ce que tu ne sais pas ou que tu ne te rappelles pas, par contre, c’est que tu n’as presque pas parlé pendant trois mois.


  Sam leva un sourcil interrogateur en entendant ces paroles.


  – Nous avons eu peur un moment que l’incendie ait tué quelque chose en toi. Et c’est Solange qui t’a sauvé… Elle te parlait même si tu ne répondais pas. Elle te lisait des livres, elle te faisait la conversation. Si tu l’avais vue! Elle a été merveilleuse.


  – Je me souviens vraiment peu de cette période. Je ne connaissais pas cette histoire-là.


  – Je sais, nous n’en avons jamais fait mention, mais Solange s’est attachée à toi dès le premier jour. Tu comprends maintenant? Tu es passé par une terrible épreuve, tu es arrivé dans un piètre état et nous n’étions même pas certains des répercussions à long terme… mais aujourd’hui, tu me demandes si nous voudrions être le parrain et la marraine de ton enfant. Comment pourrions-nous, de quelque manière, ignorer la bénédiction et la chance que Dieu nous a offertes?


  Peu habitué à une telle effusion sentimentale de la part de Joe, Sam ne savait trop que répondre.


  – Tu comprendras un jour, lorsque ton propre enfant se mariera ou aura des enfants à son tour. Il n’y a rien au monde de plus beau, de plus vrai et de plus valorisant. Solange et toi étiez faits pour être ensemble. Marion me disait parfois que c’était écrit dans les étoiles depuis deux cents ans. Sam, nous acceptons sans aucune hésitation d’être les parrains, et l’honneur est pour nous.


  – Merci Joe…


  Sam ne trouvait rien d’autre à ajouter, aussi, il demeura silencieux.


  Au-dessus de leur tête, un nuage passa devant la lune et quelque part sur la rue, le miaulement d’un chat troubla la nuit un court instant.


  * * *


  – Ma chérie, disait Marion… Je suis tellement heureuse pour toi. Rose me disait justement – tu sais, Rose, la voyante – que quelque chose de spécial et de merveilleux allait arriver. Les cartes ne mentent jamais.


  Dans la cuisine, Marion et Solange étaient assises près du comptoir. Ranger la table avait été rapide, la plupart des couverts allant au lave-vaisselle. Elles sirotaient chacune une tisane tout en discutant.


  – Maman, tu sais que je ne crois pas à toutes ces choses, dit Solange en souriant. Rose te prédit des événements merveilleux à chaque rencontre, mais ne te donne jamais de détails.


  – Sottise! Rose est une vraie clairvoyante, elle a toujours raison. Elle avait même annoncé ton mariage, souviens-toi.


  Solange se mit à rire. Son rire était léger, cristallin.


  – Elle avait aussi annoncé que la cérémonie se déroulerait sous un ciel clair par une journée radieuse et il a plu de la première à la dernière minute.


  – C’est la faute de l’armée, fit Marion sur un ton convaincu. Avec toutes les expériences militaires, le climat est forcément déréglé.


  – Et cette fois où elle t’avait prédit que la chance était de ton côté pour un mois entier? L’arbre du voisin est tombé sur la voiture pendant la nuit à cause du vent. C’était une perte totale, il a fallu en acheter une nouvelle.


  – Et elle avait raison, la chance était bien présente. Ce n’était que de la ferraille, il n’y avait eu aucun blessé. Sans compter que ton père avait trouvé une véritable aubaine dès le lendemain pour la remplacer.


  – Le vieux tacot tout rouillé, une aubaine? Celui qui a rendu l’âme trois semaines plus tard?


  – Bien sûr! ajouta Marion, fière de prouver son point. Le mois était terminé à ce moment-là. Rose ne s’était donc pas trompée dans ses prédictions.


  S’apercevant qu’elle n’aurait jamais le dessus, comme d’habitude lorsque sa mère parlait de Rose, Solange porta sa tisane à ses lèvres pour dissimuler son sourire. Elle changea de sujet.


  – En tout cas, jusqu’ici, je ne peux pas me plaindre. Je n’ai eu ni les nausées, ni les malaises qu’éprouvent la plupart des femmes enceintes. N’eût été l’absence de mes règles, je n’aurais jamais su que j’attendais un bébé. Sam était fou de joie, tu aurais dû le voir lorsqu’il a appris la nouvelle.


  À ce souvenir, Solange eut un fou rire. Marion l’interrogea du regard.


  – Tu vas trouver ça stupide. Promets-moi de ne pas rire!


  – Impossible, dit Marion, incapable de rester neutre. Tu ne peux pas me demander ça si tu ne peux t’empêcher de rire toi-même.


  De toute évidence, la question n’était que pure forme, car Solange continua.


  – Je ne savais pas comment le lui annoncer. Tu aurais dû voir ça. J’ai mis le test de grossesse dans la pharmacie, en avant de sa brosse à dents… et j’ai fait l’innocente toute la soirée. J’ai bien failli vendre la mèche pendant le souper, mais j’ai finalement pu me retenir. La meilleure part de l’histoire, par contre, c’est qu’il était tellement concentré en me parlant du nouveau client qu’il rencontrait le lendemain qu’il n’a pas remarqué tout de suite que ce n’était pas sa brosse à dents qu’il tenait dans les mains, et il a mis du dentifrice dessus.


  – Nonnnnn!


  – Siiiiiiii!


  Les deux femmes se mirent à rire en même temps. Entre deux éclats, Solange tentait aussi bien que mal de terminer son histoire.


  – Il est sorti de la salle de bain… le test à la main… et le tube de dentifrice… La mâchoire ouverte qui pendait… les yeux gros comme des assiettes…


  Solange avait de la difficulté à prononcer les mots tellement elle riait.


  – Quand je l’ai vu… je lui ai dit… je lui ai dit… de ne pas mettre ça dans sa bouche… que ça allait vraiment… avoir un drôle de goût!


  Marion riait si fort qu’elle en pleurait et s’appuya sur le comptoir pour ne pas tomber de sa chaise. Ce faisant, elle renversa la moitié de sa tisane par terre avant de rattraper sa tasse de justesse! Prenant chacune un chiffon, elles s’affairèrent à essuyer les dégâts.


  – Sainte Maridon de Madelon… J’aurais aimé voir ça! Mon Dieu! Un drôle de goût. Si ton père entendait ça!


  – Chhhhhhut! ajouta Solange en mettant son doigt devant ses lèvres. C’est un secret!


  Et les deux d’éclater de rire de plus belle. Cela prit cinq bonnes minutes avant que chacune puisse reprendre le contrôle et se calmer. Finalement, lorsqu’elles eurent terminé d’essuyer le plancher et repris leur place, Marion posa sa main sur celle de Solange.


  – Donc ta grossesse s’amorce bien? s’informa Marion d’un ton qui semblait presque envieux. J’aurais tant aimé pouvoir vivre ça. Profites-en pleinement mon chou. Tu as tellement de chance!


  – C’est vrai. Je suis bénie. Des parents merveilleux, un mari fantastique, une nouvelle maison, un bébé. Je ne changerais rien de ma vie pour tout l’or du monde.


  – Et comment va le sommeil ces temps-ci?


  Le visage de Solange devint sérieux. Elle regardait la tasse presque vide dans ses mains.


  – De ce côté, c’est toujours pareil, confia Solange en soupirant. Ça fait six mois maintenant. J’ai beau dire à Sam que tout va bien, je vois bien que ça l’inquiète. Tiens, il y a deux jours, c’est encore arrivé: il m’a réveillé vers deux heures du matin, alors que je criais et me débattais sous les couvertures. Il m’a dit par la suite que j’avais les yeux grands ouverts, mais que je ne le voyais pas. Il a ajouté que je l’ai presque assommé d’un coup de coude.


  Elle releva la tête vers sa mère adoptive.


  – Il croit qu’il peut y avoir un lien avec la grossesse. Il dit que ça me rend peut-être un peu anxieuse et que ça pourrait expliquer les cauchemars. Il essaie de me rassurer, je crois.


  Après quelques secondes de silence, Marion prit la parole.


  – J’en ai glissé un mot à Rose.


  Solange allait protester, mais Marion continua.


  – Non, pas de discussion! Tu as beau croire ou ne pas croire à ces choses, mais je te le dis, Rose a vraiment le Don. Et elle pense qu’elle peut t’aider. De toute façon, tu n’as rien à perdre. Je me suis permis de prendre un rendez-vous pour toi et j’ai déjà payé la rencontre. Prends ça comme un cadeau d’une mère qui adore sa fille et qui tient à elle.


  Elle se leva et prit les deux tasses vides pour les rincer avant de les mettre au lave-vaisselle avec le reste des couverts.


  – Tout est déjà planifié, j’ai déjà dit à Joe que j’avais besoin de la voiture la semaine prochaine. Et puis Rose a vraiment très hâte de te voir, depuis le temps que je lui parle de toi! Tu pourras juger par toi-même, miss Sceptique!


  Sachant que discuter ne servirait à rien, Solange se retint de soupirer.


  – Quelle journée?


  – Jeudi. On pourra aller prendre un café avant si tu veux! Heu, je veux dire… JE pourrai prendre un café, mais pour toi, ce sera un grand verre de lait.


  – Ajoute un morceau de tarte aux pommes, un peu de crème glacée à la vanille avec un coulis de vinaigre balsamique et c’est d’accord.


  – Crème glacée et vinaigre balsamique? répéta Marion d’un air incrédule. Tu me fais marcher, j’espère?


  – Je suis enceinte… Pour certaines ce sont les cornichons et le beurre d’arachides. Pour moi c’est la crème glacée à la vanille et le vinaigre balsamique. C’est totalement dé-li-cieux.


  Solange ferma les yeux avec une expression d’extase sur le dernier mot alors que Marion leva les siens au ciel.


  – Sainte Maridon de Madelon… il ne manquait plus que ça. C’est elle qui est enceinte, et c’est moi qui aurai la nausée simplement à la regarder manger!


  * * *


  – […] pointage de 4-0. Quelle performance! Il y a bien longtemps que nous avions assisté à une rencontre de cette qualité. Ça sent la Coupe du monde, c’est moi qui vous le dis! Et maintenant, pour vous et pour vous seulement, voici la demande spéciale du jour «Twist and shout», sur les ondes de la radio qui bouge, bouge, bouge!


  Alors que le rythme endiablé de la musique des Beatles s’enchaînait sur ces paroles, une main se mit à tâtonner sur la table de nuit jusqu’à trouver le radio-réveil qu’elle éteignit d’un coup sec. Il fallut cependant deux bonnes minutes avant que la tête de la propriétaire de cette main émerge à son tour de sous les couvertures, les cheveux ébouriffés et l’air encore endormi.


  – Sam! Sam! Sam, réveille-toi!


  La seconde forme dont seule la tête dépassait poussa un grognement, mais ne semblait pas trop pressée de répondre à l’appel. Voyant cela, Solange, maintenant totalement réveillée, se glissa sous les couvertures d’un mouvement furtif. Quelques secondes passèrent, sa forme se rapprocha de son mari jusqu’à ce que bientôt une seule bosse ne soit visible. Puis un cri de surprise retentit. Sam, les yeux subitement grands ouverts, souleva le sommet de la couverture. La tête de Solange remonta vers la sienne et elle termina sa course par-dessus lui en lui donnant un baiser léger. Croisant ses mains sur la poitrine de son amoureux, elle appuya son menton et le regarda d’un air coquin.


  – Tu n’as aucune pitié! fit celui-ci avec un air faussement accusateur!


  – Tu ne t’en plaignais pas la nuit dernière!


  – Justement! Comment vais-je survivre à ce rythme si je ne peux pas au moins reprendre des forces?


  – C’est pour ça que j’ai choisi un jeunot au lieu d’un octogénaire célibataire en phase terminale et riche à craquer!


  – Je suis peut-être jeune, mais à ce rythme-là, je n’ai aucune chance de devenir octogénaire!


  Sam donna un second baiser rapide sur les lèvres tendues de sa compagne quand, avisant l’heure sur le réveil, il sursauta!


  – Merde! Il est plus tard que je ne le pensais! Mary va me passer un savon!


  D’une manœuvre rapide, il fit basculer sa femme sur le côté, roula par-dessus et lui donna un nouveau baiser avant de se lever de son côté du lit à elle, flambant nu. Il se précipita vers la salle de bain sans prendre la peine de fermer la porte et ouvrit l’eau de la douche pour qu’elle se réchauffe pendant qu’il se brossait les dents.


  Lorsqu’il sortit de la douche, il vit sa femme qui se regardait de profil, une main sur le ventre qui n’avait pas encore commencé à changer de forme. Il arriva derrière elle et lui lança, en s’essuyant les cheveux:


  – Si j’avais un corps comme le tien, je m’admirerais aussi, c’est certain!


  Le regard de Solange croisa le sien dans le miroir.


  – Dans quelques mois, je ne pourrai plus me voir les pieds. Et j’aurai peut-être aussi des vergetures. Tu as pensé à ça? Tu vas me trouver affreuse.


  Enroulé dans sa serviette, Sam l’enlaça par-derrière, tout en continuant à la regarder dans la glace. Il répondit d’un ton presque sérieux:


  – Je crois que c’est ici que je dois normalement dire en parfait gentleman: Non, absolument pas, tu seras toujours la plus belle, la plus fantastique des femmes et je t’aimerais même si un vilain sorcier te changeait en grenouille?


  – Si tu voulais me faire plaisir, tu dirais quelque chose dans le genre, en effet!


  Solange se retourna et le cloua sur place d’un baiser passionné. Résistant à son désir naissant, Sam s’éloigna d’un pas afin de terminer sa toilette. Il plaça ses cheveux avec les doigts et décida, après avoir évalué la barbe sur ses joues, que le rasage pouvait bien attendre le lendemain. Il retourna alors à la chambre pour s’habiller. Elle le suivit après avoir remis son peignoir, et s’assit sur le lit pendant qu’il choisissait ses vêtements.


  – Tu es bien pressé. Grosse journée en perspective?


  – Très. Selon l’agenda que j’ai vu hier, mes rendez-vous commencent dans environ quinze minutes. Je suis en retard.


  – C’est toi le patron, tu ne devrais prendre des rendez-vous que l’après-midi!


  – Je suis aussi le principal employé, n’oublie pas! Pas de rendez-vous, pas d’argent. Et puis, tu sais bien que j’adore ça!


  – Je sais! fit Solange en soupirant. C’est une vocation, pas un travail. J’aimerais pouvoir en dire autant!


  – Et toi… tu peux bien parler! Comme si tu détestais ce que tu fais. Tu as des cours ce matin?


  – Non, pas de cours aujourd’hui. MmeHurtubise a appelé hier pour annuler la leçon de sa fille à neuf heures; celle-ci a une gastro-entérite. Je vais en profiter pour aller faire quelques emplettes ce matin. Et cet après-midi, je dois aller voir Rose avec maman. Non, ne ris pas!


  Solange fit mine de donner une tape à Sam qui ne put se retenir.


  – Excuse-moi… c’est juste que je t’imagine dans une tente, avec une vieille romanichelle qui te fait la lecture de la boule de cristal…


  – Elle tire aux cartes.


  – En faisant brûler de l’encens…


  – Et elle n’est pas une romanichelle…


  –… elle t’annoncera un avenir extraordinaire…


  – Et ce n’est pas dans une tente…


  – Bref! Sam coupa court aux protestations. Je trouve juste amusant de t’imaginer l’écouter en faisant des hmm hmm et en essayant d’éviter de pouffer de rire.


  – Ce n’est pas drôle. Maman m’a appelée chaque jour pour être certaine que je n’oublierais pas. Je ne pouvais pas me défiler.


  – Mais si, c’est drôle! répliqua Sam en lui donnant un nouveau baiser rapide sur le front. Je dois y aller, mais tu me raconteras comment c’était autour de la petite table ronde, n’est-ce pas?


  – Tu es impossible!


  – Je t’aime aussi. À plus tard!


  Sam sortit de la chambre et quelques minutes plus tard, Solange entendit le moteur de la voiture démarrer et s’éloigner. Elle poussa un soupir de résignation et se dirigea à son tour vers la salle de bain où la douche encore humide l’attendait. Après tout, se dit-elle, cela ne va durer qu’une heure tout au plus. Autant faire contre mauvaise fortune bon cœur!


  * * *


  La circulation était fluide. Il faut dire que la clinique vétérinaire où Sam travaillait n’était pas très éloignée et qu’il n’avait à emprunter aucune artère importante. C’était d’ailleurs l’une des raisons qui les avaient poussés, Solange et lui, à emménager dans ce quartier. Il aimait l’ambiance rurale bien davantage que celle de la grande ville où tout le monde était pressé et chacun devait fermer sa porte à clef.


  Dans ce quartier, tous se connaissaient. Le nombre de retraités était relativement élevé et une bonne partie de sa clientèle se composait des animaux de compagnie de ceux-ci. On y trouvait également de jeunes familles dont le nombre augmentait aux abords de l’école du quartier. Solange avait commencé à donner des leçons de piano à quelques enfants des environs et le bouche-à-oreille faisant son œuvre, ses journées de congé se faisaient de plus en plus rares.


  Le trajet jusqu’à la clinique ne prenait que dix minutes, mais Sam s’arrêta au restaurant du coin pour prendre deux cafés et deux brioches. À son arrivée, il se stationna derrière le bâtiment et entra par la porte de côté qui menait directement dans une petite cuisine. Se dirigeant vers l’avant pour prendre son premier dossier, il passa par la salle d’examen pour y déposer un café et une brioche déjà amputée d’une bouchée qu’il se dépêcha d’avaler.


  Le bureau de la réception était encastré dans un angle du mur. Quelques voix discrètes indiquaient qu’au moins deux, peut-être trois personnes étaient déjà arrivées. Il s’arrêta juste avant de tourner le coin et tendit le bras. Quelques rires soulignèrent l’apparition du café au bout d’un bras dont le propriétaire restait invisible.


  – Docteur Swartz! Merci de vous joindre à nous!


  Affichant un air de fausse soumission, Sam sortit de sa cachette en présentant le café et la brioche à la femme qui venait de parler. Celle-ci était l’image même de la maîtresse d’école sévère: dans la fin cinquantaine, les cheveux gris relevés en chignon, elle portait également des lunettes carrées qu’elle avait descendues sur le bout du nez pour augmenter encore son air féroce.


  – Vous avez douze minutes de retard, presque treize!


  – Je vous ai apporté votre café.


  – N’essayez pas de m’amadouer…


  – Ainsi qu’un beignet.


  – Ça ne fonctionnera pas.


  – Votre préféré.


  – C’est la seconde fois ce mois-ci.


  – Un embouteillage monstre…


  – Vous habitez tout près.


  – Un barrage routier…


  – Il n’y a aucune raison pour que…


  – J’oubliais le tremblement de terre…


  –... vous soyez en retard!


  – Ainsi que la tempête de neige…


  Les clients déjà présents s’amusaient de la scène en train de se jouer. Plus Sam exagérait, plus la réceptionniste avait de la difficulté à rester sérieuse.


  – Que ça ne se reproduise plus.


  – Plutôt mourir!


  – Garnement! Allez, fit-elle en lui remettant un dossier jaune. Dépêchez-vous, ou vous serez encore là à minuit!


  – Mary, j’ignore ce que je ferais sans vous. Vous êtes l’âme de ce bureau. Vous l’ai-je déjà mentionné.


  – À chaque retard, oui! Allez, ouste!


  Faisant signe à la cliente en question de le suivre, il rebroussa chemin vers la salle d’examen alors que Mary replaçait ses lunettes d’un geste machinal. La cliente traînait derrière elle un énorme labrador gris à l’air peu engageant qui semblait vouloir aller n’importe où sauf, bien entendu, dans la direction où sa maîtresse le tirait. En refermant la porte, Sam dit sous le ton de la confidence à celle-ci:


  – Ouf! Je l’ai échappé belle. Voyons voir ce qui vous amène ici, Madame…


  Sam eut une hésitation et jeta un coup d’œil à l’étiquette du dossier.


  – Madame Grenaux. Cela fait un bon moment que vous êtes venue. Asseyez-vous, je vous prie, dit-il en désignant une chaise, pendant que je consulte le dossier pour me rafraîchir la mémoire.


  – Merci.


  Sam feuilleta rapidement les pages pendant que sa cliente prenait place sur la chaise. Après quelques instants, Sam reporta son attention sur le chien. Pour le calmer, il lui tendit la main afin que celui-ci la renifle.


  – Attention, il n’est pas très sociable. Il a une petite tendance à mordre.


  – Ne vous inquiétez pas, laissez-le venir, il n’arrivera rien. Allez Rufus, viens voir oncle Sam.


  Un peu craintive, la cliente céda néanmoins. Le chien commença par hésiter, s’approcha avec précaution et renifla la main ainsi tendue. Après quelques secondes, il se mit à remuer la queue. Sam put alors lui caresser la tête sans problème.


  – Vous voyez! C’est un brave toutou, il faut juste savoir comment l’approcher.


  – Il n’est pas aussi facile d’habitude. Je suis un peu surprise. La dernière fois que vous l’avez vu, il était beaucoup plus jeune et sociable.


  – Et quel est le problème aujourd’hui?


  – Il mange moins et il bave partout. Il a aussi la diarrhée. Pourtant, nous ne lui donnons pas de nourriture de table et sa marque de croquettes n’a pas changé.


  – Hmmm. Voyons ça.


  Sam fit monter le chien sur la table d’examen bien que celui-ci fût peu rassuré d’être si haut. Il commença par un examen général, palpant l’animal de la tête en allant vers la queue. Tout au long de la procédure, il murmurait des paroles rassurantes à l’intention de la bête.


  Il examina ensuite les oreilles, les yeux et la bouche. En retroussant les babines doucement, il put constater en effet que le chien salivait abondamment. Il vit également des rougeurs et des petites cloques au niveau des gencives et de la langue.


  – Intéressant, fit-il. Cela ressemble à un empoisonnement.


  – Un empoisonnement? fit la cliente scandalisée. Mais qui voudrait bien empoisonner mon chien?


  Sam la rassura immédiatement.


  – Non, vous m’avez mal compris. Il n’a pas été empoisonné. Il a probablement mangé ou bu quelque chose qui est toxique pour lui. Vous savez, parfois, certaines choses sont mauvaises pour la santé du chien même si elles n’ont aucune influence sur les humains. Prenez le chocolat… Pour nous, c’est une friandise, mais pour eux, c’est un poison lent.


  Sam fit descendre le chien de la table et continua.


  – Ce qu’il faut chercher, c’est ce qu’il aurait pu ingérer d’inhabituel récemment. L’avez-vous promené à un endroit différent?


  – Non, nous nous promenons toujours dans le même parc.


  – D’accord. Est-ce que vous ou l’un de vos voisins auriez répandu de l’herbicide ou de l’insecticide?


  – Non plus, pas à ma connaissance.


  – Hmmm. Essayez de vous rappeler. Dans les deux jours qui ont précédé l’apparition des symptômes, y a-t-il quelque chose qui est sorti de l’ordinaire? Une activité? Un invité? Des enfants qui l’auraient approché? Êtes-vous allée quelque part avec lui?


  – Non, je ne vois pas. Ah si, je l’ai amené dans une boutique de fleurs. Je l’ai toutefois bien surveillé, il n’y a aucune chance qu’il ait mangé quoi que ce soit.


  Sam sourit.


  – Une boutique de fleurs… N’auriez-vous pas fait un peu de jardinage récemment, MmeGrenaux?


  – Mais oui, j’ai planté quelques fleurs sur le devant de la maison. Des chrysanthèmes et des marguerites. Mais je ne vois pas le rapport, je n’ai utilisé aucun produit chimique. Je suis contre les insecticides.


  – Et pourtant, la solution est bien là. Vous vous souvenez de ce que j’ai dit pour le chocolat un peu plus tôt?


  MmeGrenaux semblait perplexe.


  – Oui, le chocolat n’est pas bon pour les chiens. Mais ça, presque tout le monde le sait.


  – Exact. Cependant, ce qui est moins connu, c’est que certaines fleurs sont toxiques également. Le chrysanthème en est une.


  – Vraiment? Et lui qui a toujours le nez fourré partout. Je ne l’aurais jamais imaginé!


  – En fait, Rufus n’a probablement pas résisté à goûter à quelques feuilles, peut-être même une fleur, ajouta Sam avant de se faire rassurant. Ne vous inquiétez pas, je vais vous donner une prescription et dans deux jours, tout rentrera dans l’ordre. Cependant, il vous faudra soit changer les plantes, soit surveiller Rufus pour qu’il ne puisse plus s’en approcher.


  – RUFUS! Garnement!


  Lorsque le médecin se tourna vers le chien, ce dernier se pourléchait les babines. Profitant de l’inattention générale, il s’était approché du comptoir où était posé le beignet et l’avait subtilisé pour l’avaler en deux bouchées. Alors que la dame allait gronder l’animal, Sam ne put s’empêcher d’en rire:


  – Ne vous en faites pas, ce beignet n’est absolument pas toxique pour les animaux à moins que votre chien ne fasse du diabète.


  – Oh docteur! Je suis vraiment désolée!


  – Par contre, vu la vitesse à laquelle il a englouti mon déjeuner, je vous recommande de changer les fleurs! C’est plus sûr.


  – Ce sera fait, fit la dame avec un regard chargé de reproches à l’animal. Ne vous en faites pas, je m’en occuperai.


  Sam prit son carnet de prescription, griffonna quelques mots, puis arracha la feuille et la remit à sa cliente.


  – Vous lui donnerez un comprimé matin et soir. Pour pallier son manque d’appétit, je vous suggère de verser un peu de bouillon de bœuf sur ses croquettes pour les ramollir. Ça devrait être moins douloureux pour ses gencives et vous pourrez en profiter pour mettre le comprimé dans une croquette molle. Si son appétit n’est pas de retour dans quatre jours, revenez me voir. Ah oui, si vous vous apercevez que son état se détériore ou si ses selles changent de couleur et deviennent noir foncé, prenez un nouveau rendez-vous et spécifiez que c’est une urgence. Vous avez des questions?


  – Non, je crois que ça va aller. Merci beaucoup docteur, je n’avais aucune idée que des fleurs pouvaient être si dangereuses!


  – Ne vous en faites pas!


  Sam raccompagna la patiente jusqu’à la porte du bureau, lui fit les salutations d’usage et referma derrière elle. Il ouvrit le dossier du chien et prit quelques notes rapides. Comme il se relevait pour se diriger à son tour vers la salle d’attente, son estomac se mit à grogner. Il jeta un coup d’œil vers l’endroit où le beignet avait séjourné pendant un court instant et se dit à lui-même que la matinée allait être longue.


  Au moment où il allait tourner la poignée de porte pour sortir du bureau, il posa le regard sur un petit bocal rempli de biscuits pour chiens qu’il gardait en cas d’urgence. Son estomac grogna une seconde fois. Il se regarda l’abdomen et murmura à sa propre intention: «Aucune chance! Je t’interdis même d’y penser.»


  Il se dirigea vers la salle d’attente, échangea son dossier contre un nouveau et appela son prochain client.


  * * *


  Durant l’avant-midi, comme prévu, Solange se promena dans le centre commercial pour faire du lèche-vitrine. C’était un plaisir pour elle, surtout maintenant qu’elle attendait un enfant. Tout le contraire de Sam. Lui n’allait au magasin que lorsqu’il avait quelque chose de précis en tête et en ressortait aussi rapidement que possible. Elle, au contraire, aimait admirer les vêtements, les sacs à main, les bijoux et elle entrait dans presque toutes les boutiques de décoration à la recherche de l’objet rare.


  Dans ce contexte, ils avaient décidé qu’elle pouvait faire un premier tri et cibler les achats potentiels pour le bébé. Ils reviendraient ensemble plus tard pour prendre les décisions finales. Afin de ne rien oublier, elle prenait une photo des articles intéressants sur son téléphone cellulaire. Comme ils ne connaissaient pas encore le sexe de l’enfant, elle ne réduisait pas son choix.


  Jusqu’ici, elle avait quelques possibilités pour le berceau et la table à langer. Un modèle en particulier lui semblait intéressant: il pouvait se démonter partiellement pour se transformer en lit simple, placardé d’images d’automobiles arborant de larges sourires.


  C’était une autre chose qu’elle découvrait avec surprise. Si autrefois un berceau était un simple meuble et une poussette servait à promener un enfant, le monde d’aujourd’hui avait évolué bien au-delà de ce concept. Maintenant, un berceau devenait synonyme de parc d’attractions pour nourrissons. Des mobiles et des jouets multicolores fixés aux barreaux produisaient pour la plupart sons et lumières au toucher.


  Quant aux poussettes, le nombre de modèles aux fonctionnalités diverses était tout simplement effarant. Celui-ci possédait douze compartiments pour la maman moderne, celui-là pouvait se modifier de huit manières différentes afin d’accommoder les bébés jusqu’à l’âge de quatre ans… Parmi tous ces modèles, elle se sentait dépassée. Elle se contenta de prendre les photos en espérant que Sam y voie plus clair.


  Dans une autre boutique, elle examina les vêtements pour bébés. De ce côté, elle ne prit aucune image. Sam avait été clair, au niveau des vêtements elle avait le champ libre. Mais encore une fois, sans connaître le sexe de l’enfant à venir, elle hésitait beaucoup à acheter quoi que ce soit.


  Il était près de treize heures lorsqu’elle se rendit au restaurant où elle devait rencontrer Marion. Bien qu’un peu à l’avance, elle prit un croissant et un verre de lait tout en feuilletant un journal. Elle n’eut cependant pas à attendre longtemps, Marion arriva à la table avec son propre café et un sandwich chaud. Elle portait, cette fois, une robe d’un resplendissant vert pomme ainsi que ses colliers de perles.


  – Bonjour! Tu es en avance! fit Solange en déposant le journal sur une table voisine.


  – Il ne restait plus de café digne de ce nom à la maison, répondit Marion en s’asseyant. Ton père a pensé à acheter son breuvage infect, mais a complètement oublié de prendre mon sac de café en grains.


  Solange sourit. Elle savait que le café représentait pour Joe et Marion un sujet de désaccord éternel. Lui préférait le décaféiné et elle, ne buvait que du café percolateur avec, de préférence, des grains fraîchement moulus.


  – Pas mauvais, mais pas excellent non plus, constata Marion après une première gorgée. As-tu trouvé quelque chose d’intéressant?


  – J’ai pris quelques photos pour les montrer à Sam. Je n’aurais jamais cru qu’il existait une si grande variété de meubles pour bébés.


  – C’est ça le capitalisme, ma chérie! Les compagnies rivalisent d’ingéniosité pour mieux empocher.


  Pendant un bon moment, Solange montra quelques-unes des photos qu’elle avait prises, tandis que sa mère y allait de ses commentaires. Marion jeta finalement un coup d’œil à sa montre:


  – C’est l’heure chérie, il faut y aller. Tu vas voir, tu vas adorer Rose.


  – J’en suis absolument certaine! répondit-elle sur un ton faussement enjoué.


  Elle vida son verre de lait et déposa un pourboire sur la table pendant que Marion ramassait ses choses. Ensemble, elles se dirigèrent vers le stationnement.


  Pendant le trajet, ce fut Marion qui fit la plus grande partie de la conversation en conduisant alors que Solange écoutait distraitement avec des hmmm hmmm de temps à autre. Elle n’était pas vraiment inquiète, mais elle demeurait sceptique. Elle ne pouvait s’empêcher de se dire «et si…?». Prédire l’avenir ou interpréter le passé faisait partie de nombreuses cultures dans le monde. Pouvait-il y avoir un fond de vérité dans toutes ces croyances? Elle en doutait, mais n’était pas totalement fermée à cette possibilité malgré ce qu’elle prétendait.


  La voiture s’arrêta bientôt devant une petite maison de briques rouges. Une clôture à la peinture blanche défraîchie entourait un terrain qui paraissait laissé à l’abandon. Un arbre jetait une ombre épaisse sur l’herbe haute et quelques branches étaient carrément appuyées sur une partie du toit.


  En sortant de la voiture, Solange regarda la maison et un frisson lui parcourut le dos.


  – C’est sinistre dis donc! On dirait une maison abandonnée!


  – Chérie, je t’en prie, ne sois pas négative. Rose laisse pousser l’herbe, car cela lui permet de ressentir toute la vie présente autour d’elle, c’est tout.


  – Pour ça, je suis d’accord. De la vie, il doit y en avoir partout. Particulièrement des spécimens à plusieurs pattes!


  Lorsque Marion poussa la porte de la clôture, les grillons se turent au bruit du métal rouillé. Toutes deux s’avancèrent vers le balcon. Solange faisait très attention à l’endroit où elle mettait les pieds et elles parvinrent bientôt au bout du chemin.


  – Maman, je ne suis pas très certaine…


  Marion la coupa avec un sourire en coin.


  – Allez… je te promets qu’elle n’a jamais mangé personne. Calme-toi et fais-moi un sourire.


  Marion n’eut pas le temps d’enfoncer la sonnette que la porte s’ouvrit.


  – Bonjour! Je vous attendais! Mais entrez donc!


  


  Chapitre3 – Les Questions


  La porte s’ouvrit sur une femme mince aux cheveux noirs dissimulés sous un foulard rouge et mauve. Elle portait une robe longue dans la même teinte de mauve, une chemise orangée et un châle bleu. D’immenses anneaux pendaient à ses oreilles. Solange fut surprise; elle s’attendait à une femme beaucoup plus mûre. La femme devant elle n’avait qu’une douzaine d’années de plus qu’elle.


  – Bonjour! Je vous attendais! Mais entrez donc!


  Rose accompagna sa phrase d’un geste d’invitation et les précéda à l’intérieur de la maison en direction de la première pièce sur la droite. La manière dont elle roulait les «r» n’était pas sans rappeler un accent espagnol.


  – Marion m’a tant parlé de vous. Je suis vraiment très heureuse de vous rencontrer. Je m’appelle Rosalita, mais vous pouvez m’appeler Rose.


  Elle invita Marion et Solange à pénétrer dans la pièce. Pendant que Marion y allait de ses embrassades, Solange examina les lieux. Elle eut beaucoup de mal à demeurer sérieuse.


  Une ambiance étrange, théâtrale, régnait dans la pièce faiblement éclairée par des bougies disposées en différents endroits stratégiques. D’épais rideaux masquaient la fenêtre, empêchant les rayons du soleil d’entrer. Au centre de la pièce, il y avait trois chaises et une table ronde recouverte d’une nappe bleue, où étaient posées les cartes de tarot.


  Le long du mur du fond se trouvait une bibliothèque remplie de livres sur la divination et les arts occultes, ainsi que divers accessoires allant du pendule à la fameuse boule de cristal. Pour compléter le décor, une table basse devant la fenêtre était surmontée d’un coussin de velours doré sur lequel un énorme chat noir les observait nonchalamment. Un large rideau de la même teinte que la nappe suggérait par sa disposition la présence d’une porte dissimulée au fond de la pièce.


  Bref, le décor sembla directement tiré de l’imagination de Sam qui, le matin même, rigolait en décrivant la fameuse Rose. Solange réussit à surmonter son hilarité en détournant la tête, faisant mine de toussoter. La dénommée Rose s’inquiéta.


  – J’espère, dit-elle toujours en roulant les «r», que vous n’êtes pas allergique aux chats.


  – Ne vous inquiétez pas, ce sont seulement mes sinus qui chatouillent. J’adore les chats.


  Marion jeta un regard désapprobateur à Solange qui, sans s’en rendre compte, avait imité l’accent de leur hôtesse en prononçant «j’adorrrre». Heureusement, celle-ci ne remarqua rien ou fit mine de ne rien remarquer et enchaîna:


  – Tant mieux. Samael aide beaucoup à ma concentration. Il serait dommage de devoir lui demander de sortir. Attendez-moi un instant, je vais chercher votre tisane.


  Solange était sur le point de la remercier tout en lui signifiant que ce n’était pas nécessaire, mais Marion la devança.


  – C’est tout à fait aimable à vous. Ma fille me disait justement combien elle avait soif!


  Rose sortit de la pièce d’une démarche gracieuse. S’étant assurée que celle-ci était suffisamment éloignée, Marion chuchota à Solange:


  – Voyons Solange! Qu’est-ce qui te prend?


  – Désolée, c’est juste que…


  – Elle veut t’aider… alors, s’il te plaît montre-lui un peu d’intérêt. Et offrir quelque chose à boire est pour elle une marque de bienvenue et de respect. Pas question de refuser.


  – Oui, d’accord, mais…


  – Chut, elle revient.


  En effet, Rose entra, tenant un plateau qu’elle déposa sur la table. Tout en versant dans chacune des tasses un liquide de couleur ambrée, elle expliqua:


  – Aujourd’hui est une journée particulière. Les énergies sont alignées dans un ordre bien étrange et cette tisane était la seule à convenir. J’espère que vous l’apprécierez, c’est une recette personnelle.


  Ses invitées servies, elle déplaça le plateau sur une des tablettes moins encombrées de la bibliothèque, laissant l’espace libre pour la suite. Elle prit délicatement sa tasse qu’elle huma longuement en fermant les yeux. Marion en profita pour faire signe à Solange de faire de même.


  Ne voulant pas déplaire à sa mère, elle les imita et respira l’odeur avec précaution. La surprise éclaira ses traits alors que l’arôme se révélait tout à l’opposé de ce qu’elle imaginait. Il était riche et délicat, rappelant très vaguement la cardamome, mais aussi plusieurs autres herbes qu’elle aurait été bien en peine d’identifier. Elle ne put s’empêcher d’y tremper les lèvres.


  – Cette tisane est absolument divine.


  Rose eut un sourire et, toujours les yeux fermés, prit une longue gorgée pour ensuite déposer sa tasse à sa droite. Elle ouvrit alors les yeux et regarda Solange.


  – Je vous remercie, votre compliment est d’autant plus apprécié que je le sais profondément sincère.


  Un moment surprise par cet échange de politesse, Marion se reprit pour ne pas être en reste. Ce breuvage ne valait pas un bon café frais moulu, mais il n’était pas trop mal. Elle tenta d’adopter un ton aussi sincère que celui de sa fille en affirmant qu’en effet, cette tisane était sublime. Rose sourit une nouvelle fois et remercia Marion, mais Solange crut deviner dans ses yeux rieurs que ce remerciement n’était pas aussi authentique que celui qu’elle lui avait adressé.


  – Avant de lire les cartes, j’ai pour habitude de discuter un peu avec mes invités. Cela permet de détendre l’atmosphère et les énergies sont alors bien meilleures. Les cartes ont leur volonté propre, vous savez. Elles ne parlent que lorsqu’elles se sentent écoutées.


  Plus Rose parlait, plus Solange se sentait relaxer. Du coin de l’œil, elle put constater que Marion semblait subir le même effet; ses traits étant plus doux, son regard restait suspendu aux lèvres de leur hôtesse. Celle-ci continua.


  – Il est naturel également que, face à l’occulte pour la première fois, une personne ait plusieurs questions. Je vous encourage donc à les poser et je tenterai le mieux possible d’y répondre.


  Solange réalisa à ce moment que Rose s’adressait directement à elle. Un peu craintive que son silence soit mal perçu, elle formula la première question qui lui passa en tête.


  – Est-ce que vous croyez vraiment à toutes ces choses? À votre pouvoir?


  – QU…?


  C’est en voyant Marion s’étouffer avec sa tisane que Solange réalisa ce qu’elle venait de demander. Elle rougit immédiatement et se figea sur place alors que Rose se leva pour donner quelques tapes dans le dos à Marion. Celle-ci, dès qu’elle put respirer à nouveau sans tousser, commença:


  – Solange, tu devrais…


  – Non Marion… Chère amie, laissez-moi répondre.


  Le ton de Rose était calme et posé. Lorsqu’elle reprit sa place sans bruit, Solange s’aperçut que son sourire, au lieu d’être disparu, était au contraire encore plus épanoui qu’avant. Marion voulut prononcer une nouvelle phrase, mais Rose posa une main sur la sienne, ayant pour effet de la faire taire. Sa mère semblait être on ne peut plus malheureuse de la tournure des événements.


  – Votre fille est remarquable, mon amie, fit Rose sans quitter Solange des yeux et sans cesser de sourire. Personne ne m’a jamais posé cette question et pourtant, c’est la plus importante de toutes. N’êtes-vous pas d’accord avec moi, Marion?


  – Heu, oui, je suppose… répondit Marion encore sous le choc.


  – Je suis désolée si je vous ai offensée, je… commença Solange.


  – Non, ne soyez pas désolée. Cette question est la plus pertinente qu’on m’ait posée jusqu’ici et je vous suis reconnaissante de l’avoir fait. Bon, est-ce que je crois à tout ça?


  Rose se leva et se retourna face à l’étagère.


  – Non, absolument pas. Je ne crois pas à tout ce qui est ici, et ce n’est pas nécessaire non plus. Tenez, prenez ce livre, par exemple.


  Elle tira un livre de la bibliothèque, souffla sur la couverture pour en chasser la poussière et le tendit à Solange. Solange regarda l’ouvrage et lut le titre à haute voix: «L’art de la divination et du tarot».


  – Vous pouvez le lire et l’apprendre par cœur, continua Rose, et ce livre restera exactement ce qu’il est, c’est-à-dire un ramassis de stupidités sans queue ni tête. L’auteur n’a aucune idée de l’art de la cartomancie et n’aura jamais la moindre parcelle de don divinatoire non plus. Mais je le conserve malgré tout pour me rappeler de rester humble et parce que cela rassure les gens de le voir là, lui et une dizaine d’autres du même genre.


  Rose sourit à Solange.


  – Voyez-vous, les études et les diplômes sont devenus tellement importants dans notre culture que la présence d’une dizaine de livres est en général plus efficace que n’importe quelle parole pour mettre mes invités en confiance.


  Rose remit l’ouvrage à sa place avant de poursuivre.


  – Mais est-ce que je crois à l’occultisme? Oui, absolument. Il y a beaucoup plus de choses autour de nous que ce que voient nos yeux et certaines personnes ont le véritable pouvoir d’en percevoir des fragments. Mon don ne repose sur aucun livre, sur aucun diplôme… Il ne se mesure ni ne se calcule, mais il est cependant on ne peut plus réel. Votre mère espérait que je puisse vous aider à retrouver un sommeil paisible et je crois qu’il est en effet possible que je puisse vous être utile à ce propos. Pour y arriver, j’ai cependant besoin de votre confiance, je ne pourrai rien pour vous si vous ne m’en donnez pas la chance. À mon tour donc de vous poser une question: me ferez-vous confiance, Solange?


  Solange prit son temps avant de répondre. Rose avait été très franche avec elle, et même si elle ne voulait pas l’insulter, elle devinait que son interlocutrice attendait d’elle une réponse sincère et non une réponse automatique. Toute la matinée, sa logique l’avait poussée à ne voir dans les arts divinatoires qu’un moyen pour plusieurs charlatans de rassurer des clients tout en leur soutirant quelques billets. Mais les paroles de Rose l’avaient ébranlée. Si elle était un imposteur, elle était vraiment douée. Même sa mère, qui pourtant ne jurait que par Rose, regardait celle-ci comme si elle la voyait pour la première fois. Pesant le pour et le contre, Solange prit une décision et une grande inspiration.


  – J’aimerais beaucoup croire en votre don, fit-elle, songeuse. C’est difficile, cela va à l’encontre de toutes mes valeurs, de toutes mes connaissances. Mais vous paraissez sincère et… si vous pouvez m’aider, je vous en serais très reconnaissante. Alors oui, vous avez ma confiance.


  * * *


  Sam en était à faire ses derniers points de suture. Vu le personnel réduit de sa clinique, il avait aménagé la salle de chirurgie pour minimiser autant que possible les risques d’infection.


  La pièce était séparée en deux: la première section lui permettait de se changer pour porter un uniforme aussi aseptisé que possible, et possédait également tout le nécessaire pour se nettoyer les mains de manière professionnelle et stériliser les instruments de chirurgie.


  La seconde section était la salle de chirurgie proprement dite, dont le centre était occupé par une table d’acier pouvant accueillir la plupart des animaux de compagnie. Il y avait également quelques appareils à la tête de la table: un électrocardiographe ainsi qu’un autre, plus grand, qui servait à la fois à ventiler l’animal intubé et à son anesthésie selon le mélange de gaz administré.


  Pour le moment, une forme presque entièrement recouverte de champs stériles était étendue sur la table, et seul un petit carré d’environ dix centimètres de côté laissait apparaître l’incision. Sam était d’un côté de la table, et un assistant du côté opposé lui tendait les instruments demandés.


  La dernière suture faite et le pansement en place, l’assistant se chargea de disposer des instruments ainsi que des fournitures souillées pendant que Sam coupait l’anesthésie tout en administrant un calmant. Lorsque le chien put respirer seul, il retira le tube qui le reliait au ventilateur.


  – Nous allons pouvoir le transférer dans quelques minutes. Tu peux finir de nettoyer la salle pendant que je termine. Oh, Thomas?


  L’assistant tourna la tête vers lui.


  – J’ai plusieurs cas de stérilisation qui sont arrivés cette semaine. Est-ce que jeudi prochain tu pourrais commencer un peu plus tôt? Disons vers dix heures?


  – Cela ne devrait pas me causer de problèmes, docteur.


  – Bien. Dans ce cas, je vais demander à Mary de reporter quelques rendez-vous pour que nous puissions diminuer la liste de chirurgies. Viens un instant m’aider à le mettre sur la civière.


  Par commodité, Sam avait pris l’habitude de ne faire de la chirurgie que le jeudi après-midi, le volume de la clientèle ne justifiant pas d’en faire tous les jours sauf en cas d’urgence. Lorsque le besoin s’en faisait sentir, comme en ce moment, il prenait simplement quelques arrangements avec Thomas. Cela leur convenait à tous deux.


  Ils mirent le chien sur la civière et Sam entreprit de poser un cône autour du cou de l’animal pour l’empêcher d’accéder à la plaie à son réveil. Ils purent ensuite le transporter dans une cage fraîchement nettoyée dans une seconde pièce. Deux autres cages étaient occupées par des chats, les autres étaient vides.


  – Merci Thomas. Ça devrait aller maintenant, tu peux retourner préparer la salle. Je devrais arriver dans un quart d’heure.


  – D’accord patron!


  Sam attendit que le chien ouvre les yeux pour s’occuper de son prochain patient. Il prit une seringue déjà préparée et se dirigea vers un énorme matou tigré qui le regardait avec curiosité, et commença par se faire sentir la main avant d’ouvrir la porte de la cage et de le caresser.


  D’un geste doux et précis, il immobilisa le chat et lui fit l’injection. L’animal eut à peine un tressaillement. Il referma la cage et, après avoir enfilé un sarrau au cas où il y aurait un peu de sang sur son costume, il se rendit à la réception qui se révéla vide de clients.


  – Mary, vous pouvez appeler M.Picard. Dites-lui que l’opération s’est bien déroulée, le kyste a été enlevé sans aucun problème.


  – Bien docteur, répondit Mary en prenant une note. Quand peut-il venir le chercher?


  Sam jeta un coup d’œil à l’horloge et calcula mentalement.


  – Entre seize et dix-sept heures, ce serait parfait. S’il décide de le laisser pour la nuit, cela ne cause aucun problème. Assurez-vous simplement qu’il accepte les frais, il est parfois grincheux au moment de recevoir la facture.


  – D’accord. Autre chose?


  – Oui. Avant que j’oublie, je commencerai les chirurgies à dix heures et demie la semaine prochaine. Il faudrait communiquer avec les clients prévus entre dix heures et midi et déplacer leur rendez-vous. Également, vous pourrez rappeler… Voyons, quel était le nom déjà de la dame qui avait une chatte blanche ce matin?


  – MmeGoudreault?


  – C’est ça, MmeGoudreault. Vous pourrez l’appeler ainsi que MmeGuiseppe et leur confirmer que je pourrai procéder à l’opération dès la semaine prochaine. Il y aura également de la place pour deux ou trois autres chirurgies mineures. Je vous laisse la liberté de vérifier sur notre liste d’attente et de compléter l’agenda. Ça ira?


  Mary marmonnait en prenant des notes.


  – Je m’en occupe.


  – Parfait.


  Sam retourna dans le dortoir. Le chat s’était assoupi sous l’effet du médicament. Il le sortit de la cage, le déposa sur la civière et se dirigea vers la salle de chirurgie en sifflant. Pendant que Thomas prenait la relève et transférait l’animal sur la table, Sam se changea et se lava les mains.


  * * *


  Rose demanda à Solange de mélanger les cartes, puis de les couper en trois piles avant de les réassembler dans un ordre particulier. Cela fait, elle prit le paquet et se mit à déposer, face contre terre, treize cartes en commençant par le centre et en tournant dans le sens des aiguilles d’une montre. La figure finale ressemblait à un carré de trois par trois cartes, avec une carte supplémentaire de chaque côté vis-à-vis la rangée centrale. Ce faisant, elle donna quelques explications à ses invitées.


  – Le tarot n’est qu’un outil permettant d’interpréter des fragments invisibles de votre passé, de votre présent ou de votre avenir. La carte du centre vous représente, et les suivantes représentent différents aspects de votre vie. C’est ma grand-mère qui m’a enseigné comment les disposer et les interpréter. Il ne suffit pas de regarder une carte pour donner une réponse à une question, contrairement à ce que l’on pourrait penser. En elle-même, elle n’a vraiment que peu de valeur. C’est comme de tenter d’apprécier une peinture en n’examinant qu’un seul élément à la fois.


  – Je vous connais depuis longtemps et c’est bien la première fois que je vous entends donner autant de détails, fit Marion, un peu étonnée. C’est très intéressant.


  – Je ne fais que répondre aux questions qui brûlent les lèvres de votre fille! expliqua la voyante en lançant un clin d’œil à Solange. Dans votre cas, chère amie, vous êtes venue chercher des réponses. Pour Solange, je perçois un besoin différent. Elle a besoin de réponses aussi, mais elle veut surtout comprendre le pourquoi des choses. Une simple réponse ne la satisferait pas.


  – Mais je…


  – Maman, elle a raison! coupa Solange. Tu as toujours dit que j’étais une peste lorsque je ne comprenais pas quelque chose. C’était vrai quand j’étais petite, c’est encore vrai aujourd’hui. Ce n’est pas ma faute, je suis faite ainsi.


  Comprenant alors que la remarque de Rose était une simple constatation des faits et non un jugement de valeur, Marion se relaxa et laissa leur hôtesse continuer.


  – Je disais donc que l’ensemble a plus de valeur que chaque carte prise individuellement. Dans ce premier tirage, je vous ai laissé les mélanger sans vous demander de vous concentrer sur quoi que ce soit. Votre énergie mentale n’ayant pas été dirigée, cela me permettra simplement de mieux vous connaître plutôt que de m’attaquer immédiatement à la raison de votre venue. Êtes-vous prête? Une fois que je commencerai à tourner les cartes, je vous demanderais de ne pas m’interrompre pour que je puisse me concentrer.


  – Je suis prête.


  Rose se mit à retourner les cartes dans le même ordre qu’elle les avait placées. À chaque nouvelle carte rendue visible, elle prenait un peu plus de temps pour réfléchir. Le silence régnait dans la pièce. Une fois la dernière figure dévoilée, elle observa l’ensemble quelques minutes, jetant parfois un regard bref à Solange. Lorsqu’elle fut enfin prête, elle commença.


  – Bien. Vous avez vécu un drame très jeune, mais n’en gardez aucun souvenir. Un changement important est survenu par la suite et vous avez reçu l’aide et l’amour de personnes qui vous étaient alors inconnues. Vous côtoyez toujours ces personnes d’ailleurs. Depuis ce drame, aucun événement négatif marquant n’est venu troubler votre vie. Hmmm…


  Rose pointant rapidement trois cartes.


  – Vous avez rencontré votre âme sœur très jeune et partagez toujours sa vie, à défaut de partager les mêmes passions. Vous êtes beaucoup plus artistique. Cela n’est pas un obstacle à votre bonheur et… Ohhh!


  Elle leva des yeux pétillants vers Solange et lui fit un large sourire.


  – Toutes mes félicitations, elle est en parfaite santé!


  – Elle?


  – Elle, en effet! C’est une petite fille.


  Marion prit la main de Solange dans la sienne et la serra.


  – Mais l’examen n’a lieu que dans une semaine! Comment pouvez-vous le savoir?


  – Auriez-vous oublié que le sexe d’un bébé est déterminé à sa conception et non par un examen médical?


  Rose se mit à rire d’un rire moqueur et fut bientôt imitée par Solange lorsque cette dernière s’aperçut que sa question était un peu absurde compte tenu du contexte. Rose se concentra de nouveau sur les cartes.


  – Une petite fille en parfaite santé. C’est un bon présage.


  Elle pointa plusieurs autres cartes.


  – Amis fidèles, situation familiale heureuse… Votre profession vous convient parfaitement, probablement du fait qu’elle est reliée à votre passion pour les arts. Vous avez un souci actuellement, qui est peut-être en relation avec la raison de votre venue ici, ajouta Rose en plissant les yeux quelques instants. Quoique… ce n’est pas certain du tout, le reste est un assemblage plutôt contradictoire. Ces cartes n’ont aucun sens ensemble. À moins que la subtilité du message ne m’échappe. Alors, je m’en sors comment?


  Rose commençait déjà à ramasser les cartes. Elle regardait Solange dans les yeux et on pouvait deviner qu’elle posait la question plus pour savoir l’opinion de son invitée que par manque de confiance en ses moyens.


  – Bien… Solange fit mine de compter sur ses doigts et entra un peu dans le jeu. Un: le drame étant jeune, ça pourrait être relié à mes parents naturels qui sont morts dans un accident d’automobile. Deux: les changements importants et l’aide reçue de personnes qui m’étaient inconnues, il est possible d’associer ces paroles à mon arrivée chez mes parents adoptifs. Trois: le côté artistique… j’enseigne le piano, donc c’est un autre bon point. Sam est un scientifique, il ne comprend rien à la musique. Quatre: mon âme sœur. J’ai rencontré Sam très jeune, et nous nous sommes mariés il y a un peu plus d’un an. Cinq…


  Elle reprit son sérieux et regarda Rose.


  – Cinq… une petite fille. Là, j’avoue que vous m’impressionnez, je ne crois pas que ma mère vous en ait touché un mot. Elle n’est au courant de ma grossesse que depuis peu de temps.


  Marion s’empressa de confirmer qu’elle n’avait absolument rien à voir avec cette information. Rose continuait à mélanger les cartes, ne disant rien. Solange comprit qu’elle attendait la suite.


  – Quant à la portion contradictoire, je ne suis pas certaine de comprendre de quoi il s’agit


  – Je ne peux malheureusement pas vous en dire plus, confirma Rose en marquant une pause. C’est comme si vous tentiez de lire un livre dont les mots n’ont aucun sens pour vous. Il y a deux possibilités dans un tel cas. Soit le message n’a vraiment aucun sens, soit celui-ci vous échappe. Malheureusement, contrairement à un livre, il me faut comprendre quelque chose pour réussir à l’exprimer. Je ne peux pas simplement lire le texte à une autre personne en espérant que celle-ci saura l’interpréter.


  – Je vois. Et ce phénomène est fréquent?


  – Non, c’est plutôt rare. Le tarot est un moyen somme toute rudimentaire de lire l’invisible autour de nous. La complexité de ce qu’il peut nous apprendre est limitée, du fait que le nombre de cartes utilisé est réduit. Êtes-vous prête à continuer?


  – Oui. Que dois-je faire cette fois?


  – Pour commencer, chère Marion, pourriez-vous reculer votre chaise près du mur situé derrière Solange? Pour cette étape, il est nécessaire qu’elle puisse se concentrer et qu’elle ne soit pas distraite, même en vous voyant du coin de l’œil. Je vous demanderais également de ne pas parler, bien que jusqu’ici, vous ayez été aussi discrète que possible.


  – Bien entendu, Rose. Vous m’aviez dit que ce serait nécessaire, je comprends parfaitement.


  Pendant que Marion se déplaçait, Rose s’adressa à Solange d’une voix feutrée.


  – Commencez à mélanger les cartes et racontez-moi ce qui vous amène ici. Votre mère m’a parlé un peu de ce qui vous trouble, mais j’aimerais que vous me l’exprimiez dans vos propres mots.


  Solange s’exécuta. Tout en brassant les cartes, elle expliqua:


  – Depuis plusieurs mois, je fais d’horribles cauchemars. Ils se ressemblent tous. On me pose des questions idiotes et on me torture pour obtenir des réponses que je refuse de donner. Je ne vois jamais le tortionnaire, son visage reste toujours dans l’ombre. Quant aux endroits, ce sont en général des pièces sombres et sales. Cela n’arrive pas toutes les nuits; je peux parfois passer une ou deux semaines sans un seul mauvais rêve. Cependant, lorsque ça arrive, mon mari dit que je crie et me débats. Et lorsqu’il me réveille, il m’est impossible de me rendormir pendant des heures, je suis trempée de sueur et en pleurs.


  – Intéressant. Cela ne vous était jamais arrivé dans votre passé, ce genre de frayeurs nocturnes?


  – Non, jamais.


  – D’accord. Fermez les yeux et concentrez-vous sur ces rêves. Vous pouvez visualiser l’un d’eux si vous vous en souvenez suffisamment. Bien. Déposez le paquet de cartes et séparez-le en trois piles avec la main gauche. Maintenant, prenez le paquet droit, puis le gauche par-dessus, puis celui du centre. C’est terminé, vous pouvez me le remettre.


  Rose disposa les cartes dans le même ordre que la fois précédente, mais face découverte. Elle prenait un temps de réflexion avant de déposer chacune d’elles. Alors qu’elle en était à la huitième, Samael, le chat noir, fit sursauter Solange en sautant sur la table et s’asseyant sagement près de sa maîtresse. Il ronronnait, mais ne faisait pas mine de vouloir interrompre la séance ou jouer avec les cartes.


  À la dernière carte, un air de perplexité envahit les traits de Rose. Elle continua à réfléchir tout en caressant doucement son chat.


  – Ça n’a aucun sens!


  – Que voulez-vous dire?


  – Elles se contredisent toutes. Chance, malchance… naissance, douleur… joie, tristesse… passé, futur. Je ne peux rien en tirer.


  Reprenant les cartes en désordre, Rose les jeta à la poubelle et se dirigea vers un petit coffret dans sa bibliothèque qu’elle déposa sur la table.


  – Qu’est-ce que vous faites? demanda Solange.


  – Je les remplace. Leur énergie est corrompue, je ne vois que cette possibilité. Ce n’est pas inquiétant, ça arrive parfois. J’en ai toujours quelques paquets de rechange afin de remplacer ceux dont les cartes commencent à s’user. Celles-ci, personne ne les a encore manipulées, ça devrait aller mieux.


  Rose sortit de la boîte un paquet neuf, encore emballé et la remit ensuite en place. Elle retira le plastique avant de demander à Solange de recommencer à les mélanger en se concentrant sur son rêve.


  En déposant la treizième carte, les joues de Rose s’empourprèrent une nouvelle fois. Marion s’étira le cou au-dessus de l’épaule de Solange et se leva finalement pour avoir une meilleure vue.


  – Vous êtes-vous concentrée sur vos cauchemars? Vraiment concentrée?


  – Oui, bien sûr. Pourquoi, qu’est-ce qu’il y a?


  – Les cartes ne sont pas les mêmes, mais elles n’ont toujours aucun sens. Chaque carte présente est contredite par une autre qui lui est opposée. Une fois, c’est inhabituel, mais deux fois de suite, ce n’est plus du hasard.


  – Dois-je recommencer avec un nouveau paquet?


  – Non, cela ne servira à rien, fit-elle en secouant la tête. Non, répéta-t-elle, le message est bien là, entier, mais il est inaccessible. Je n’arrive simplement pas à donner un sens tout cela.


  Rose se tut. À plusieurs reprises, elle voulut dire quelque chose et se ravisa. Marion fit mine de se rasseoir en attendant la suite des événements mais se figea; le chat choisit en effet ce moment pour se lever et s’avancer vers les cartes toujours disposées sur la table. Il en renifla quelques-unes rapidement puis déposa une patte sur celle juste en dessous de la carte centrale. Il se mit à cracher puis sauta à terre. Rose était blanche comme neige.


  N’y tenant plus, Marion s’exclama:


  – Quoi? Rose, qu’est-ce qu’il y a? 


  Rose répondit, mais sous l’émotion, elle ne roulait plus du tout les «r». En fait, elle n’avait plus aucun accent.


  – Désolée, je ne m’attendais pas à ça. Samael ne s’est comporté qu’une seule fois de cette façon, il y a près de douze ans. Oui, il est très vieux, fit-elle en voyant la surprise de Solange. Il a presque dix-sept ans maintenant. Mais ce n’est pas important. Ce qui est important, c’est qu’à l’époque, je manquais d’expérience et j’ai ignoré ce qu’il m’indiquait. Cela a eu des conséquences malheureuses.


  – Malheureuses à quel point? demanda Solange!


  Après une courte hésitation, le regard fuyant celui de son invitée, Rose répondit:


  – Très malheureuses. Mon client est décédé. Je suis désolée.


  * * *


  Sam revint à la réception, en costume de ville. Mary lui tendit l’horaire du lendemain.


  – M.Picard doit passer d’une minute à l’autre pour reprendre son animal. Il était plutôt mécontent qu’il y ait des frais pour la nuit.


  – Je m’en doutais.


  – J’ai déplacé les clients de jeudi prochain comme vous le vouliez. J’ai également confirmé les rendez-vous de demain et sorti les dossiers, et j’ai rangé ceux d’aujourd’hui, à l’exception du dernier que vous ne m’avez pas encore remis!


  Sam se frappa la tête du plat de la main!


  – Je l’ai oublié dans la salle d’examen.


  – Vous êtes une cause perdue!


  – Laissez, je vais le ranger moi-même!


  – Il n’en est absolument pas question, je vous l’interdis. Je risque de ne jamais le retrouver. Déposez-le sur le coin de mon bureau et je m’en occuperai demain.


  – Vous êtes un ange.


  – Je suis un ange fatigué de sa journée. Autre chose?


  – Non, vous pouvez y aller, fit Sam en jetant un coup d’œil vers l’horloge. Vous avez encore le temps de vous sauver avant que M.Picard n’arrive. Je vais l’attendre à votre bureau en regardant les dossiers de demain. Ce sera toujours ça de fait.


  – Et Thomas?


  – Il est déjà parti depuis quelques minutes.


  – Alors d’accord. N’oubliez pas de mettre le système d’alarme cette fois. Ni de fermer la porte à clef.


  – Voyons Mary… Je ne suis pas si distrait!


  – Hmm hmmm, répondit-elle sur un ton qui voulait tout dire.


  Mary prit son manteau et son sac à main qu’elle avait mis dans un tiroir fermé à clef. Alors qu’elle s’apprêtait à sortir, elle se retourna vers Sam qui était déjà assis à sa place, un premier dossier à la main.


  – Oh, Sam. J’allais oublier.


  Il leva la tête vers elle.


  – Oui?


  – Votre femme a laissé un message. Elle dit de ne pas vous inquiéter, elle sera un peu en retard. Une certaine Rose doit la raccompagner.


  – Rose?


  – Rose, en effet. Elle va la raccompagner.


  Pendant un moment, son esprit ne fit pas le lien. Le nom lui sembla familier mais sans plus. Puis il réalisa enfin qui était Rose.


  – Rose? Rose doit la raccompagner?


  – Sam, est-ce que je prononce si mal pour devoir répéter trois fois le même message? dit-elle en le regardant par-dessus ses lunettes.


  – Heu… Non, bien sûr que non. C’est juste que… je ne m’attendais vraiment pas à ça.


  – Bien. Je vais me dépêcher d’y aller, je crois que M.Picard arrive déjà. À demain.


  Elle fit un signe du menton en direction de la fenêtre en face du bureau. En suivant son regard, Sam vit un homme sortir d’un camion Ford rouge qui avait connu des temps meilleurs. Il n’avait pas l’air commode.


  – Vous avez raison. Merci pour le message, à demain.


  Alors que Sam se dirigea vers l’entrée, Mary marcha d’un pas rapide vers la sortie secondaire par où Sam était passé le matin même. Au moment où elle fermait la porte, elle entendit la clochette de l’entrée principale sonner. D’une démarche assurée, elle se mit en route vers son automobile stationnée un peu plus loin.


  Au coin de la rue, dans une camionnette blanche rouillée et anonyme, derrière une vitre teintée, un homme invisible mitrailla Mary furieusement à l’aide d’un téléobjectif jusqu’à ce qu’elle soit hors de vue.


  * * *


  – Vous plaisantez, n’est-ce pas? Vous ne voulez pas dire que ma fille va mourir?


  Marion était moitié scandalisée, moitié paniquée. Solange n’en menait pas trop large non plus. Le comportement du chat, si soudain, l’avait beaucoup ébranlée. Sam étant vétérinaire, elle avait vu plus que sa part d’animaux dans sa vie et aucun ne lui avait paru agir de manière aussi étrange. Rose se reprit, retrouvant quelques couleurs ainsi que son accent.


  – Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Je ne sais pas ce que cela veut dire en fait, je n’ai pas assez d’éléments pour comprendre ce qui se passe. La seule chose que je sais, c’est que la carte que Samael a pointée est la seule de tout le jeu affiché qui n’a pas de jumelle contraire. Et… attendez un instant.


  D’un geste rapide, elle prit les cartes dans l’ordre inverse où elle les avait déposées et elle les redistribua, cette fois en allant dans le sens antihoraire.


  – C’était ça, la clef. Je comprends maintenant. Samael, tu es génial.


  – Vous réussissez à voir quelque chose? demanda Marion, penchée par-dessus l’épaule de Solange.


  – Oui. Donnez-moi un instant… hmmm… Ce n’est pas vraiment clair, mais au moins, elles ont le mérite d’avoir du sens.


  Elle prit une grande inspiration et se mit à expliquer.


  – Les rêves sont à la réalité ce que le jour est à la nuit, ce que le feu est à l’eau… Bref, ce sont des opposés. Étrangement, c’est également en disposant les cartes en opposition qu’elles prennent leur sens. Cette carte qui n’a pas de jumelle contraire peut avoir deux significations distinctes selon le contexte où elle est placée. Dans ce cas particulier, elle vous identifie.


  – Mais je croyais que la carte centrale était celle qui m’identifiait?


  – Normalement, oui. Mais pas ici. Le centre est déphasé, ce qui signifie que la situation ne tourne pas autour de vous. Vous n’en êtes pas l’élément central. À partir de là, tout s’enchaîne. La carte centrale représente ici un inconnu. Les éléments qui l’entourent, dans le sens antihoraire, sont extrêmement négatifs pris ensemble. Haine, douleur, colère. En partant de votre carte, par contre, et dans l’autre sens, les éléments reliés à vous sont tous très positifs. Amour, naissance, lumière… Et les deux dernières, celles du haut et du bas, sont le lien entre vous et l’inconnu. Je ne peux pas l’identifier, mais ce qui est certain, c’est que votre avenir dépend de ce lien.


  – Mon avenir? Vous voulez parler de ma famille et de mon travail?


  – Non, fit Rose en prenant un air triste. Je parle ici de votre vie. Je suis désolée, je déteste donner de mauvaises nouvelles, mais vous êtes dans un carrefour d’énergies très puissantes et les prochains mois, voire les prochaines semaines, seront déterminantes.


  – Mais vous pouvez certainement faire quelque chose ou nous en dire plus? s’interposa Marion en haussant le ton. Je vous ai amené ma fille, je vous ai fait confiance, et voilà que vous me dites qu’elle va peut-être mourir?


  – Maman, calme-toi!


  Solange voulut poser sa main sur le bras de sa mère, mais celle-ci la repoussa.


  – Non, il n’est pas question que je perde ma fille. Il faut essayer de faire quelque chose. Recoupez les cartes, donnez-nous d’autres détails.


  – Je suis désolée, chère amie, fit Rose. Elles ne nous en diront pas plus, même si on recommençait cent fois. 


  – Vous voulez dire qu’il n’y a rien à faire? ajouta Marion, maintenant rouge comme une tomate. Vous…


  Un miaulement très fort retentit dans la pièce. Samael, que tout le monde avait oublié, se tenait devant le rideau dans le coin et observait sa maîtresse. Celle-ci sursauta. Tous les regards se tournèrent vers le chat et même Marion parut perdre le fil de son discours quelques secondes.


  – Samael, viens ici.


  Il refusa de bouger et poussa un nouveau miaulement.


  – Qu’est-ce qu’il y a derrière ce rideau? demanda Solange.


  – Rien, répondit Rose en se penchant pour prendre son chat. C’est juste un placard où je mets sa litière et où… AÏE.


  Au moment où elle avait tendu la main, Samael, à la vitesse de l’éclair, l’avait griffée sur la paume.


  – D’accord, murmura Rose en essuyant les quelques gouttes de sang avec un mouchoir et en fixant l’animal qui refusait visiblement de bouger. D’accord, j’ai compris.


  Elle prit une nouvelle inspiration et se tourna vers Marion. Celle-ci s’en allait reprendre sa tirade, mais Rose l’interrompit sans ménagement.


  – Attendez. Solange, écoutez-moi bien. Je peux peut-être en effet faire quelque chose de plus. Mais il faudra me faire confiance et ne poser aucune question. Et cette fois, il me faut une promesse solennelle. Rien de ce qui se passera ici ne sortira d’ici, vous ferez exactement ce que je vous dis sans discuter. Si vous n’êtes pas d’accord, on arrête tout et vous repartez chez vous.


  Son ton était on ne peut plus sérieux maintenant. Marion vint pour prononcer un mot, mais n’en eut pas le temps. Rose pointa son index dans sa direction.


  – Et cela vaut aussi pour vous, chère amie. Pas de questions, pas de mais. Vous me promettez de suivre exactement mes consignes, que cela vous plaise ou pas. Il n’y a pas de négociation sur ce point. Et dites-vous bien que si je fais ça, c’est parce que j’ai de l’estime et de l’amitié à votre égard. Vous faites cette promesse toutes les deux et on continue. Vous refusez et la séance est terminée. Alors? Qu’est-ce que vous décidez? Réfléchissez bien, votre réponse sera définitive.


  Solange et Marion échangèrent un regard. En voyant une certaine peur dans les yeux de sa mère, Solange se sentit légèrement nauséeuse. Son esprit tournait à toute vitesse. Ce matin, elle n’avait vraiment pas envie de venir. Maintenant, elle n’avait vraiment pas envie de partir sans être allée jusqu’au bout pour obtenir quelques réponses. Tout était trop soudain, trop rapide. Son univers si ordonné était sens dessus dessous. Son mal de cœur augmenta; elle se sentait déchirée entre ses craintes et sa logique.


  Un frôlement sur sa jambe lui fit baisser le regard. Samael, la queue levée bien haut, tournait autour d’elle en ronronnant. Par pur réflexe, elle se pencha et caressa la tête du chat. Ses doutes, ses craintes, et même sa nausée… tout s’évanouit comme par enchantement.


  – Je suis d’accord, répondit-elle finalement. Je vous en fais la promesse.


  Rose se tourna vers Marion pendant que Solange reportait son attention vers Samael. Celui-ci se mit à ronronner de plus belle sous les caresses reçues. Il fallut quelques secondes pour que Marion réponde, et elle dut se reprendre à trois reprises pour que sa voix soit assez assurée pour être audible.


  – Je vous promets tout ce que vous voudrez. Mais je vous en prie, si Solange est en danger, alors aidez-nous.


  – D’accord, lança Rose en se frottant les tempes pour se détendre. Marion, vous devez partir et laisser Solange ici.


  Marion sursauta, surprise.


  – Mais je croyais que…


  – Pas de questions, pas de négociation, vous avez promis de me faire confiance.


  Marion se tut, se rendant compte qu’elle s’était fait piéger par sa promesse. Elle n’assisterait pas à ce qui allait suivre.


  – Rentrez chez vous. Solange restera avec moi et je la ramènerai moi-même lorsque ce sera terminé. Et lorsqu’elle sera de retour chez elle, vous ne lui poserez aucune question sur ce qui s’est passé ici. Elle pourra vous mettre au courant des résultats, s’il y en a, mais vous ne la questionnerez pas sur ce que nous avons fait après votre départ. Si vous le faites, je le saurai. C’est bien compris?


  Marion se mordit les lèvres. Elle n’était visiblement pas habituée de perdre le contrôle de la situation à ce point. Rose répéta, en découpant bien les mots:


  – C’est bien compris?


  – Oui, j’ai compris.


  – Merci. Je vous raccompagne à la porte. Pendant ce temps, Solange, je vous suggère de téléphoner à votre mari pour le prévenir que vous serez un peu retenue. Vous pouvez lui dire que je vous raccompagnerai, mais je vous demande de faire preuve de la même discrétion.


  – D’accord.


  Solange embrassa sa mère et lui dit de ne pas s’inquiéter. Cela fait, elle prit son cellulaire en vue de laisser un message à l’intention de Sam à la clinique. Rose raccompagna Marion à la porte en silence. Cette dernière se retenait visiblement de faire tout commentaire, mais ses lèvres pincées témoignaient du mécontentement qui l’agitait. Comme elle allait sortir, Rose l’arrêta en posant une main sur son bras. Son ton se fit beaucoup plus doux.


  – Marion, je suis désolée, je sais que je vous en demande beaucoup. Je vous prie de me croire que cela m’affecte de vous obliger à partir, mais c’est nécessaire. J’aurai besoin de toute ma concentration et Solange également, si je veux pouvoir l’aider. Et je n’ai pas menti en disant que c’était par affection pour vous que j’acceptais d’aller plus loin.


  Marion hésita. Elle se retourna et fixa Rose dans les yeux.


  – C’est ma fille. Qu’importe si elle n’est pas sortie de mes entrailles, je l’aime tout autant. Vous me comprenez?


  – Oui, je comprends. Je vous promets qu’elle ne risque rien. Faites-moi confiance, je vous en prie.


  Rose prit Marion dans ses bras. Marion, après une mince hésitation, répondit à son étreinte. Le corps de Rose semblait si menu, si fragile comparé à celui de Marion, mais elle résista néanmoins.


  Alors que Marion s’éloignait finalement, Rose referma la porte à double tour et retourna auprès de Solange dont le rire cristallin résonnait depuis la pièce. En entrant, elle comprit la cause du rire et ne put s’empêcher de sourire elle-même.


  Samael était étendu sur la table, par-dessus les cartes, le ventre en l’air et les quatre pattes écartées. Le cou étiré au maximum en direction de la porte, la tête pendant dans le vide, il ronronnait les yeux clos alors que Solange lui flattait le ventre d’une main et le cou de l’autre. À l’arrivée de Rose, il ouvrit un œil furtivement et poussa un nouveau miaulement, à peine audible, sans faire mine de bouger. Rose le gronda gentiment.


  – Samael! Non mais, tu t’es vu? Un peu de retenue, ce serait trop demander? Dois-je te rappeler que pour un chat, tu as plus que passé l’âge de flirter dès que j’ai le dos tourné?


  Pour seule réponse, sans changer de position, le principal intéressé se mit à bâiller. Solange eut un nouveau rire.


  – Allez, mon chat, debout. C’est toi qui as initié ce qui va arriver, alors autant l’assumer.


  Rose se dirigea vers le rideau et l’ouvrit, révélant une porte de bois massif avec une serrure. Elle fouilla brièvement dans l’encolure de sa chemise et sortit une clef qu’elle avait accrochée à son cou à l’aide d’un cordon de cuir discret. Elle déverrouilla et poussa sur le battant, découvrant un escalier qui s’enfonçait dans le sol.


  D’un mouvement vif, Samael se retourna et sauta par terre. Il fila à côté de sa maîtresse et disparut dans l’obscurité. Rose prit deux bougies et en tendit une à Solange, tout en lui faisant signe de la suivre. Elle posa le pied sur la première marche et se retourna.


  – Soyez prudente en descendant, les marches ne sont pas toutes très droites. Une fois en bas, ne touchez à rien. Je vous demanderais aussi de garder l’esprit ouvert et de ne pas porter de jugement sur ce que vous allez voir. Et n’oubliez pas de tirer le rideau derrière vous, je vous prie.


  Sans attendre de réponse, elle s’enfonça dans le passage étroit. Solange s’exécuta et descendit à son tour, en regardant bien où elle posait les pieds.


  * * *


  Sam se dirigea vers la cuisine. Il ouvrit une armoire et en sortit un flacon d’aspirine duquel il fit sauter le bouchon, et avala deux comprimés sans eau.


  M.Picard était l’un de ses clients les plus difficiles. Après chaque visite, il se sentait vidé de son énergie à force d’argumenter sur tout et sur rien. Tantôt c’était le prix d’un médicament, tantôt le diagnostic qui ne le satisfaisait pas. Sam le soupçonnait presque de prendre un malin plaisir à ces joutes verbales, car il revenait régulièrement accompagné de l’un de ses trois chiens.


  Il se frotta les tempes quelques secondes, appuyé contre le comptoir, savourant le silence des lieux. Puis, décidant qu’il était temps de rentrer, il fit une dernière visite à ses deux patients restants, s’assurant qu’ils avaient assez d’eau et de nourriture pour la nuit. Cela fait, il éteignit les lumières et sortit par la porte arrière, sans oublier cette fois de composer le code à quatre chiffres sur le clavier du système d’alarme.


  Il trébucha sur la dernière des trois marches lui permettant de rejoindre le stationnement et parvint presque à reprendre son équilibre. Malheureusement, alors même qu’il croyait avoir gagné la partie, il s’étala de tout son long, jurant et s’écorchant la paume de la main et le genou par la même occasion. Il se releva péniblement et s’épousseta. Il poussa un second juron en voyant la déchirure du pantalon d’où émergeait un genou éraflé.


  – Merde! C’est du joli! fit-il à voix basse.


  Il monta dans sa voiture et alluma le plafonnier afin de constater les dégâts sur la paume de sa main douloureuse. Au milieu des écorchures, il aperçut un minuscule caillou qui s’était infiltré dans la plaie. Il le retira avec un ongle et éteignit ensuite.


  Il boucla sa ceinture et démarra en direction de son domicile. Il était d’ailleurs presque arrivé lorsqu’il se souvint du dossier du dernier patient laissé dans la salle d’examen et qu’il avait oublié de ramener à la réception comme promis. Avec un soupir, il se résigna mentalement à se lever plus tôt le lendemain pour arriver avant Mary.


  * * *


  Au moment où Sam sortait du stationnement, le conducteur de la camionnette anonyme déposa sur le siège passager la caméra avec laquelle il avait croqué toute la scène. Il démarra le moteur à son tour et embraya en première. Il entreprit de suivre Sam tout en conservant une distance suffisante pour ne pas être repéré.


  


  Chapitre4 – La Prédiction


  C’est au moment où il ouvrit la porte et s’aperçut de l’absence de Solange que son message lui revint en mémoire. Avec l’arrivée de M.Picard, il lui était complètement sorti de la tête. C’était vraiment bizarre, ce message. Il se rappelait combien Solange appréhendait la séance avec Rose.


  En entrant dans la maison, un escalier à gauche menait à l’étage et aux chambres. À droite se trouvait le salon à aires ouvertes donnant sur la salle à manger, au fond de laquelle une porte laissait apercevoir la cuisine. Sous l’escalier, une autre porte menait à la salle de bain du rez-de-chaussée.


  Sur une table basse près de la salle de bain étaient déposés un panier à clefs, un téléphone et un répondeur dont le voyant lumineux clignotait.


  Sam prit le temps de se déchausser et d’allumer les lampes du salon avant d’écouter le message. Il s’attendait à entendre la voix de Solange, mais c’est celle de Marion qui s’éleva dans la pièce.


  – Bonjour Sam, c’est Marion. Je… Enfin… Solange… Rose va ramener Solange un peu plus tard. Ne t’inquiète surtout pas, tout va bien. Solange t’expliquera en arrivant. Bonne soirée!


  Sam fit rejouer le message une seconde fois. Le ton de Marion était hésitant, ce qui était très inhabituel. «Étrange!» fit Sam une nouvelle fois en regardant l’appareil.


  Ne sachant trop que penser, il se dirigea vers la fenêtre du salon et tira les rideaux. À ce moment, il aperçut comme un éclat de lumière du coin de l’œil. Il ouvrit les rideaux de nouveau et regarda de chaque côté de la rue. Mis à part les quelques véhicules stationnés, celle-ci était tout à fait déserte. Il haussa les épaules et les referma une seconde fois, oubliant l’incident.


  Solange ne lui avait pas fait part de l’heure de son arrivée. Il fouilla dans le réfrigérateur à la recherche d’une bière qu’il décapsula du revers du pouce. Il en avala une longue rasade et poussa un soupir de contentement.


  Il sortit ensuite une casserole de l’armoire et mit de l’eau à bouillir pendant qu’il prenait les spaghettis dans le garde-manger.


  * * *


  Stationné en biais de la maison, le chauffeur de la camionnette se relevait après avoir récupéré l’appareil-photo qu’il avait échappé lorsqu’il avait accidentellement activé le flash. Il scruta attentivement les alentours pour s’assurer de ne pas avoir été remarqué. La rue était déserte.


  Par précaution, il décida néanmoins d’aller se stationner plus loin. De toute manière, les rideaux étaient maintenant tirés et il ne verrait plus grand-chose.


  * * *


  Arrivée en bas de l’escalier, Solange constata qu’elle se trouvait dans un petit couloir humide d’environ quinze mètres de long par deux mètres de large, dont les murs étaient en briques et le plancher en ciment. Elle eut juste le temps d’apercevoir Rose disparaître par une porte à gauche à l’autre extrémité. Elle se dépêcha de la suivre. Une odeur d’encens, d’épices et d’arômes qu’elle ne reconnaissait pas s’intensifiait à chaque pas.


  En entrant dans la pièce, elle resta quelques secondes figée, tentant d’assimiler ce qu’elle voyait.


  Rose était en train d’allumer une série de bougies disposées un peu partout, et à chaque bougie allumée, l’ombre reculait pour laisser apparaître de nouveaux détails.


  – Ne restez pas là, entrez. Asseyez-vous sur le banc près de la porte et surtout, ne touchez à rien. Je suis à vous dans un instant.


  Un frisson remonta la colonne vertébrale de Solange, qui se crut dans un laboratoire d’alchimiste du Moyen Âge. Sur un côté de la pièce, le mur était couvert de tablettes et d’étagères d’un bout à l’autre, chacune remplie de quantités de fioles et de flacons. Si quelques-uns semblaient porter des étiquettes, la plupart étaient simplement marqués de symboles que Solange aurait été bien en peine de reconnaître. Des toiles d’araignées s’ajoutaient à l’ensemble pour un aspect encore plus lugubre.


  Le mur du fond laissait place à un foyer dont la cheminée se perdait dans le plafond. À droite de celui-ci, des chaudrons de cuivre de tailles différentes étaient suspendus à des crochets de fer. Samael était assis sur une tablette posée juste au-dessus de l’âtre. À la lueur des bougies, ses yeux brillaient d’une lumière dansante.


  Sur le troisième mur, une table bancale en bois servait de toute évidence d’autel.


  Mais pour Solange, le plus inquiétant était l’étoile à cinq branches dessinée sur le sol de la pièce et couvrant une bonne portion du plancher. L’étoile, d’une couleur sombre, se trouvait à l’intérieur d’un cercle dont chaque croisement de ligne était marqué d’un symbole. En son centre, dans une zone de près de dix centimètres de diamètre, un trou parfaitement circulaire était rempli d’un liquide blanc, tirant sur le bleu et vaguement luminescent, jusqu’au niveau du plancher. Des vagues concentriques très lentes naissaient au milieu de la substance et s’éloignaient vers les bords, toujours dans la même direction et sans jamais être réfléchies vers l’intérieur, à la manière d’une pulsation cardiaque au ralenti. Solange frémit, son regard irrésistiblement attiré par la lueur froide et inquiétante.


  Rose venait tout juste d’allumer la dernière bougie lorsqu’elle se tourna vers elle.


  – Vous avez décidé de passer la nuit sur le pas de la porte?


  – Est-ce que c’est…


  Un peu inquiète, Solange n’osait aller au bout de la phrase. Elle n’en eut pas besoin.


  – Du sang? Oui. Est-ce que c’est dans le but d’un culte démoniaque? Non. Allez, asseyez-vous et détendez-vous. Puisque vous êtes ici, je vais vous donner quelques explications.


  Un peu craintive, Solange accepta néanmoins de s’asseoir sur le siège désigné. Elle fixait toujours le centre de l’étoile à cinq branches qui chatoyait. Rose commença à expliquer ce qu’elle allait tenter, tout en allumant un feu dans l’âtre du grand foyer.


  – Le bien, le mal... Les gens ont tendance à tout simplifier. Ce qui n’est pas chrétien est mauvais, faire couler le sang est mal, nous craignons les symboles que nous ne comprenons pas. Mais ce n’est pas aussi simple en réalité. Cette maison est bâtie sur un puits d’énergie; c’est ce que vous voyez au centre de l’étoile. Je l’ai senti en passant dans la rue il y a des années et j’ai creusé pour libérer cette source après avoir acheté le terrain. Quant au pentacle – c’est l’étoile à cinq branches entourée du cercle –, ce n’est pas du tout un symbole démoniaque… c’est en fait une protection extrêmement puissante qui sert à isoler et concentrer l’énergie irradiante. C’est ce pentacle qui fait en sorte que vous puissiez voir l’énergie en ce moment même.


  – Mais le sang? N’est-ce pas utilisé dans les messes noires? Du moins c’est ce que l’on dit, non?


  – Le sang, ce n’est pas la mort, c’est la vie. Remontez au temps des druides, des shamans, des Mayas. De nombreuses cultures utilisaient des sacrifices d’animaux, voire d’humains, et ne priaient pas pour autant les Dieux de la nuit.


  Le feu commençait à gagner en intensité, chassant l’humidité et réchauffant les lieux, et Rose le laissa alors crépiter. Elle s’approcha des étagères et choisit plusieurs flacons qu’elle déposa sur la table. Elle continuait ses explications en même temps. Samael, quant à lui, décida que l’endroit devenait un peu trop chaud à son goût et alla s’étendre par terre dans le pentacle, dos au foyer.


  – Prenez, par exemple, un simple marteau. Cet outil sert normalement à enfoncer des clous pour construire quelque chose, vous êtes d’accord?


  – Je suppose, oui.


  – Si un individu utilise le même marteau pour enfoncer un crâne et tuer quelqu’un… qui, d’entre le marteau ou l’assassin, porte le mal en lui?


  – Le meurtrier, bien entendu.


  – C’est exact. Le sang a toujours été, de tout temps, un médium très puissant pour la divination et l’occultisme. Au même titre, il est tout à fait logique que plusieurs s’en soient servis à mauvais escient.


  – Je comprends. Mais alors… cet autel… Il est dédié à quel Dieu?


  Rose avait terminé de rassembler les flacons et commençait à verser un peu du contenu de plusieurs d’entre eux dans un mortier, selon des quantités connues d’elle seule. Au moment où Solange posa cette question, elle s’arrêta néanmoins quelques secondes pour lui répondre en la regardant dans les yeux.


  – J’ai accepté de vous aider, et je m’efforce également de vous donner des explications sur ce que vous voyez ici afin de vous rassurer. Votre situation très particulière ainsi que l’insistance de Samael m’ont poussée à vous introduire dans ce lieu. Cependant, le reste me regarde. Il y a des réponses que je ne désire pas vous donner.


  – Désolée, je ne voulais pas vous offenser.


  – Je ne suis pas offensée.


  La voix de Rose prit un ton plus posé. Elle se remit au travail, commençant à mélanger les ingrédients à l’aide du pilon jusqu’à l’obtention d’une substance verte un peu pâteuse.


  – Je suis simplement un peu nerveuse. Voyez-vous, ce matin même, j’étais loin d’imaginer que j’inviterais quelqu’un ici. J’avais bien perçu que la journée allait être spéciale, mais votre présence me met dans une position… vulnérable. Je ne sais pas si vous me comprenez.


  Solange saisit enfin dans quelle position était Rose et pourquoi elle était sur la défensive. Si elle-même était effrayée, Rose devait être bien plus craintive encore face aux conséquences d’avoir invité une étrangère dans sa cave.


  – Je comprends, oui. J’ai été surprise et un peu effrayée, je l’avoue… Je n’étais pas vraiment préparée à me trouver plongée dans ce genre de… contexte! Et vous avouerez que c’est un peu troublant! Mais je ne trahirai pas votre confiance. Je n’en parlerai ni à Sam, ni à ma mère… ni à personne d’autre, je vous le jure. J’ai toujours besoin de votre aide. Je vous laisse également le soin de décider ce que vous voulez partager avec moi, et ce secret sera en sécurité. Ça vous convient?


  À ces paroles, l’humeur de Rose changea du tout au tout. Elle cessa d’être sur la défensive et sembla être libérée d’un poids immense.


  – Je vous remercie, Solange. Je savais que vous tiendriez parole, mais… à part Samael, vous êtes peut-être le seul être au monde qui en sache autant sur moi en ce moment. Vous permettre de pénétrer dans ce lieu fut une décision difficile.


  Jugeant la mixture prête, Rose prit le plus petit des chaudrons de cuivre et alla le remplir au centre du pentacle. Elle le posa ensuite sur la table, et y versa le mélange.


  – Solange… j’aimerais beaucoup pouvoir faire autrement, mais malheureusement, c’est impossible. Il manque un ingrédient et l’obtenir va être un peu déplaisant. Je ferai de mon mieux pour minimiser la douleur. Approchez-vous et donnez-moi votre main droite.


  Solange s’exécuta, tout en appréhendant ce qu’elle avait déjà deviné. Lorsque la lame pénétra dans sa paume, elle serra les dents et fit de son mieux pour ne pas tressaillir. Rose déplaça sa main afin que la plaie soit au-dessus du récipient et pressa le poignet à quelques reprises pour recueillir suffisamment de ce liquide vital. La blessure n’était pas très profonde, Solange saisit le mouchoir que Rose lui tendit et serra le poing pour arrêter le saignement. Le liquide dans le chaudron prit une teinte blanche opaque et se mit à tourbillonner de lui-même lentement. Rose remplit alors une tasse à moitié, ce qui eut pour résultat de vider le chaudron du quart de son contenu.


  – Normalement, pour cette opération, vous devriez être celle qui boit la potion. Malheureusement, je vais être franche avec vous, je n’ai aucune idée de l’effet que ça aurait sur votre fœtus. Il n’y a donc qu’une seule autre solution.


  Et sans hésiter, elle renversa la tête en arrière et ingurgita le liquide d’un trait.


  – Vous n’avez pas peur d’attraper un virus en avalant ça?


  – Si je refusais de prendre des risques, vous ne seriez pas ici, n’est-ce pas? De toute manière, croyez-moi, ce n’est pas quelque chose que je fais tous les jours ou que j’apprécie particulièrement. Maintenant, vous allez vous asseoir en tailleur juste là, fit-elle en désignant un point dans le pentacle.


  Prenant le reste du liquide, elle alla le verser sur les flammes. Au lieu de s’éteindre, le feu prit une teinte blanche et se mit à dégager une odeur sucrée. Rose déposa le contenant vide et vint s’installer en face de Solange. Quant à Samael, il était maintenant assis et observait la scène avec intérêt. Il n’avait pas quitté sa position à l’intérieur du pentacle. Il était perpendiculaire aux deux femmes, à peu près à la même distance des deux.


  – Quoi qu’il arrive, vous restez assise. Vous ne vous levez pas, vous ne sortez pas du cercle non plus. Ce qui va se passer peut vous sembler un peu effrayant, mais vous ne courrez aucun risque tant que vous ne bougez pas de cet endroit.


  – D’accord.


  Rose se mit à se balancer d’avant en arrière, les yeux clos et la tête inclinée vers l’avant, en marmonnant des mots dans une langue que Solange ne parvenait pas à identifier. L’odeur dégagée par le feu était de plus en plus présente et un peu dégoûtante également. Solange estimait que cet état de choses durait depuis une vingtaine de minutes lorsque tout se précipita.


  Rose cessa de se balancer et releva la tête d’un seul coup. Ses yeux étaient ouverts et leur aspect était devenu laiteux, mais l’iris était toujours visible sous le voile blanc. Une voix étrange et désincarnée monta d’elle:


  – Pourquoi me déranges-tu, Bruja1?


  – Nous t’invoquons en paix, Espíritu2. Nous avons des questions pour toi. Es-tu disposé à répondre?


  Solange sentit un frisson de peur remonter le long de sa colonne vertébrale, lui donnant la chair de poule. Le visage de Rose était parcouru de tremblements et de spasmes. Lorsqu’elle parlait, deux voix franchissaient tour à tour ses lèvres. Il y avait bien sûr celle que Solange connaissait et qu’elle identifiait à Rose elle-même, mais la seconde voix, beaucoup plus grave, presque douce, n’avait rien d’humain. Les yeux de Rose se posèrent sur Solange. La seconde voix continua.


  – Seule, tu n’es pas, Bruja.


  – Cette femme est intocable3, répondit Rose, avant de répéter: nous t’invoquons en paix, Espíritu. Nous avons des questions pour toi. Es-tu disposé à répondre?


  – Pose tes questions.


  – Le destin de mon amie est teinté de contradictions et influencé par une force négative. Que peux-tu me dire à propos de cette force?


  – Mortelle est sa chair, la nuit son domaine. C’est d’elle qu’il tire son essence.


  – C’est un homme?


  – Un homme il est lorsque sa puissance dort. Autre chose il devient lorsque l’homme sommeille.


  – Autre chose? Que veux-tu dire?


  – Autre chose il devient. Autres questions tu as, Bruja?


  – Oui. Quelle est la relation de cet homme avec mon amie?


  – De relation, il n’y en a aucune. Un outil elle est, rien de plus.


  – Explique-toi. Dans quel but s’intéresse-t-il à elle?


  – Souffrance est la réponse. Ennemi mortel il est, mais pas le sien. Atteindre son véritable ennemi il désire, et tuer son cœur avant de boire son sang. Bruja, celle-ci porte en elle le fruit du mortel haï.


  Solange sentit son estomac se retourner en entendant cette déclaration. Elle ne put s’empêcher de demander:


  – Quelqu’un veut faire du mal à Sam?


  Le regard toujours posé sur elle, l’entité répondit.


  – Bien compris tu as, Mujer4.


  Rose reprit immédiatement le contrôle de la situation.


  – Pourquoi en veut-il à Sam?


  – Partager son pouvoir il refuse. Blessé il a été par le passé. Intolérable est la survie de l’ennemi.


  – Que veux-tu dire par «partager son pouvoir»?


  – Pareils sont les deux mortels. La même puissance ils possèdent. Autre question tu as Bruja?


  – Y a-t-il un moyen d’influencer l’issue de ce conflit?


  – Aucun moyen pour toi, Bruja. Des alliés, il existe, mais trop loin ils sont et trop tard ils arriveront.


  – Des alliés? Qui sont-ils?


  – Semblables pouvoirs ils ont. De ce Sam, ils connaissent l’existence. Depuis le premier jour, ils le recherchent. Autre question tu as Bruja?


  – Non. Tu peux t’en aller, Espíritu. Nous te remercions de ton aide.


  – Le fruit je veux maintenant. Donne-moi le fruit du mortel présent.


  Les yeux de Solange s’agrandirent de surprise. Elle retint son souffle. Rose sembla lutter, mais la fatigue commençait à la gagner.


  – Tu n’es pas en position de demander un tel prix, Espíritu. Tu dois respecter la tregua5.


  – D’avenir il n’a point. Tel est son destin. Donne-le-moi. Me résister est impossible. Abandonner tu dois.


  – La tregua… tu dois… respecter…


  Rose sembla soudain perdre le combat. Les tics de son visage s’accentuèrent et le voile blanc couvrant ses yeux devint opaque. L’iris n’était plus visible du tout, et elle tendit les bras, des bras dirigés vers l’abdomen de Solange.


  – Le fruit! Dooooonne-le-moiiiii!


  C’était un cri de victoire. La paralysie qui immobilisait Solange se dissipa d’un coup, et elle se prépara à se lever. Elle se souvint de l’avertissement de Rose, mais celle-ci n’avait sûrement pas prévu le dénouement actuel.


  Elle n’eut cependant pas le temps de terminer son geste. Un éclair noir bondit sur Rose toutes griffes sorties, crachant et sifflant à la fois.


  Sous la surprise, l’entité tomba à la renverse en poussant un hurlement de surprise et de colère. Samael prit position sur son torse, plantant ses griffes dans sa chair et, toujours crachant, il approcha sa tête de celle de sa maîtresse qui hurlait toujours. Il plongea son regard dans celui de l’entité. Les hurlements cessèrent immédiatement.


  Les yeux de Rose perdirent leur voile blanc en quelques secondes. Au même instant, Solange vit du coin de l’œil le feu reprendre sa couleur normale dans l’âtre du foyer; la séance était terminée. Ayant retrouvé le contrôle de son corps, Rose ne put réprimer quelques sanglots, tout en serrant contre elle son chat qui avait abandonné toute agressivité. Les tics de son visage diminuèrent progressivement.


  Solange dut se prendre à deux reprises pour l’aider à se relever, ses jambes tremblant trop pour la soutenir. Lorsqu’elle y parvint finalement, Rose insista pour éteindre les bougies immédiatement et pour remonter au rez-de-chaussée, laissant le feu mourir dans l’âtre par lui-même. Solange dut la soutenir dans les marches, et l’aida à remettre le cadenas sur la porte. Les mains de Rose tremblaient au point d’être incapables de cette simple action. Avisant la théière toujours dans l’étagère, elle demanda, en abandonnant son accent:


  – J’ai besoin de respirer un peu d’air frais. Pourriez-vous apporter la tisane dehors et nous en servir chacune une tasse? Je suis frigorifiée. Et j’ai bien l’impression que pour le moment, je suis incapable de la porter moi-même.


  – Je vais prendre deux chaises en même temps.


  – Merci.


  Une fois Rose installée, Solange lui versa la tisane qu’elle dut tenir à deux mains pour ne pas renverser. Elle se servit également et s’assit, mais ne put attendre plus longtemps.


  – Rose, qu’est-ce que c’était que ça? Que s’est-il passé en bas?


  L’interpellée prit toutefois quelques secondes pour répondre, le temps d’avaler une gorgée et de sentir la chaleur se répandre dans sa gorge.


  – Je ne suis pas certaine. Cette invocation est censée attirer un Espíritu, un esprit mineur. Ce n’est pas la première fois que j’invoque celui-ci, je croyais bien le connaître. Normalement, le pentacle étant combiné à un puits d’énergie, il est facile de contrôler ce type d’entité. Un Espíritu n’a aucune moralité, il n’est donc pas mauvais à proprement parler, mais il sait lire l’invisible avec beaucoup plus de détails que je ne peux le faire moi-même.


  – Et il s’en va de lui-même?


  – Oui, lorsque je le lui ordonne. Mais pas cette fois. Il était beaucoup trop fort, je n’ai pas pu l’empêcher d’agir. Oh! Solange, je suis désolée, vraiment. Je ne pensais pas vous faire courir le moindre risque.


  – Ça va, il y a eu plus de peur que de mal. Mais si vous le contrôliez, comment a-t-il réussi à prendre le dessus?


  – Je crains d’avoir péché par excès de confiance. Je crois qu’il n’était pas ce qu’il prétendait être. Peut-être ne l’ai-je jamais contrôlé. Peut-être a-t-il simplement toujours joué la comédie en attendant son heure. Je ne le saurai jamais vraiment. Ce qui est certain, c’est que sans Samael, nous étions dans un fameux pétrin.


  – Samael…


  Rose sourit affectueusement en pointant Samael qui reniflait les hautes herbes un peu plus loin.


  – Les chats sont des êtres très particuliers. Personne ne peut dominer la volonté d’un chat. Pas même le type d’esprit que vous avez vu plus tôt. Un chat ne se soumet pas, on peut lui briser les os et le faire souffrir, mais il restera toujours libre. On dit que regarder au fond des yeux d’un chat peut rendre fou, ou qu’ils sont une fenêtre vers d’autres dimensions. Moi, je crois simplement qu’ils sont ici et ailleurs à la fois, dans un endroit hors de notre compréhension.


  – En tout cas, je lui dois une fière chandelle.


  – Nous lui devons une fière chandelle. Cet esprit aurait corrompu mon âme à tout jamais s’il vous avait fait du mal.


  – Est-ce qu’on peut croire tout ce qu’il a dit? Que Sam ait des pouvoirs ou un ennemi mortel, c’est un peu difficile à avaler.


  – Il ne mentait pas sur ce point, mais il faut cependant être prudent dans l’interprétation de ce qu’il a révélé. Parfois, ces esprits utilisent des images pour transmettre leur message. «Un homme il est lorsque sa puissance dort. Autre chose il devient lorsque l’homme sommeille», répéta Rose en secouant la tête. Il doit y avoir une symbolique. Je vais y réfléchir demain, pour le moment, je suis épuisée et je n’arrive pas à penser correctement. Oh, Solange…


  Rose la fixa dans les yeux.


  – Vous comprenez pourquoi votre mère ne pouvait rester, et vous savez maintenant pourquoi vous devez garder le secret.


  – En effet. De toute façon, Sam ne me croirait pas. Mais je vais devoir trouver un moyen de lui parler de ce que cet esprit a dit, peut-être que lui comprendra.


  Rose fit un clin d’œil.


  – Dites-lui que j’ai vu tout cela dans ma boule de cristal. 


  – Vous n’y pensez pas, il va mourir de rire. Non, je dois lui poser des questions, mais soyez sans crainte… je resterai discrète. Je n’ai vraiment pas envie qu’on me passe la camisole.


  Solange jeta un coup d’œil à sa montre et sursauta.


  – Mon Dieu! C’est impossible qu’il soit si tard, nous n’avons pas été aussi longtemps en bas!


  – Nous y avons été plus longtemps que vous ne le croyez. Le temps s’est écoulé plus lentement dès que nous avons mis les pieds dans le pentacle. C’est l’une des particularités de cet endroit.


  – Il faut absolument que j’y aille. Pouvez-vous me reconduire ou bien j’appelle Sam pour qu’il vienne me chercher?


  Rose leva la main et la tint à l’horizontale devant elle. Bien qu’elle tremblait encore un peu, elle était néanmoins beaucoup plus stable qu’auparavant.


  – Ça devrait aller, je crois. Je serai simplement prudente. Samael, rentre à la maison!


  Samael la regarda quelques secondes, puis s’enfonça résolument dans les herbes pour disparaître à sa vue dans la direction opposée à celle indiquée.


  – Personne ne peut dominer la volonté d’un chat, murmura Solange.


  – On aura beau lui briser les os, il restera libre, ajouta Rose.


  * * *


  Lorsqu’elle entra dans la maison, il était déjà vingt heures passé. Elle vit Sam étendu sur le canapé, endormi, alors que la télévision allumée débitait ce qui ressemblait à un film d’horreur. Elle enleva son manteau et se dirigea aussi silencieusement que possible vers la cuisine. Après toutes ces émotions, elle était affamée.


  Elle regarda dans le frigo. Elle y aperçut le reste d’un spaghetti que Sam lui avait laissé et le mit à réchauffer au four micro-ondes. Elle sursauta violemment lorsque Sam lui déposa un baiser dans le cou; toute concentrée qu’elle était sur les événements de la journée et avec le son de la télévision en arrière-plan, elle ne l’avait pas entendu se lever.


  – Sam, ne me fais plus jamais ça. J’ai failli mourir de peur.


  – Heu, désolé, fit-il d’une voix encore endormie. Je n’en avais pas eu l’intention.


  Solange lui donna un baiser rapide puis se blottit dans ses bras.


  – Alors?


  – Alors quoi? répondit-elle.


  – Ne me fais pas marcher… Ce matin, tu pestais contre le fait d’aller voir une voyante et maintenant, tu rentres au milieu de la nuit en te faisant reconduire par elle sur son balai volant. Alors?


  – C’était un Hyundai, et il n’est pas le milieu de la nuit, il n’est que vingt heures.


  – Tiens, j’ignorais que Hyundai produisait des balais volants. Comment ça s’appelle? Un Hyundai Swiffer?


  Solange se mit à rire et s’écarta pour prendre son assiette. Elle se dirigea vers le salon et s’assit sur le divan. Sam prit place à côté d’elle et étouffa un bâillement. Elle jeta un coup d’œil vers la télévision toujours allumée, où un monstre était en train de dévorer le cœur de l’homme qu’il venait d’éventrer. Elle fit une grimace.


  – Comment fais-tu pour regarder des horreurs pareilles? Je n’ai jamais compris.


  – C’est un conte pour enfants en fait. Tellement doux et paisible que je me suis endormi dessus, ajouta Sam en poussant un soupir. Les films d’horreur ne sont plus ce qu’ils étaient. On dirait que plus personne n’en fait de bons. Des films d’horreur à donner des cauchemars, ça n’existe plus aujourd’hui.


  – Moi, ça me coupe l’appétit.


  Sam éteignit l’appareil et Solange se mit à dévorer le contenu de son assiette.


  – Merci.


  – De rien. Maintenant, je suis curieux… tu es devenue une adepte de l’occultisme ou quoi? Tu as passé des heures là-bas.


  – C’est difficile à expliquer. Cela ne m’a pas paru si long en fait, précisa Solange en souriant intérieurement de ce jeu de mots. C’était très intéressant. Je crois que tu aurais aimé Rose, elle était exactement comme tu l’imaginais.


  – Comme je l’imaginais?


  – Bien oui… romanichelle, bougies, table ronde, chat noir, boule de cristal!


  Sam se mit à rire.


  – Tu me fais marcher?


  – Non, pas du tout!


  – Si elle est du genre charlatan, pourquoi es-tu restée si longtemps? Elle t’a retenue de force?


  – Elle n’est pas un charlatan, la défendit Solange, reprenant un air sérieux. Maman n’avait pas tort, elle est… douée pour ces choses-là. Tout ne s’est pas passé exactement comme prévu. C’est plutôt difficile à expliquer.


  – Essaie toujours.


  – Je ne peux pas tout expliquer. Dis-moi… tu connais quelqu’un qui te veut du mal?


  – Du mal? Non, pas du tout. Quoique… il y a bien M.Picard qui me donne un sérieux mal de tête à chaque fois qu’il reçoit une facture, et je pense qu’il espère secrètement me faire exploser un anévrisme en plein milieu du cerveau! Est-ce que ça compte?


  – Sois sérieux, réfléchis… Quelqu’un que tu aurais blessé.


  – Non, personne. Pourquoi?


  – Et toi… tu ne m’as jamais caché un talent? Une capacité quelconque?


  – À part mon côté amant génial? C’est vrai que c’est un talent absolument incroyable.


  Voyant que Solange ne se laissait pas prendre au jeu, Sam redevint sérieux.


  – Que veux-tu dire par talent?


  – Je ne sais pas… un talent, un pouvoir. Quelque chose hors de l’ordinaire.


  – Le seul talent que je peux voir, c’est que les animaux m’adorent. Mais je ne considère pas cela comme un pouvoir. Leur esprit est primitif et ils sentent ou remarquent ceux qui ont peur d’eux. Comme je n’ai pas peur et que je ne suis pas menaçant, ils se sentent en sécurité.


  Solange déposa son assiette vide sur la table de salon à côté d’elle et appuya son dos contre Sam.


  – Je ne crois pas que ce soit ça.


  – Alors je ne vois pas. Si je pouvais lire les esprits ou faire bouger les objets, je le saurais depuis longtemps, tu ne crois pas?


  – Sans doute.


  – Si c’est ce qu’elle a vu dans les cartes, que quelqu’un me veut du mal et que j’ai des pouvoirs extraordinaires… je te suggère de ne pas trop y faire attention. C’est irresponsable de sa part de t’avoir fait peur, dans ton état.


  – Elle n’essayait pas de me faire peur. Je te l’ai dit, c’est compliqué. Rose annonce rarement de mauvaises nouvelles, souviens-toi de maman.


  – C’est vrai, tout est toujours merveilleux lorsque Marion va la voir. Elle ne lui annonce que de bonnes choses. Pourquoi n’a-t-elle pas fait la même chose pour toi?


  – Je crois qu’elle aurait préféré.


  Solange frissonna au souvenir de l’entité qui tendait les mains vers son abdomen.


  – Sam?


  – Oui?


  – Promets-moi quelque chose, s’il te plaît.


  – Quoi?


  Elle se retourna et le prit dans ses bras, posant son visage au creux de son épaule. Il lui rendit l’étreinte.


  – Que tu y croies ou pas, ce n’est pas important. Promets-moi de rester prudent et de garder les yeux ouverts. Et si tu vois quelqu’un qui semble t’en vouloir, ne le prends pas à la légère. Tu peux me promettre ça?


  Sam la serra fort contre lui.


  – C’est promis. Mais tu verras, il ne se passera rien. Elle a utilisé quelques astuces en coupant les cartes pour te faire peur, mais ce ne sont que des bêtises. Il n’arrivera rien.


  – J’espère que tu as raison.


  Une larme discrète coula sur la joue de Solange, mais Sam ne la vit jamais. Il ne croyait pas à la prédiction. Solange, elle, y croyait de tout son cœur.


  Et elle avait peur. Pour lui. Pour eux.


  * * *


  La nuit était déjà bien avancée. La camionnette blanche n’avait pas bougé.


  Un promeneur anonyme remontait la rue, jetant parfois des regards autour de lui. Il ne sembla prêter aucune attention au véhicule jusqu’à ce qu’il arrive au niveau de la portière arrière. Jetant un dernier coup d’œil pour s’assurer que personne ne l’observait, il s’empressa de l’ouvrir pour entrer.


  L’arrière de la camionnette était presque vide. Il y avait deux petits bancs fixés au plancher, un établi le long de la cloison de côté, et également un trépied devant la vitre teintée. Pour le moment, l’appareil photo se trouvait sur l’établi avec différents gadgets électroniques. Le conducteur de la camionnette y était assis et faisait des mots croisés. À l’arrivée du visiteur, il mit de côté son magazine tout froissé.


  – Salut.


  – Alors? Tu voulais me voir. Il y a du nouveau?


  – J’ai une identification positive. Tous les éléments sont présents.


  – Tous? Tu es certain?


  – Oui, fit-il en tapotant l’appareil à côté de lui. J’ai pris des photographies comme preuve. Je me suis faufilé derrière la maison pour valider le dernier il y a une heure, lorsqu’ils ont éteint les lumières.


  – La cabane d’oiseau rouge au toit blanc y était?


  – Ouais. Je te l’ai dit, l’identification est positive. Tous les éléments sont là, photographiés et classés. Nous l’avons trouvé.


  – D’accord. Va te coucher, nous en reparlerons. Tu peux arrêter la surveillance et venir directement au bureau avec tout le matériel demain matin. On va regarder ça ensemble avec le grand patron.


  – À vos ordres, Monsieur!


  Le visiteur s’apprêta à partir. La main sur la poignée, il se retourna pour demander:


  – Et leurs noms? Comment s’appellent-ils?


  – Swartz. Samuel et Solange Swartz.


  L’homme sortit de la camionnette et, après s’être assuré une dernière fois de ne pas avoir été vu, se remit en route d’un pas nonchalant dans la direction d’où il était venu, les mains dans les poches.


  


  1 Sorcière


  2 Esprit


  3 Intouchable


  4 Femme


  5 Trêve


  


  Chapitre5 – Le Rapport


  Devant lui, un aigle poussa un cri strident, audible à des kilomètres à la ronde. L’homme était assis en tailleur, seul, sur un promontoire rocheux surplombant de plusieurs centaines de mètres une forêt à perte de vue. Un long fleuve coulait paresseusement à quelques kilomètres, et le ciel était d’un bleu éclatant, parsemé ici et là de quelques petits nuages blancs. Aussi loin que portât le regard, pas la moindre trace de civilisation, d’un sentier ou d’un moyen de locomotion pour permettre à l’homme d’arriver à cet endroit.


  Il portait une chemise et un costume blanc impeccables. Les mains déposées sur ses genoux, il respirait calmement en observant l’horizon. Il était difficile d’évaluer son âge, il possédait des traits d’une beauté surprenante.


  L’aigle vint se poser à portée de main. Il tendit le bras et lui caressa la tête machinalement.


  À sa gauche, l’air sembla briller d’un éclat momentané et un homme apparut. Celui-ci était visiblement plus âgé, les cheveux grisonnants et une barbe de la même couleur lui couvrait partiellement le visage. Il était habillé de manière identique au premier. Avisant l’aigle, il demanda:


  – Bonjour Charles. Tu t’es fait un nouvel ami?


  – Max.


  Charles fit un léger signe de tête de bienvenue, mais ne quitta pas l’horizon des yeux tout de suite. Après une dernière caresse, l’aigle prit son envol et plongea dans le vide pour s’éloigner majestueusement. Les deux hommes l’observèrent un moment, puis Max reprit:


  – Je viens aux nouvelles.


  – Je sais.


  – Alors? Tu as du nouveau?


  – Oui. Une équipe l’a trouvé.


  La surprise fit sursauter Max.


  – QUOI?


  – J’ai dit: une équipe l’a trouvé.


  – Tu es certain?


  – Oui. Je préférerais me tromper, mais ce n’est pas le cas.


  Max poussa un juron.


  – Il fallait que ça arrive maintenant! Combien de temps nous reste-t-il?


  – Une semaine, deux semaines peut-être. J’ai réussi à suggérer au responsable d’attendre un peu pour faire son rapport. J’ai misé sur sa crainte de faire une erreur, il va donc tout revérifier par lui-même. Je n’ai cependant pas pu faire plus sans attirer l’attention.


  – C’est toujours ça de gagné. Est-ce que tu as pu avoir des détails sur sa localisation ou sur son identité?


  – Très peu. L’agence est située en Californie, à Los Angeles, il est donc probablement dans le même comté. Je n’ai pas pu obtenir d’adresse ou de nom, mais j’ai pu apercevoir la façade d’une clinique. Je crois que c’est peut-être un médecin ou un infirmier. Difficile à dire.


  – Nous allons commencer par là. Je vais envoyer Sarah avec une équipe faire le tour des cliniques et des hôpitaux du comté pour voir s’ils ont un employé au nom de Sam. Toi, essaie d’en savoir un peu plus.


  – C’est risqué. Si je pose des questions, il est possible que j’attire l’attention de l’autre. Il ignore toujours notre présence, mais vu l’acharnement qu’il a mis à retrouver Sam malgré le temps passé, je préférerais rester dans l’ombre.


  – Nous n’avons pas le choix. Il va falloir prendre le risque. Il est beaucoup trop près, il ne doit pas mettre la main sur lui avant nous. 


  Max fit une pause de quelques instants, comme s’il écoutait quelque chose qu’il était seul à entendre. Il reporta ensuite son attention sur son compagnon.


  – Vu les circonstances, nous allons effectuer un déplacement dès aujourd’hui. Le prochain centre est déjà préparé à nous recevoir, nous ne devrions donc pas rencontrer de difficultés majeures. Je vais également donner des directives pour que les déplacements aient lieu chaque semaine jusqu’à ce que la forteresse soit prête.


  – Si je dois prendre des risques, c’est en effet ce qu’il y a de mieux à faire. Quand sera-t-elle terminée?


  – Il restait trois mois, mais je ne croyais pas que nous manquions de temps à ce point. Vu ce que tu viens de m’apprendre, je vais faire accélérer le processus pour que tout soit prêt dans cinq ou six semaines.


  – Parfait.


  – Je reviens dès que possible. Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi?


  – Oui, ajouta Charles dont le regard quitta enfin l’horizon pour se fixer sur lui. Je crois que je comprends bien la notion des liens covalents maintenant. J’aimerais approfondir un peu la biologie ou bien la psychologie, mais pas tout de suite. Les derniers jours m’ont demandé beaucoup de concentration et les prochains risquent d’être pires. Je prendrais bien deux ou trois jours de congé. Tu crois que tu pourrais m’avoir quelques films et quelques livres audio?


  – Bien sûr. Un genre particulier?


  – Action, science-fiction, horreur, fantastique ou encore la dernière animation de Walt Disney. Ou un peu de tout, selon ce que tu peux avoir. Ah oui… Si tu pouvais aussi remplacer la musique de fond, ce serait vraiment bien. Des bruits de la nature, genre rivière, vagues, pluie… Je crois que si je passe encore une semaine à écouter du Mozart, je vais finir par devenir fou.


  – C’est noté.


  Max se leva et jeta un long regard autour de lui.


  – C’est très difficile aujourd’hui. Mais j’ai trouvé deux incohérences. Ton ombre n’est pas dans le même alignement que les arbres en bas et ne correspond pas à la position du soleil. Deux nuages au loin sont absolument identiques. Qu’est-ce que j’ai manqué?


  Charles sourit et indiqua l’horizon où la lune apparaissait partiellement, puis le fleuve.


  – Elle n’a pas de reflet.


  Max plissa les yeux.


  – Subtil! Un point pour toi. Sarah te transmet ses amitiés. Si tu as quoi que ce soit de nouveau, tu peux la contacter et elle me communiquera le message. Au revoir.


  – Au revoir Max. Et n’oublie pas… plus de Mozart!


  Mais Max avait déjà disparu.


  * * *


  – Solange! Solange! Réveille-toi!


  Solange ouvrit les yeux et vit Sam penché sur elle, tentant tant bien que mal d’immobiliser ses bras et ses jambes. Elle ne le reconnut pas immédiatement, tant elle était désorientée. Un hurlement lui vrillait également les tympans, augmentant encore sa confusion.


  – Chérie! C’est moi, Sam. Arrête ou bien tu vas finir par nous blesser.


  Les paroles de Sam se frayèrent un chemin péniblement jusqu’à son cerveau, et elle se calma enfin. Elle s’aperçut avec surprise que c’était elle qui hurlait et le cri mourut dans sa gorge pour laisser place au silence.


  – Sam… ohhhhh, Sam!


  Elle se réfugia dans ses bras et sanglota quelques minutes, incapable de se contrôler.


  – Shhhh… ça va aller. C’est terminé. Calme-toi.


  Solange se reprit peu à peu et finit par se lever. Elle se rendit dans la salle de bain pour se rafraîchir la figure avec de l’eau froide. Sam la suivit et fouilla dans la pharmacie pendant qu’elle faisait couler l’eau. Après s’être aspergée deux ou trois fois, elle s’essuya le visage et aperçut Sam occupé à nettoyer cinq petites plaies sur son bras.


  – Est-ce que c’est moi qui…?


  Elle ne termina pas sa phrase.


  – Ce n’est rien. De simples égratignures, elles ne saignent déjà plus. Rappelle-moi de te couper les ongles avant de te coucher ce soir, juste au cas, fit-il avec un clin d’œil. Tu as une poigne terrible, tu sais!


  – Je suis désolée Sam.


  Voyant que les yeux de Solange se remplissaient de larmes une nouvelle fois, Sam la reprit vivement dans ses bras et l’amena s’asseoir sur le lit, lui murmurant des mots de réconfort et l’assurant que ce n’était rien. Il retourna à la salle de bain prendre un linge imbibé d’eau chaude et s’empressa de retourner auprès de sa femme. Le nouveau cauchemar l’avait trempée de sueur et la terreur qu’elle avait éprouvée lui donnait une odeur vaguement âcre. Il passa doucement le linge humide sur son front, dans son cou, puis sur ses épaules et son dos, d’un mouvement lent et réconfortant. Sous sa main, il la sentait trembler.


  – Toujours le même cauchemar? demanda-t-il d’une voix douce.


  – Je crois. Il n’y avait pas beaucoup de lumière cette fois, et je ne voyais pas grand-chose. Mais lui était là… et il a posé ses questions, et j’ai refusé de répondre, et il a… il a...


  Prise d’un haut-le-cœur, elle se leva rapidement et courut se pencher au-dessus de la cuvette pour vider son estomac. Sam la suivit une nouvelle fois, inquiet, et jeta un coup d’œil au réveil qui indiquait trois heures du matin. Voyant que la crise semblait passer, il fit couler l’eau froide, remplit un verre et le lui tendit. Elle le prit et se rinça la bouche.


  – Merci. Je… Ça va aller maintenant, je crois.


  – Tu veux en parler?


  – Pas vraiment. C’était… Sam, je ne comprends pas comment mon esprit peut inventer ce genre de truc. C’est… c’est écœurant, conclut-elle avec un nouveau frisson.


  – Je ne sais pas quoi dire, chérie. Ce n’est qu’un rêve! Il doit refléter une crainte ou une peur inconsciente. Mais il ne peut pas te faire de mal, tu comprends!


  – Tu ne sais pas ce que c’est, alors arrête de me sortir ta foutue logique!


  Elle lança la dernière réplique d’un ton tellement agressif que Sam sembla ébranlé et recula d’un pas. En constatant son air malheureux, elle se calma aussitôt.


  – Je suis désolée. Je ne voulais pas te tomber dessus.


  – Je voudrais pouvoir t’aider. C’est vrai que je ne sais pas ce que c’est, mais j’aimerais vraiment que ça m’arrive à moi plutôt qu’à toi.


  Sa colère envolée, elle s’approcha de lui et l’étreignit.


  – Comment fais-tu pour ne pas avoir de cauchemars? Ça semble si facile pour toi.


  – J’aimerais bien le savoir, soupira Sam. Pour moi, rêver de démons est une partie de chasse amusante où ils sont les proies. Si je tombe d’un avion, je me mets à voler. Un bandit me tire dessus, j’évite les balles. Je ne sais pas ce que tu peux éprouver, je ne fais jamais de rêve que je trouve désagréable, ça finit toujours bien. J’aimerais parfois savoir ce que tu ressens, ça me permettrait peut-être de t’aider ou de te comprendre.


  – Non. Tu ne veux pas savoir, crois-moi!


  Solange recula un peu et regarda Sam.


  – J’ai besoin de prendre une douche, je me sens sale. Retourne te coucher, ça va aller.


  – Tu vas venir me rejoindre après?


  – Bien sûr, ne t’en fais pas. C’est terminé, je ne tremble presque plus.


  – D’accord, mais je t’attends pour dormir.


  Elle allait protester, mais il lui mit un doigt sur les lèvres.


  – C’est non négociable. Il est très tôt, il faut que tu essaies de dormir encore un peu.


  Voyant qu’elle n’aurait pas le dernier mot, elle accepta et entra dans la douche. Sam retourna dans le lit et réussit à tenir parole. Lorsqu’elle revint une dizaine de minutes plus tard, il avait encore les yeux ouverts, mais il se retenait visiblement pour ne pas bâiller. Il lui fit une place près de lui et elle se colla, partageant un peu de la chaleur qu’elle avait emmagasinée dans la douche.


  Moins de cinq minutes plus tard, il dormait à poings fermés.


  Lorsqu’elle fut certaine qu’il ne se réveillerait pas, Solange se leva et descendit au salon où elle alluma le téléviseur en baissant le volume au plus bas. Elle ne voulait pas faire de peine à son mari, mais elle n’était vraiment pas en état de se rendormir.


  Elle ne pouvait s’empêcher de repenser à Rose et elle retournait tous les événements dans sa tête pour y trouver un sens.


  Elle n’en trouva aucun.


  * * *


  – C’est très bien Mélodie. Tu as fait beaucoup de progrès.


  Le jour était levé depuis longtemps. Solange était dans le salon, assise devant le piano avec une fillette de 9 ans. Celle-ci eut un grand sourire en recevant le compliment. Elle faisait des gammes depuis environ une heure et malgré le nombre de fausses notes, Solange ne se sentait pas assez en forme ni assez patiente pour la corriger. De toute manière, elle ne mentait pas vraiment, la petite avait vraiment fait du progrès depuis le début des leçons quelques mois auparavant.


  – D’ici la semaine prochaine, j’aimerais que tu t’exerces encore à faire tes gammes, mais maintenant, tu dois vraiment essayer de ne pas regarder tes mains.


  Le sourire de la petite fondit comme neige au soleil.


  – Sans regarder mes mains? Mais je ne serai jamais capable, c’est trop difficile!


  – Mais non! Tu en es tout à fait capable. En tout cas, moi j’en suis certaine. Tu vas peut-être faire quelques erreurs au début, mais d’ici peu, tu deviendras encore meilleure que moi!


  En voyant le sourire revenir, Solange ne peut s’empêcher de penser qu’il en fallait bien peu à un enfant pour être heureux. Ah, si ses propres tracas pouvaient se résumer au simple fait de réussir quelques gammes, quel bonheur ce serait! Elle soupira. Rien n’était simple pour un adulte. Rien n’était simple dans son monde à elle. Elle avait des dizaines de questions, mais aucune réponse.


  – Madame Swartz? Est-ce que la leçon est finie?


  Solange revint à la réalité. La fatigue rendait la concentration difficile.


  – Oui ma chérie, c’est terminé. Est-ce que ta maman vient te chercher aujourd’hui?


  – Non, je vais chez Julia. J’ai la permission de partir toute seule.


  – Julia, c’est bien ton amie qui habite au coin de la rue?


  – C’est elle. Je peux y aller maintenant?


  – Oui, bien sûr.


  Solange raccompagna son élève à la porte en lui rappelant une dernière fois de répéter sans regarder ses mains. Lorsqu’elle referma, elle s’appuya la tête contre le mur et laissa échapper le bâillement qu’elle retenait depuis un certain temps déjà. Comme c’était son dernier cours de la journée, elle s’apprêtait à manger un morceau et s’étendre ensuite. C’était une chose qu’elle avait remarquée, il était bien plus rare qu’elle ait des cauchemars de jour, lorsqu’elle faisait une sieste. Cela pouvait arriver, quelquefois, mais c’était plutôt exceptionnel.


  Au moment où elle versait son verre de lait, quelqu’un sonna. Priant intérieurement pour que ce ne soit pas un colporteur ou un vendeur d’assurances, elle entrebâilla la porte. Elle l’ouvrit complètement lorsqu’elle aperçut sa mère.


  – Maman? Qu’est-ce que tu fais ici?


  – Je suis venue parce que je m’inquiète pour toi.


  Solange se rappela soudain qu’avec toutes les émotions de la veille, elle n’avait toujours pas donné de nouvelles à sa mère.


  – Oh maman, avec tout ça, j’ai oublié de t’appeler… je suis désolée.


  – J’ai besoin d’un bon café. Est-ce que tu m’invites à entrer ou bien nous en discutons sur le pas de la porte?


  Bafouillant de nouvelles excuses, Solange la laissa passer et referma derrière elle. Marion la précéda dans la cuisine et commença à préparer du café pour deux sans lui demander son avis.


  – Maman, qu’est-ce que tu fais? Je suis capable de te le préparer. De plus, je ne peux pas vraiment en boire, tu te souviens?


  Marion se retourna vers elle et pointa la cuillère qu’elle avait à la main dans sa direction.


  – Jeune fille, je n’ai presque pas dormi de la nuit tellement j’étais tourmentée. Et toi non plus, c’est évident que tu n’as pas fermé l’œil. Tu as une mine affreuse. Tu en as besoin autant que moi, et ce n’est pas un seul café pris une fois pendant la grossesse qui va faire de ton bébé un drogué de la caféine. Tant que tu n’en abuses pas, je ne vois pas comment ça pourrait te faire de tort. Alors je vais t’en faire un, le poser devant toi et tu décideras toi-même si tu veux en respirer l’arôme sans y toucher ou le boire. Maintenant, ouste! Assieds-toi au salon pendant que je termine et prépare-toi à me raconter ce qui s’est passé. Je viens te rejoindre dès que c’est prêt. Allez, jeune fille, exécution!


  Elle retourna à la préparation du breuvage pendant que Solange obéissait, n’ayant pas l’énergie de la contrarier. Sa mère arriva quelques minutes plus tard et déposa une tasse pleine du liquide chaud devant elle sur la table de salon, et se mit à la fixer sans mot dire. Solange évita délibérément son regard et commença à donner des explications, lentement, de manière posée, en réfléchissant à chaque phrase afin de ne pas trahir la promesse qu’elle avait faite.


  – C’est compliqué. Ce qu’il ressort d’hier, en gros, c’est que Sam aurait un pouvoir quelconque et que quelqu’un lui en veut pour cette raison. Je ne serais que la cible indirecte; cet ennemi ne me viserait pas personnellement. Si j’ai bien compris, je ne serais qu’un moyen d’atteindre Sam. Rose dit que c’est peut-être symbolique, qu’on ne doit pas tout interpréter à la lettre, mais elle ne peut pas en dire plus. C’est à peu près ça.


  Marion faillit s’étouffer.


  – Comment, c’est à peu près ça? Ça ne peut pas être que ça! Donne-moi des détails, explique-moi ce qui s’est passé après mon départ. Sainte Maridon de Madelon! Je m’inquiète toute la nuit pour toi et tout ce que tu trouves à me dire, c’est «c’est à peu près ça»!


  – Maman…


  Solange prit un air navré. Elle connaissait sa mère et détestait devoir lui cacher quelque chose.


  – J’ai promis de ne pas donner de détails et tu as promis de ne pas m’en demander.


  – Je suis certaine que Rose ne voulait pas dire de vraiment tout taire… tu n’as pas besoin de tout me raconter, mais tu dois au moins m’expliquer…


  – Maman! l’interrompit Solange. Tu ne me demandes pas de renier ma promesse? Ce n’est pas ton genre, tu as toujours affirmé que nous n’avions qu’une parole.


  Solange détestait utiliser ce type d’argument, mais elle ne désirait pas non plus trahir la confiance de Rose après ce qui s’était passé. Elle savait qu’elle acculait sa mère au mur et cela ne lui apportait aucune joie. En la voyant se renfrogner suite à sa remarque, elle sentit la culpabilité l’envahir et tenta d’adoucir la situation, même si cela signifiait déguiser la vérité.


  – Je suis désolée… Je ne voulais pas te faire de peine. Je n’ai pas compris tout ce qui s’est passé entre le premier tirage de cartes et mon départ, et cela n’a pas vraiment d’importance. Ce qui est important, c’est que Sam est la cible selon Rose. Pas moi, Sam!


  – Et pourquoi quelqu’un en voudrait-il à Sam?


  – Je ne sais pas.


  – Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de pouvoir?


  – Je ne sais pas.


  – Quel genre de pouvoir?


  – Maman! Arrête!


  Elle avait haussé le ton. Elle prit une profonde inspiration, tentant de retrouver son calme, alors que sa mère la regardait avec de grands yeux surpris.


  – Je suis désolée maman, mais je ne peux pas te donner des réponses que je ne connais pas. En fin de compte, tu as raison, je crois que j’ai vraiment besoin de ce café.


  Solange prit la tasse et but une gorgée. Dieu que ce liquide lui avait manqué depuis le début de sa grossesse!


  – J’essaie juste de comprendre, ma chérie. Je m’inquiète, c’est normal. Tu le serais aussi, non?


  – Je sais.


  Solange fit tourner lentement la cuillère dans sa tasse et son regard ne semblait pas pouvoir se détacher du mouvement du liquide.


  – Je sais maman, tu es inquiète. Je le suis aussi. Mais c’est vraiment tout ce que j’ai appris. Rose croit que quelqu’un en veut à Sam et je serais simplement un outil pour le faire souffrir. Mais j’ai questionné Sam, et il ne se connaît aucun ennemi.


  – Le contraire m’aurait surpris.


  – Moi aussi. Et quand je lui ai demandé s’il avait un pouvoir spécial, il a tourné ça en plaisanterie, croyant que je faisais une blague. Bref, je n’ai pas plus de détails.


  – Peut-être qu’elle s’est trompée. Le fait que tu sois enceinte, avec toutes les hormones que tu produis… peut-être que ça l’a induite en erreur? C’est possible, non?


  – C’est toi la passionnée de l’occultisme, pas moi. Je ne sais pas si c’est possible ou non… Mais même si c’était possible, je ne crois pas que ce soit le cas dans la situation actuelle.


  – Mais pourquoi? Ça expliquerait pourtant la prédiction. Tu n’es pas d’accord?


  – Ce n’est pas ça…


  – Alors, explique.


  Solange hésitait. Une pensée la torturait depuis la nuit dernière, depuis son dernier cauchemar et jusqu’ici, elle réussissait tant bien que mal à la refouler au fond de son inconscient. Elle pouvait toujours tenter de se dire que toute cette histoire n’était que du vent, que la menace était le fruit de l’imagination de trois femmes et d’une poussée d’hormones de l’une d’elles. Elle pouvait essayer de croire que tout cela était irréel. Mais si cette pensée était formulée à voix haute, alors là, elle ne pourrait plus revenir en arrière. Elle ne pourrait plus la repousser dans le fond de son esprit et elle serait obligée d’y faire face.


  Ses yeux se portèrent sur le pansement discret qu’elle avait au creux de la main, et elle visualisa dans sa tête la séance du sous-sol. Elle se remémora le regard laiteux de Rose, la voix de l’entité, le comportement de Samael. Non, quoiqu’elle puisse le souhaiter, il était impossible qu’elle ait halluciné tout ça. Et si elle n’avait pas halluciné, alors elle ne pouvait pas non plus enterrer cette pensée maudite qui la brûlait de l’intérieur.


  Aussi douloureuse soit-elle, il n’y avait qu’une décision possible, celle d’accepter ce qu’elle ressentait dans ses tripes. Et elle avait besoin d’en parler. Une fois réalisé, le choix s’imposa de lui-même.


  – Maman, tu as raison. Il y a bien autre chose, soupira Solange. Il y a quelque chose dans mes rêves dont je n’ai jamais parlé, ni à Rose, ni à Sam, ni à personne.


  – Qu’est-ce que c’est?


  – Je t’ai dit que mes cauchemars se résumaient à des séances de torture et que le tortionnaire me posait continuellement des questions auxquelles je refusais de répondre, dit-elle, incapable de réprimer le frisson qui la secouait. Je n’ai pas donné de détails sur ce que je subissais, mais c’est excessivement dégradant.


  – Oh, ma chérie! Ça doit être si effrayant.


  Marion posa sa main sur celle de Solange. Les yeux de celle-ci s’emplirent d’eau.


  – Oui, mais je n’ai jamais révélé certains détails, parce qu’ils semblaient insignifiants par rapport à ce que ce tortionnaire me faisait subir. Maintenant, je crois que c’était peut-être le plus important et je ne l’ai réalisé que la nuit dernière.


  – Chérie, arrête de tourner autour du pot et dis-moi ce que tu as sur le cœur.


  Solange hésita une nouvelle fois, tellement cette pensée lui semblait absurde vue d’un œil logique. Mais la situation n’avait justement rien de logique.


  – Le tortionnaire… le boucher… il ne s’est jamais intéressé à moi en tant que telle. Ses questions étaient toujours reliées plus ou moins directement à Sam.


  Sa voix se brisa. Les larmes coulaient maintenant à flots dans le visage de Solange. Marion lui serra la main pour l’encourager à continuer.


  – Ce qu’il veut… c’est Sam. Ça a toujours été Sam. Toujours!


  * * *


  – Quatorze semaines, c’est beaucoup trop long!


  Maximilien était assis sur une chaise de bois, derrière une table grossière encombrée de papiers et d’un ordinateur portable. Contrairement à la fois précédente, il était vêtu d’une paire de jeans et d’une chemise bleue. Autour de lui, plusieurs personnes s’activaient à vider les lieux de tout ce qu’ils contenaient. L’opération était facilitée par le fait que la décoration était quasi absente et les documents papier avaient été remplacés par des documents électroniques.


  Pendant que tout le monde s’affairait, Maximilien était au téléphone et donnait une suite de consignes à un interlocuteur invisible, tout en consultant l’ordinateur devant lui.


  – Tout doit être terminé le plus tôt possible, affirma-t-il, nous ne pouvons plus attendre. Non… Non… Non, pas question d’engager d’autres ouvriers. Nous n’avons pas le temps d’enquêter sur du nouveau personnel. Offrez-leur de doubler leur salaire. Oui…


  Une femme entra dans la pièce, contournant un déménageur qui allait sortir avec une boîte. Elle était jeune, dans la mi-vingtaine, et portait des cheveux blonds attachés par un simple élastique. Elle était vêtue d’un jeans et d’une chemise blanche, avec un veston de cuir noir. Lorsqu’il l’aperçut, Maximilien lui fit signe de s’approcher et se dépêcha de conclure sa conversation.


  – C’est ça. Oui… Et dites-leur également qu’il y aura un boni si tout est terminé dans les nouveaux délais. Un gros boni. Je sais que c’est court, mais nous n’avons pas le choix. Faites pour le mieux.


  Max raccrocha finalement et s’adossa à sa chaise en s’étirant longuement.


  – Bonjour Sarah.


  – J’ai eu ton message. Tu voulais me voir?


  Elle avisa une seconde chaise posée non loin et la tira pour s’asseoir.


  – Tu as une mine affreuse, on dirait que tu n’as pas dormi de la nuit, commença Sarah en désignant les ouvriers qui s’affairaient. Je croyais que le déplacement n’était que pour dans deux mois?


  – Nous avons accéléré la procédure.


  – Vraiment?


  Le ton de Sarah laissait deviner la surprise la plus totale. Elle poussa un sifflement.


  – J’ai dû manquer un épisode. Nous en sommes à un déplacement aux six mois depuis près de cinq ans; il y a eu du développement?


  – Oui. Selon Charles, ils ont trouvé Sam.


  – Quoi? Répète-moi ça!


  Sarah se leva d’un bond et se pencha sur le bureau pendant que la chaise était repoussée violemment de quelques pas. La vitesse de sa réaction était en total contraste avec son apparente fragilité et ne pouvait s’expliquer que par un entraînement physique assidu.


  – Calme-toi. Je ne l’ai su que la nuit dernière, c’est pour cette raison que je t’ai demandé de passer.


  – Charlie est certain? Totalement certain?


  – J’aimerais pouvoir en douter, fit Max en soupirant. J’ai une mission pour toi, tu peux t’asseoir.


  – Où est-il?


  – C’est pour le trouver que tu es ici. Assieds-toi.


  Sarah s’exécuta à contrecœur. Max choisit un dossier dans la pile devant lui et le lui tendit.


  – Nous savons que l’agence qui l’a trouvé est située à Los Angeles. Il est donc presque certain qu’il est dans le comté. Charles a également vu une clinique ou un hôpital. Nous n’avons pas d’autres renseignements.


  – C’est maigre.


  – Effectivement… c’est très peu. Il a persuadé le patron de l’agence de tout revérifier, ce qui nous laisse un peu de temps, mais je ne compterais pas trop là-dessus. Charles va devoir prendre quelques risques pour tenter d’avoir plus de détails, c’est pourquoi nous devons prendre nos propres mesures de sécurité au cas où il serait découvert. C’est pour cette raison que le déplacement a été devancé.


  – Et mon rôle?


  Max désigna le dossier que Sarah n’avait toujours pas ouvert.


  – Tu as là la liste de toutes les cliniques et hôpitaux de la région. Tu vas aller sur place avec une équipe et coordonner les recherches pour l’identifier.


  – Ça va me prendre du temps.


  – Oui, mais nous n’avons pas le choix. Si Charles obtient d’autres détails, tu seras déjà sur les lieux.


  – Quoi d’autre?


  – J’ai inclus quelques portraits-robots que tu as effectués dans les dernières années. Tu pourras les distribuer à l’équipe. Il y a également un passeport, une carte de crédit et une enveloppe avec cinq mille dollars comptant.


  – Et si je le trouve?


  – Alors tu les amènes à la forteresse. Si nous ne sommes pas prêts à les recevoir, continuez à vous déplacer et ne restez pas au même endroit plus de vingt-quatre heures, le temps que nous puissions terminer l’installation.


  – Les? Tu veux dire que je dois l’amener elle aussi, et pas seulement lui?


  Max lui lança un regard sévère.


  – Elle est en danger autant que lui. S’il ne met pas la main sur Sam, il se servira d’elle pour faire pression. On ne peut pas prendre le risque. Tu les amènes tous les deux.


  – Quelle joie! lança Sarah en levant les yeux au ciel.


  – Sarah! s’indigna Max.


  – Ça va, j’ai compris. Et s’ils refusent de me suivre, je fais quoi?


  Max ignora la question, se leva et disparut pendant quelques instants dans une autre pièce. Il revint avec un sac de papier qu’il tendit à Sarah. Celle-ci regarda à l’intérieur et hésita. Max comprit son hésitation et désigna les ouvriers.


  – Ils sont sûrs. Le moment est trop critique pour faire appel à n’importe qui. Tu peux le mettre tout de suite.


  Sarah sortit du sac un cellulaire, un revolver ainsi qu’un étui discret qui permettait de le porter à l’aisselle. Il y avait aussi une boîte de cartouches. Elle mit le cellulaire et les cartouches dans son sac à main, et entreprit d’enfiler le harnais pendant que Max continuait.


  – J’ai inclus de fausses cartes d’identité, un permis de port d’armes ainsi que les billets d’avion dans le dossier. Voici un document qui te permettra de passer la sécurité avec ton revolver. Tu as également le numéro de téléphone où me joindre, apprends-le par cœur et détruis-le. Ton équipe est déjà en route, ils t’attendront à l’hôtel dont j’ai noté l’adresse. Pour le reste, tu devrais avoir tout ce dont tu as besoin. 


  – Combien de temps cela risque-t-il de prendre?


  – Le temps qu’il faudra.


  – Dac.


  Sarah remit son manteau par-dessus le revolver et le dégaina à plusieurs reprises pour vérifier s’il était bien placé. Une fois rassurée, elle prit le classeur, mais ne fit pas mine de sortir immédiatement.


  – Et maintenant, s’ils refusent de me suivre? Tu as éludé ma question mais j’ai besoin d’un plan B.


  Max soupira.


  – Essaie de les convaincre. Nous avons besoin d’eux autant qu’eux ont besoin de nous. Et s’ils refusent… n’utilise la force qu’en dernier recours, mais n’hésite pas à le faire pour leur propre bien. Viktor est trop près d’eux, nous n’avons pas le temps de prendre des gants blancs.


  – Compris. Si tu as d’autres infos, tiens-moi au courant.


  – Tu les auras peut-être avant moi. J’ai demandé à Charles de te contacter directement s’il ne pouvait pas me joindre.


  – Charlie? C’est toujours un plaisir. Alors c’est moi qui te tiendrai au courant.


  Sarah hésita un instant, puis contourna la table et embrassa Max sur la joue. Elle sortit ensuite sans prononcer un mot.


  Les ouvriers avaient pratiquement terminé de tout emporter. Max prit quelques dernières notes sur son ordinateur portable, le ferma et le glissa dans son sac avec les dossiers qu’il lui restait, puis se dirigea à son tour vers la porte sans regarder en arrière.


  * * *


  La porte de la clinique privée s’ouvrit à la volée et Sam entra en coup de vent, bousculant accidentellement un client qui sortait. Il bredouilla quelques mots d’excuse et ne ralentit pas jusqu’au comptoir de réception. Il était hors d’haleine.


  – Ma… Ma femme…


  La réceptionniste quitta son écran des yeux et lui lança un regard de reproche.


  – Son nom?


  – Samuel Swartz. Heu… Non, je veux dire Solange. Solange Swartz. Est-il déjà trop tard?


  – Solange Swartz… Hmmm


  La réceptionniste consulta la liste des patients pendant que Sam lui jetait un regard anxieux.


  – Solange… Ah oui, elle est toujours ici. Vous avez de la chance. Vous la trouverez dans la salle4. De ce côté.


  Sam prit la direction indiquée au pas de course et entra dans la pièce. Solange était étendue sur la table, en chemise d’hôpital, l’abdomen découvert et badigeonné d’iode. Un médecin et une infirmière étaient penchés sur elle; l’infirmière manipulait une sonde couverte de gelée et le médecin finissait de retirer l’énorme aiguille de son abdomen en observant l’écran où elle apparaissait comme une ligne blanche.


  – Désolé... Je suis... désolé de mon retard.


  Sam contourna l’infirmière pour se placer à la tête du lit. Solange grimaçait; elle avait toujours détesté les aiguilles. Il posa un baiser rapide sur son front.


  – La dernière opération a été plus longue que prévu, il y a eu une hémorragie. J’ai fait aussi vite que j’ai pu.


  – Je t’avais dit que c’était inutile de venir. On ne voit pas grand-chose, le fœtus est trop petit pour le moment.


  – Et moi j’avais dit que j’y serais. Comment ça s’est passé?


  Le médecin répondit à la place de Solange. Il enleva ses gants et pointa l’écran.


  – Jusqu’ici, tout va bien. En gros, vous pouvez voir le fœtus dans cette zone. Nous avons prélevé un peu de liquide ici (il indiqua une tache plus sombre). La croissance est normale, il est cependant encore trop tôt pour distinguer le sexe du bébé. Les résultats de l’examen nous le diront par contre. Je vous les donnerai d’ici quarante-huit heures. Vous êtes chirurgien?


  – Chirurgien? Moi?


  Sam réalisa que le médecin faisait référence à la chirurgie qu’il avait mentionnée en entrant.


  – Oh non, le détrompa-t-il, je suis vétérinaire. Le patient est un bouvier bernois.


  – Vétérinaire? Vous pratiquez loin d’ici?


  L’infirmière finit de nettoyer l’iode sur le ventre de Solange et lui signifia qu’elle pouvait se changer. Pendant ce temps, elle posa une étiquette sur la seringue qu’elle emporta hors de la pièce. Solange alla se rhabiller et revint juste à temps pour voir Sam tendre une carte professionnelle et échanger une poignée de main avec le médecin. Elle le remercia à son tour.


  – Il reste quelques papiers à remplir à la réception. Votre mari peut s’en occuper sans problème. J’aimerais que vous restiez au moins une quinzaine de minutes assise dans la salle d’attente, juste par précaution.


  – Par précaution? répéta Sam en levant un sourcil interrogateur.


  – Ce n’est rien, chéri…


  – Votre femme était un peu nerveuse avant l’examen et s’est sentie faible un instant. Ne vous inquiétez pas, c’est tout à fait courant.


  – J’aurais dû arriver plus tôt, dit Sam.


  – Chéri, je vais bien. Arrête de t’en faire.


  – C’est exact, elle va bien, le rassura le médecin en souriant. Ce n’est qu’une simple précaution et de toute façon, quinze minutes, c’est à peu près le temps qu’il vous faudra pour remplir les formulaires en quatre copies et payer les frais de consultation. En fin de compte, votre femme a eu la partie la plus agréable de la rencontre.


  Il fit un clin d’œil à Solange qui éclata de rire.


  – D’accord docteur, et encore merci.


  – Je vous communiquerai les résultats dans deux jours. Quant à vous, Monsieur Swartz, je contacterai votre clinique demain pour prendre rendez-vous pour mon chien.


  – Parfait.


  Sam se dirigea vers le comptoir de réception alors que Solange prenait place sur un siège et choisit un magazine sur une table.


  Alors qu’elle feuilletait les pages au hasard, un article retint son attention. Elle jeta un coup d’œil discret autour d’elle, et constatant que personne ne regardait dans sa direction, elle déchira rapidement la page pour la mettre dans son sac à main.


  Sam vint la rejoindre au moment même où elle déposait le magazine à sa place. Ils se dirigèrent vers l’automobile de Sam, dans le stationnement.


  – Il n’exagérait pas, dit-il. Il y avait vraiment quatre copies. Mais tu verras, je me vengerai! Il devra en remplir le double pour son chien, je m’en assurerai avec Mary, ajouta-t-il avant de reprendre un ton sérieux. Encore désolé pour mon retard, mon amour, je n’ai vraiment pas pu faire plus vite.


  – Je t’ai déjà dit que ça allait. C’est une simple piqûre, on ne voyait pas grand-chose sur l’écran. Mais la prochaine fois, je veux vraiment que tu sois là, nous la verrons beaucoup mieux.


  – Elle? Tu ne le sais pas encore. Ça peut être un «il».


  Solange se mit à rire une nouvelle fois, et se dressa sur la pointe des pieds pour embrasser Sam sur le coin de la bouche.


  – On nous a prédit une fille. C’est dans les cartes, tu n’y peux rien.


  – Ah bien… si c’est dans les cartes, c’est que ça doit être vrai!


  Un peu plus tard dans la soirée, alors que Sam regardait un film, Solange fouilla dans son sac à main pour en ressortir le papier plié et appela sa mère pour lui faire part de l’idée qu’elle avait eue.


  * * *


  – Monsieur Karloff? Quelqu’un demande à vous voir.


  Assis dans un énorme fauteuil, l’homme lisait son journal en sirotant un verre de vodka. Tout dans la pièce donnait une apparence de richesse démesurée: tapis persan, mobilier d’acajou, fauteuils de cuir, foyer, tableaux de maîtres… rien n’était laissé au hasard pour que chaque visiteur soit témoin de l’opulence du maître des lieux. Sur le bureau imposant, une plaquette en platine gravée d’or indiquait que le propriétaire se nommait Viktor Karloff. À l’arrière du bureau, une immense baie vitrée donnait sur un jardin où l’eau dégringolait de différents plateaux d’une fontaine de près de trois mètres de haut.


  Karloff lui-même était mince, portait un pantalon noir et une chemise de satin de la même couleur. Sa tenue faisait un contraste très prononcé avec le personnage dont la peau était très pâle et les cheveux longs presque blancs. Pour un peu, on aurait pu croire qu’il était albinos. Un cache-œil noir dissimulait son œil gauche.


  L’homme qui venait de parler était entré sans frapper et était vêtu d’un costume brun et d’une chemise gris pâle. Il possédait une carrure impressionnante et une cicatrice descendait de son oreille gauche jusqu’au nez, lui donnant un air plutôt agressif. Il avait le crâne rasé.


  Sans lever son œil valide du journal, l’intéressé répondit:


  – Dis-lui que je ne reçois pas sans rendez-vous. Il n’a qu’à en prendre un.


  – Monsieur, je me permets d’insister. C’est le patron de Flannagan Inc. lui-même qui s’est déplacé et il m’a demandé de vous dire que c’est d’une extrême importance.


  – Flannagan? répéta Viktor en réfléchissant un instant. Ce n’est pas cette agence de Philadelphie?


  – C’est l’agence de Los Angeles, Monsieur.


  – Los Angeles, oui. Hmmm. Je vais le recevoir… fais-le patienter une quinzaine de minutes et amène-le-moi.


  Déposant son journal, Viktor se leva et se dirigea vers le bureau où il s’assit, pivotant son fauteuil vers la baie vitrée. Le délai passé, l’homme de main annonça le visiteur et tourna les talons. Ce dernier ne sembla pas être surpris de la richesse des lieux et tenta tant bien que mal de dissimuler son malaise alors que Viktor l’ignora visiblement pendant quelques secondes. Il resta planté là, debout, attendant que son hôte lui accorde son attention.


  – Dites-moi ce qui est si important que vous n’ayez pas besoin de prendre rendez-vous, fit enfin Viktor, toujours en regardant dehors.


  – J’ai… Nous avons… je veux dire…


  Le visiteur prit une profonde inspiration afin de reprendre un peu d’assurance.


  – J’ai ici, fit-il en tapotant la serviette de cuir qu’il tenait, toutes les photographies et les rapports prouvant que nous avons une identification positive.


  – Une identification positive?


  Viktor retourna vivement sa chaise et fixa son visiteur qui avait maintenant toute son attention.


  – Montrez-moi cela.


  Flannagan s’exécuta. Il sortit le contenu de son porte-documents et le disposa en trois piles. Tout d’abord, une liste dont tous les éléments étaient cochés, chaque élément correspondant à une photographie numérotée dans la seconde pile. Dans la troisième, une autre série de photographies représentant Sam et Solange dans divers lieux, ainsi qu’un rapport contenant divers détails à leur sujet.


  Viktor se saisit de la liste et entreprit de vérifier chaque photographie par lui-même, demandant parfois une précision en rapport avec l’une ou l’autre des images. La liste et les images reliées semblaient n’avoir aucun rapport entre elles. Une marche défoncée, un lampadaire dont la forme était désalignée par rapport à ses voisins, un arbre avec un cœur gravé sur l’écorce… Il pointa néanmoins une photographie particulière.


  – J’avais dit deux cheminées sur la maison voisine… vous ne savez pas compter? Ici, je n’en vois qu’une seule, à droite. Celle de gauche est absente.


  – Oui, oui je sais, s’empressa de répondre Flannagan. Mais après vérification, le voisin a fait refaire sa toiture et en a profité pour détruire une cheminée condamnée. Comme cela date d’il y a à peine deux mois, la correspondance est bien présente.


  – Hmmm hmmm, maugréa Karloff en retournant à son examen.


  Finalement, il prit une photo de la troisième pile et étudia le couple qui y apparaissait clairement, en se reculant dans son siège. Il s’attarda d’abord sur le visage de la femme, puis sur celui de l’homme. Apparemment satisfait par son examen, il revint à son interlocuteur qui attendait toujours.


  – Résumez-moi ce que vous savez de lui.


  – J’ai tout noté en détail… famille, occupation, loisirs…


  – Je vais lire vos documents, mais je veux d’abord vos impressions.


  – Aucun problème Monsieur Karloff. Il s’appelle Samuel Swartz, est marié à cette femme qui se nomme Solange. Ils ont été élevés ensemble, elle a été adoptée et lui, c’est tout comme... Il a été recueilli suite au décès de ses parents et a été élevé par le même couple, bien que l’adoption n’ait jamais été réalisée sur papier. Il est vétérinaire, a bien réussi ses études et semble heureux. Il n’y a rien de vraiment remarquable dans sa vie à part l’incendie qui a tué ses parents biologiques.


  – Il est heureux, dites-vous?


  – Bien oui, c’est un peu normal. Sa femme est enceinte. Elle attend son premier bébé début janvier, elle en est à son quatrième mois. Nous l’avons découvert après sa sortie de la clinique de natalité la semaine dernière, où elle a subi un examen. Une amniocentèse, selon mes informations. Vu qu’elle a été adoptée et qu’elle ignore ses antécédents familiaux, c’est recommandé.


  – La semaine dernière? Dites-moi, ajouta Viktor en refermant à demi son œil valide, depuis quand les avez-vous identifiés?


  Flannagan, réalisant son erreur, se mit à bredouiller. Viktor se leva et haussa le ton:


  – Répondez! Depuis quand le savez-vous?


  – Depuis… Depuis un peu plus de deux semaines. Vous comprenez, j’ai voulu contre-vérifier chaque élément…


  Viktor l’interrompit en balayant du revers du bras toute la surface du bureau, d’un geste de pure rage. Son verre de vodka éclata sur le sol, répandant le reste de son contenu.


  – Idiot! La consigne était pourtant claire, vous deviez me contacter dès que vous aviez confirmation.


  – Je suis désolé… j’ai pensé que…


  – Vous n’étiez pas payé pour penser.


  Viktor avait hurlé ces dernières paroles. Attiré par l’éclat de voix, l’homme de main apparut promptement dans l’embrasure de la porte et demanda si tout allait bien. Viktor reprit son calme, du moins en apparence. Il tourna le dos et fixa le jardin.


  – Tout va bien Dimitri. Tu peux raccompagner M.Flannagan, nous en avons terminé.


  – Monsieur Karloff?


  Flannagan, comprenant que son congé lui avait été signifié, réagissait.


  – Monsieur Karloff, répéta-t-il. Pour la prime prévue dans le contrat?


  – Vous recevrez votre chèque par la poste la semaine prochaine. Sortez!


  Raccompagné par le domestique, le détective sembla soulagé de quitter l’endroit et ne se fit pas prier. Dimitri revint auprès de Viktor alors que celui-ci terminait de replacer le contenu de son bureau.


  – Monsieur? Je présume que vous avez d’autres directives?


  – Dimitri, tu vas demander à ma secrétaire de rappeler toutes les autres agences et de mettre fin à leurs contrats.


  – Toutes les agences, Monsieur?


  – Toutes. Fais préparer le jet, nous partons pour Los Angeles. Et préviens Boris, il vient avec nous.


  – Boris? demanda Dimitri en faisant une grimace.


  – Qu’est-ce qu’il y a? Un problème avec lui?


  – C’est que… si vous me permettez, Monsieur, je me suis toujours occupé de plusieurs travaux déplaisants pour vous et vous savez que je n’ai pas peur de me salir les mains. Mais Boris… c’est un véritable psychopathe. Ça va être une boucherie.


  Viktor eut un sourire mauvais.


  – C’est exactement ce que j’attends de lui. Préviens-le, nous partons dès ce soir.


  


  Chapitre6 – Le Contact


  Assis devant son ordinateur portable à compiler les notes de la journée, Max se concentrait sur les indices encore trop vagues selon lui. La pièce, meublée très sommairement, contenait plus de boîtes que de mobilier.


  Le nombre de cliniques et d’hôpitaux visités par l’équipe de Sarah avait permis d’identifier près de 125 Sam et Samuel à divers postes, de concierge à chirurgien. Aucune piste n’avait donné de résultat. Charles, malgré ses efforts, n’avait pu obtenir d’autres informations. Le dénommé Flannagan aimait prendre un verre en arrivant chez lui et au moment d’aller dormir, il était souvent soûl… ce qui ne simplifiait pas la tâche. Tout ce que Charles avait pu lui soutirer était relatif à son ex-femme qui l’avait laissé et avait conservé la garde de ses deux enfants. Rien d’utile, en somme.


  Il cocha de sa liste tous les établissements vérifiés dans la journée et compta la quantité restante. Il y en avait 297. Il soupira de découragement et enleva ses lunettes pour se frotter les tempes. Il commençait à douter qu’ils réussissent à mettre la main sur Sam. En deux semaines, ils avaient couvert un terrain immense, et malgré l’envoi d’une seconde équipe, leurs moyens étaient ridiculement inférieurs à ceux de leur adversaire. Ils devaient agir rapidement et n’avaient pas le temps pour des enquêtes approfondies… ils devaient donc supposer que Sam était vraiment relié à un établissement de soins, que la ou les personnes interrogées n’avaient omis aucun Sam et que Flannagan n’avait pas étendu ses recherches dans les comtés voisins. Il fallait également supposer que Sam était un prénom ou un diminutif, et non un surnom attribué tout à fait sans rapport avec son véritable nom. Cela faisait beaucoup de si… beaucoup trop à son goût.


  Il allait éteindre son ordinateur lorsque son cellulaire se mit à vibrer. Il regarda l’heure: deux heures du matin. Les cliniques étant fermées, les équipes se relayaient pour faire le tour des établissements ouverts la nuit. Il espérait une bonne nouvelle, mais craignait le pire. Il répondit.


  – Oui?


  – Max? C’est Sarah. Nous avons un problème.


  Au ton de Sarah, Max pouvait déjà deviner que le pire était arrivé. Un poids sembla lui tomber sur les épaules.


  – Charlie est venu me voir, expliqua Sarah. Flannagan est allé faire son rapport à Viktor aujourd’hui. L’événement l’a suffisamment perturbé pour qu’il oublie enfin sa femme pendant un moment. 


  – Il nous reste encore 297 cliniques à vérifier. La chance est mince, mais…


  – Max, l’interrompit Sarah. C’est inutile. Charlie a profité de l’état émotif de Flannagan pour lui faire revivre sa rencontre avec Viktor. Nous avons fait fausse route. Sam n’est pas membre du personnel d’un hôpital.


  – Bon sang!


  De frustration, Max assena un coup de poing sur la table devant lui. Sarah, se méprenant sur le sentiment, s’empressa d’ajouter:


  – Charlie est désolé. Il était vraiment malheureux du malentendu, mais tu sais que c’est très difficile d’obtenir des renseignements précis dans ce type d’interrogatoire, surtout de la part d’un alcoolique et en ne laissant aucune trace.


  – Sarah, je n’en ai pas contre Charles. La situation est critique et nous avons perdu un temps précieux sur une fausse piste. Merde!


  Max respira longuement et se frotta les yeux en tentant de se calmer. Vraiment, il commençait à croire que le destin lui-même avait décidé de jouer pour l’équipe adverse.


  – Max? Il y a toutefois un point positif. Charlie a découvert que Sam est vétérinaire.


  – Vétérinaire?


  – Oui. Il a sa propre clinique. Nous n’avons pas le nom de cette clinique, mais cela devrait quand même beaucoup nous aider. Le personnel est beaucoup plus réduit dans ces établissements.


  – Un instant, tu veux; je lance une recherche.


  Un brin d’espoir s’infiltra dans le cœur de Max alors qu’il pianotait à nouveau sur son clavier.


  – Il y a un peu plus d’un millier de cliniques et d’hôpitaux vétérinaires dans le comté. Ça va être serré, mais nous pouvons peut-être y arriver.


  – Le problème, c’est que nous sommes au début de la nuit ici. La plupart des établissements ne seront pas ouverts avant le matin.


  – Je sais.


  Max se frotta une nouvelle fois les yeux, tentant de réfléchir pour trouver la meilleure solution. Tout ce qu’il connaissait de Viktor lui laissait supposer qu’il allait réagir rapidement. Mais comme il était paranoïaque, il voudrait sûrement lui-même reconnaître les lieux en premier, ce qui leur donnait une chance. Une toute petite chance.


  – D’accord… voici ce que nous allons faire. Envoie tout le monde se coucher. Ça ne sert à rien de perdre trop de temps cette nuit et nous aurons besoin de chaque personne en forme dès huit heures pour passer des coups de fil. En attendant, je vais préparer une liste que je t’enverrai par courriel. Nous allons commencer ici immédiatement et si nous pouvons obtenir quelques répondeurs, peut-être aurons-nous de la chance.


  – Je vais faire surveiller l’aéroport international de Los Angeles. Viktor va probablement utiliser son jet privé et c’est l’endroit le plus accessible. À défaut d’identifier rapidement la bonne clinique, ça nous laisserait une dernière carte à jouer.


  – Excellente idée, approuva Max. Je te suggère de choisir Barry; c’est le meilleur en filature.


  – Je pensais effectivement à lui. J’attends ta liste aussitôt que possible et je contacte tout le monde immédiatement pour qu’ils puissent récupérer un peu. Est-ce tout?


  – Presque. Je veux que tu me promettes d’être vraiment très prudente, je m’en voudrais beaucoup s’il t’arrivait quoi que ce soit.


  – Je sais, Max. Mais je suis capable de me défendre, il ne m’arrivera rien. De toute façon tu sais bien que les gens ont tendance à me sous-estimer quand ils me voient.


  – Viktor ne sera pas seul, insista Max. Il est dangereux, ne le sous-estime pas toi non plus. Il attend ce moment depuis tellement longtemps, il risque de devenir imprévisible s’il se rend compte que quelqu’un cherche à s’interposer.


  – Je sais, ajouta Sarah d’une voix plus douce. Mais je dois le faire. Je vais faire tout ce que je peux pour sauver Sam, je ne veux pas qu’il lui arrive quoi que ce soit.


  Sarah s’empressa d’ajouter, coupant court aux reproches que Max ne manquerait pas de lui faire:


  – Sa femme aussi. Je ferai de mon mieux pour que tous les deux soient sains et saufs. Je te le promets. 


  Elle raccrocha et Max se leva pour remplir la machine à café d’eau chaude. D’ici peu, il en aurait besoin.


  * * *


  Un violent coup de poing dans l’estomac réveilla Sam, qui en eut le souffle coupé. À côté de lui, Solange se débattait contre un ennemi invisible et ses traits étaient déformés par la terreur.


  Sam roula en bas du lit afin d’éviter un nouveau coup. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre son souffle. Il était près de quatre heures du matin.


  – Je vous en prie… je vous en prie… nous n’avons rien fait… je vous en prie. Laissez-nous tranquilles. Non! Nonnnnn!


  Solange répétait ces paroles comme une litanie. Lorsque Sam se releva, il alluma sa lampe de chevet et contourna le lit. Il tenta de réveiller sa femme tout en l’empêchant de se blesser ou de le blesser lui-même, sans succès. Il eut beau lever le ton, l’agripper et la secouer, il était simplement incapable de la sortir de son cauchemar. En désespoir de cause, il la gifla une fois… puis une seconde fois…


  Elle ouvrit finalement les yeux en poussant un hurlement à donner la chair de poule.


  – Chérie, c’est fini… calme-toi, je suis là. Ça va aller…


  Au son de la voix de Sam, Solange se jeta dans ses bras en proie à une telle panique qu’il ne la reconnaissait plus. Elle semblait incapable de se ressaisir, elle pleurait sans pouvoir s’arrêter, ses membres étaient parcourus de tremblements si forts que Sam commença à se demander s’il devait appeler une ambulance. Il continua à la rassurer néanmoins, lui caressant les cheveux et la serrant contre lui.


  – C’est terminé… tout doux, je suis là, je ne m’en vais nulle part. Calme-toi chérie, ce n’était qu’un rêve. Il faut te reprendre, pense au bébé. Tout doux… on se calme…


  Après un moment qui lui sembla une éternité, mais qui, en réalité, ne dura que vingt minutes, elle se détendit suffisamment pour être capable de communiquer. Elle refusait toujours de se séparer de lui, il dut insister à plusieurs reprises pour qu’elle accepte qu’il aille lui chercher un verre d’eau. Elle prit une petite gorgée et faillit s’étouffer, puis vida le verre et se réfugia une nouvelle fois dans ses bras. Il s’inquiéta.


  – Je ne t’ai jamais vue dans cet état, chérie. Est-ce que tu veux que je t’amène à l’hôpital?


  – Non, pas d’hôpital, l’interrompit Solange.


  – Écoute-moi chérie, calme-toi. Ils pourront peut-être te donner quelque chose pour t’aider et te faire passer des tests pour mettre fin à ces cauchemars. Je me sens inutile, j’aimerais t’aider et je ne peux rien faire.


  – Pas d’hôpital. Non, je ne veux pas.


  Solange se remit à pleurer. Ne désirant pas provoquer une nouvelle crise d’hystérie, Sam tenta de la rassurer.


  – D’accord, calme-toi… si tu ne veux pas y aller cette nuit, nous n’irons pas. Ça va aller, je suis là. Nous en reparlerons quand tu seras plus calme.


  – Nous devons partir, fit Solange, en le serrant encore plus fort contre elle.


  – Tu veux y aller? Très bien, je m’habille et...


  – Pas à l’hôpital! cria Solange.


  – Stop! Calme-toi maintenant. Pas d’hôpital, j’ai saisi. Dis-moi où tu veux aller dans ce cas.


  – N’importe où, loin d’ici.


  – Je ne comprends pas.


  – Je veux juste que nous partions. Tout de suite. Nous faisons notre valise et nous partons loin d’ici pour un certain temps. Oh Sam, partons… je t’en prie, il faut partir.


  Sam l’éloigna de lui pour la forcer à le regarder dans les yeux. Elle résista quelques instants pour se réfugier une nouvelle fois dans ses bras puis, lorsque le contact visuel se fit, elle prit une grande respiration et tenta de contrôler sa voix.


  – Je veux partir d’ici, Sam. Je suis sérieuse.


  – Je sais. Mais j’ai besoin de comprendre ce qui se passe et il va falloir que tu m’expliques. Tout est tranquille, les portes et les fenêtres sont verrouillées, nous ne risquons rien pour le moment. Alors calme-toi et dis-moi ce qui t’arrive. Tu m’inquiètes. Qu’as-tu vu dans ton cauchemar? Tu crois que tu ne feras plus de mauvais rêves si nous partons en voyage?


  – Je t’en prie Sam, l’implora Solange. Nous devons vraiment partir, il va se passer quelque chose d’affreux.


  – Nous ne partirons pas. Pas au beau milieu de la nuit. Tu donnes un cours demain matin, j’ai des clients toute la journée et un rêve n’a jamais fait de mal à personne. Fuir ne sert à rien.


  – Sam… Je ne t’ai jamais supplié, mais cette fois…. Je t’en supplie, fais-moi confiance. Juste pour cette fois. Je t’en prie.


  Sam vit qu’il était impossible de la raisonner totalement, il tenta alors une approche indirecte.


  – Écoute-moi. Je te propose quelque chose. Je ne peux pas quitter la ville comme ça, sans prévenir mes clients et mes employés. Tu ne peux pas non plus partir sans annuler tes cours.


  Voyant que les yeux de Solange se remplissaient d’eau et que le désespoir la gagnait de nouveau, Sam lui prit la tête des deux mains et la força à le regarder.


  – Arrête, écoute-moi. Écoute ce que je te propose avant de paniquer, donne-moi une chance de parler aussi. Tu peux faire ça?


  À contrecœur, Solange acquiesça sans mot dire.


  – Bon. Il est vrai que nous n’avons pas pris de vacances depuis très longtemps et qu’un changement d’air pourrait nous faire du bien à tous les deux. Ce que je te propose, c’est que nous allons travailler aujourd’hui comme d’habitude. Non non, écoute-moi! ajouta Sam en tentant de conserver l’attention de Solange. Je vais donner congé à Mary et lui demander de reporter les rendez-vous pour raison familiale. Tu vas en profiter pour annuler tes cours des deux prochaines semaines. Tu me comprends?


  Voyant qu’elle obtenait une victoire partielle, l’expression de Solange changea; le poids qui semblait l’écraser s’envola. Sam relâcha la tension, s’efforçant toujours de conserver le contact visuel. Il posa les mains sur ses épaules.


  – Pendant l’heure du midi, je vais t’appeler et nous allons décider où nous irons. Pas avant midi. Je veux que tu te sois calmée pour que nous puissions en discuter de manière plus posée. Et si tu trouves que c’est toujours une bonne idée, alors tu feras les valises en après-midi et nous partirons dès que j’aurai terminé. Nous ne risquons rien pendant les prochaines heures. Je crois que c’est raisonnable comme arrangement. Qu’est-ce que tu en penses? Nous pouvons partir, mais je veux que ce soit fait en douceur. Nous n’avons pas besoin de manquer à nos engagements professionnels. Est-ce que c’est acceptable pour toi?


  Après quelques secondes de réflexion, Solange acquiesça. Ses tremblements avaient diminué, et sachant qu’effectivement, cette solution était la plus raisonnable et qu’elle ne pourrait pas obtenir plus de son mari, elle en fut satisfaite.


  – La journée va être plutôt longue, je ne crois pas que tu pourras te rendormir, ni moi non plus, fit Sam en relâchant définitivement Solange.


  – Je ne pourrai plus jamais dormir.


  – Mais si, tu pourras… mais cette nuit, c’est fichu. Je te proposerais bien un verre d’alcool, mais ce n’est pas indiqué. Qu’est-ce que tu dirais de descendre et de t’installer à la table pour une partie de scrabble? Ça te changerait les idées. Ou bien préfères-tu regarder un film?


  – D’accord pour le scrabble… mais à une condition.


  Sam sourit en voyant que la situation semblait finalement se résoudre. La crise était passée.


  – N’importe quoi, ma chérie. Tu n’as qu’à demander.


  – Le magnum dont tu as hérité de ton père… je veux que tu le sortes et que tu l’apportes en bas. Et je veux qu’il soit chargé.


  Le sourire de Sam s’effaça.


  – Le magnum… tu n’es pas sérieuse?


  – Je suis on ne peut plus sérieuse.


  Sam pesa le pour et le contre. En laissant le cran de sûreté, le danger était relativement limité… à condition que l’arme ne soit pas à portée de vue et qu’elle soit à quelques mètres d’eux, à l’extérieur de la salle à manger. Il devait avouer qu’il n’avait vraiment pas l’énergie pour une nouvelle discussion, pas cette nuit.


  – Tu sais que je déteste les armes. Si je le mets dans le tiroir de la table du salon, je peux y accéder en moins de dix secondes. Mais il n’est pas question que je le laisse exposé. Tu es trop nerveuse pour que ce soit sécuritaire.


  – C’est d’accord. Je vais chercher le jeu, toi tu vas chercher l’arme.


  Sam soupira. Vraiment, la situation ne lui plaisait pas. Solange avait raison, des vacances seraient probablement la meilleure chose pour elle et pour le bébé.


  En dissimulant l’arme dans le tiroir, alors que Solange l’observait avec attention, Sam se demanda pendant un court instant si la guerre hormonale qui sévissait dans le corps des femmes enceintes pouvait expliquer cette paranoïa. Sans parler, ils s’installèrent à la table de la salle à manger et ouvrirent la boîte de scrabble.


  À la dérobée, Sam observa sa femme. Il ignorait tout de ses parents biologiques. C’était en fait la raison principale qui les avait poussés à demander un dépistage génétique à l’aide d’une amniocentèse. Se pouvait-il qu’il y ait des cas de schizophrénie ou de maladie mentale dans sa famille naturelle?


  À cette pensée, il sentit son estomac se nouer. Il pria de tout son cœur pour que la situation soit simplement causée par un surplus d’hormones. La seule idée de la perdre lui sembla intolérable.


  – Solange?


  – Oui? dit-elle en plaçant ses lettres.


  – Tu sais que je t’aime, n’est-ce pas?


  Elle leva les yeux et le sourire qu’elle lui fit était dévastateur. Il la trouvait si belle.


  – Moi aussi je t’aime, Sam.


  – Si tu veux en parler, je serai toujours là. Je ne veux pas te forcer à raconter ce que tu as subi dans ton cauchemar, mais si tu penses que ça peut te faire du bien… Je suis là. Tu comprends?


  Un éclair de surprise passa sur le visage de Solange. Elle arrêta de placer ses lettres et le regarda.


  – Sam… je n’ai jamais eu si peur que cette nuit… mais cette fois, il n’y a eu aucune torture.


  – Aucune… Tu veux dire que c’était un nouveau type de cauchemar? demanda Sam, surpris à son tour.


  – Non, expliqua Solange en hésitant. C’était le même cauchemar, mais il n’y a pas eu de torture.


  – Alors je ne comprends pas! Tu avais l’air tellement paniquée!


  Solange reporta son attention sur ses lettres, visiblement troublée. Sans regarder Sam, elle lui répondit néanmoins, en articulant lentement chaque mot:


  – Il ne m’a pas torturée. Il me disait qu’il avait enfin trouvé ce qu’il cherchait. Qu’il savait qui nous étions! Et il riait. C’était encore pire que la torture. Il riait. Et j’ai vu son visage pour la première fois. La haine, la folie dans son regard… Mais ce n’était pas tout.


  Sam lui prit la main, voyant les larmes couler, et elle la serra très fort. Il ne dit rien, la laissant décider si elle voulait continuer ou non. Elle retira finalement sa main et se cacha le visage, le corps secoué de sanglots. Se maudissant d’avoir déclenché une nouvelle crise de larmes, il se leva et fit le tour de la table pour la prendre dans ses bras.


  Entre deux hoquets, elle termina:


  – Il riait… et il disait… qu’il était en route… qu’il nous tuera tous… lentement! Très lentement! Qu’il te fera tellement mal que tu le supplieras de mourir!


  * * *


  8h30


  – Sam, est-ce que ça va? Vous avez une mine affreuse!


  Sam venait d’entrer dans le bureau et Mary avait remarqué immédiatement ses traits tirés. Malgré son air revêche, elle avait une véritable affection pour son patron.


  – Tout va bien Mary, j’ai seulement eu une nuit très courte. Pourriez-vous me rejoindre à la cuisine un instant?


  – Heu… oui, bien sûr. J’arrive dans une minute.


  Sam s’y rendit sans l’attendre. Il prit une boisson énergisante qu’il conservait au réfrigérateur pour les urgences. Le taux élevé de caféine et de sucre l’aiderait à traverser l’avant-midi, même s’il n’était pas très fervent de ce type de produit. Il avala la moitié du contenu en deux gorgées.


  Mary entra dans la pièce et remarqua la canette dans la main de Sam.


  – Vous ne devriez pas boire cette cochonnerie, ça va vous ruiner la santé.


  – Ce n’est pas dans mes habitudes. Et de toute façon, je voulais vous parler d’un autre sujet. Quand avez-vous pris vos dernières vacances?


  Mary réfléchit un instant.


  – Il y a sept, non, huit mois dans deux semaines. J’avais pris deux jours pour aller voir ma petite-fille. Pourquoi?


  – Ma femme a besoin de changer d’air et je lui ai promis de faire le nécessaire. Que diriez-vous d’avoir deux semaines complètes à vous?


  – Deux semaines? s’exclama Mary, surprise. C’est une éternité, Sam. Est-ce que votre femme va bien?


  – Oui oui, elle va bien. Vous savez, les hormones, la grossesse… puis, elle fait toujours ces horribles cauchemars. Elle a vraiment besoin de se changer les idées. Bref, pour le salaire, ne vous en faites pas, je m’arrangerai avec ce détail.


  – Je ne m’inquiétais pas pour le salaire, mais pour votre femme, ajouta Mary sur un ton de reproche. Je pourrais vivre ma retraite bien confortablement. Je travaille ici parce que j’ai besoin d’être occupée et de me sentir utile. Mais je suppose que je pourrais profiter de ces deux semaines pour aller voir mon autre fille qui est à Dallas. Elle se plaint toujours que je n’en ai que pour sa sœur. Ce serait pour la semaine prochaine?


  – Non… ce serait dès ce soir en fait.


  – Ce soir? Je n’aurai jamais le temps de tout organiser! Il faut…


  – Attendez, je me suis mal exprimé. Je veux dire que Solange et moi partirions ce soir ou demain matin au plus tard. Dans votre cas, je ne vous demanderai pas l’impossible. Vous pourriez annuler les rendez-vous de demain cet après-midi et venir au bureau demain pour reporter ceux des quatorze prochains jours. Nous n’avons pas de pensionnaires, donc pas besoin de passer les nourrir… mais il faudrait prévenir Thomas.


  – Sans oublier de contacter l’entretien ménager, changer le message sur le répondeur…


  – Je vous fais confiance pour voir à tous les détails. Vous avez mon numéro de cellulaire en cas d’urgence, donc vous pourrez me joindre s’il y a un problème. Sauf peut-être si nous sommes en avion, mais ça, je dois reparler à ma femme ce midi pour décider de la destination.


  – Comment? Vous ne savez même pas où vous irez?


  Sam soupira et haussa les épaules.


  – Le dialogue n’était pas très propice aux préparatifs la nuit passée. Alors, je peux compter sur vous?


  – Bien sûr que vous pouvez compter sur moi Sam. Je commence les appels immédiatement.


  – Merci Mary. Je vous en suis très reconnaissant.


  Mary se dirigea vers la réception, mais Sam la rappela alors qu’elle passait la porte.


  – Je peux me permettre une question d’ordre plus personnel?


  – Hmmm. répliqua la quinquagénaire. Vous pouvez toujours essayer, mais je peux choisir de ne pas répondre!


  – Bien entendu. Lorsque vous avez été enceinte de vos trois enfants… avez-vous eu des cauchemars et des terreurs nocturnes? Vous savez, le genre où vous vous réveillez en hurlant ou en vous débattant, complètement paniquée?


  – Des cauchemars? Non, absolument pas. Au début, je dormais même mieux qu’avant et à la fin, je ne trouvais plus de position assez confortable pour me reposer. Les cauchemars sont arrivés lorsque mon premier a commencé à marcher et ceux-là n’ont jamais cessé depuis.


  Mary se mit à rire et retourna à son poste. Sam resta perdu dans ses pensées pendant quelques minutes, puis vida sa canette et se prépara à débuter la journée. La réponse de Mary ne le rassurait pas du tout.


  * * *


  9h45


  – Max? C’est Sarah.


  L’atmosphère était fébrile dans la pièce. Quatre autres personnes étaient installées à diverses tables, chacune utilisant téléphone ou cellulaire pour appeler des cliniques vétérinaires. Max se chargeait quant à lui de l’organisation, et rayait une trentaine de numéros dans sa liste à chaque compte-rendu d’un membre de l’équipe, ajoutant un point d’interrogation ici et là lorsque le numéro en question n’avait pu être joint.


  – Oui… tu as de bonnes nouvelles pour moi?


  – J’aimerais bien, mais c’est plutôt l’inverse. Nous ne pouvons plus compter sur Barry, déclara Sarah en soupirant.Viktor est bien arrivé à l’aéroport, mais lorsque Barry a voulu reprendre sa voiture pour commencer la filature, il s’est aperçu qu’il avait une crevaison. Un surveillant l’a pincé alors qu’il tentait d’emprunter l’une des voitures voisines.


  Max maudit en silence le destin qui refusait de leur donner la moindre chance.


  – Où est-il maintenant?


  – Il a été escorté à l’intérieur puis remis à la police. Il a utilisé son droit de téléphoner pour m’avertir. Max…


  Le ton de Sarah dénotait un sentiment de culpabilité presque palpable. Elle semblait au bord des larmes.


  – Max… j’ai dû lui dire que je ne pourrais pas envoyer quelqu’un le libérer aujourd’hui. Viktor est sur place, je ne peux pas me passer de qui que ce soit, c’est trop important de retrouver Sam.


  – Sarah, je suis certain que Barry comprend la situation. Tu as fait le bon choix.


  – Il m’a dit qu’il ne m’en voulait pas, mais ça ne fait rien. Je déteste l’idée de l’abandonner.


  – Nous nous en occuperons demain ou après-demain au plus tard. Pour le moment, tu dois absolument te concentrer sur Sam. Tu comprends Sarah? Tu ne dois avoir qu’un seul objectif en tête… il faut le retrouver.


  – Je sais. J’y retourne immédiatement. Mais je voulais te prévenir que la filature a été perdue.


  – Tu as bien fait. Garde la nouvelle pour toi, nous ne pouvons pas permettre que ça puisse distraire qui que ce soit.


  – Je… oui, tu as sans doute raison. J’y retourne.


  Max raccrocha et prit une note pour ne pas oublier Barry. Avec le stress qu’il envisageait pour les prochaines heures, il ne croyait pas que la précaution était superflue. Il savait que Barry ne lui en voudrait pas… et il se consola en se disant que, de la douzaine de personnes travaillant sur le terrain, il était probablement celui qui était le plus en sécurité.


  Une consolation bien mince en vérité.


  * * *


  10h05


  Solange arriva à la porte après avoir traversé l’herbe folle menant à la maison de Rose. Comme la voiture de celle-ci était stationnée non loin, elle se permit d’insister devant l’absence de réponse.


  – Rose, je vous en prie, ouvrez. C’est Solange, j’ai besoin de vous parler. Rose!


  Après plusieurs minutes, alors qu’elle songeait à abandonner, elle perçut le bruit de la serrure et aperçut le visage de Rose, à demi dissimulé dans la pénombre.


  – Solange, je ne peux rien pour vous, dit la cartomancienne d’une voix à peine audible. Je vous ai dit tout ce que je savais.


  – Rose, je vous en supplie. Je ne peux me tourner vers personne d’autre. J’ai besoin de vous parler, seulement quelques minutes.


  – Je suis désolée Solange. Vraiment désolée. N’insistez pas.


  Elle allait refermer la porte lorsque Solange la bloqua avec le pied.


  – Solange, partez. Cela ne vous avancera à…


  – Rose! l’interrompit Solange. J’ai fait un nouveau cauchemar. Il ne m’a pas torturée cette fois, il a dit qu’il nous avait trouvés. Vous comprenez ce que je vous dis? Il nous a trouvés.


  Rose soupira, ouvrit la porte et s’effaça pour laisser entrer Solange. En posant le pied dans la maison, celle-ci sursauta. Les lieux étaient méconnaissables. Des meubles renversés, des débris éparpillés un peu partout et, pour terminer, plusieurs trous de la dimension d’un ballon de basketball étaient visibles dans les différents murs.


  Rose elle-même avait changé. Elle avait perdu une douzaine de kilos au moins. Ses cheveux étaient pleins de nœuds et la saleté couvrait ses joues. Ses vêtements n’étaient plus soignés mais en lambeaux. Elle tenait serré contre elle un bras dont le poignet enflé et violacé laissait deviner une fracture récente. Elle se déplaçait lentement en prenant appui sur le mur avec sa main valide.


  Pour couronner le tout, une forte odeur de nourriture avariée et d’urine rendait l’atmosphère irrespirable. Samael se faufila en coup de vent entre les jambes de Solange et disparut dans les herbes avant que Rose n’ait eu le temps de réagir.


  – Rose? Mon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ici? On dirait que vous avez été battue... Vous avez prévenu la police?


  – Non, c’est inutile, répondit Rose d’une voix terne et fatiguée. C’est moi qui suis responsable de ce que vous voyez.


  – Vous avez…? 


  L’incrédulité la plus totale se lisait dans le visage de Solange. Rose redressa péniblement deux chaises dans ce qui avait été un salon, près de la porte d’entrée, et l’invita à s’asseoir.


  – Je vous offrirais bien une tisane, mais je ne sais pas exactement où sont les ingrédients. Ni la théière, d’ailleurs.


  – Rose… comment pouvez-vous avoir fait autant de dégâts?


  – Restez ici et donnez-moi un instant. Je crois que…


  Rose sortit de la pièce rapidement en titubant et Solange l’entendit vomir dans la salle de bain. Cette dernière prit une décision et se dirigea vers la cuisine qui était dans un état encore pire que le reste de la maison. Elle dénicha une tasse presque propre qu’elle remplit d’eau. Après avoir aidé Rose à se rendre de nouveau au salon et à s’asseoir, Solange lui tendit la tasse. Rose se jeta dessus et se mit à la boire à petites gorgées. Solange ouvrit une fenêtre pour tenter d’évacuer un peu de l’odeur infecte. Rose n’eut aucune réaction à part le fait de plisser les yeux lorsque la lumière inonda la pièce.


  – Je suis désolée que vous me voyiez dans cet état.


  – Rose… comment pouvez-vous être responsable de tout ça?


  Rose regarda Solange, les yeux emplis de honte.


  – Après votre départ, je suis redescendue à la cave pour tout ranger. L’entité n’avait pas vraiment quitté les lieux, et elle m’a prise par surprise alors que je n’étais pas préparée. Je n’ai rien pu faire.


  – Mais c’était il y a deux semaines!


  – Seulement deux semaines? dit Rose, sincèrement surprise. Je l’ignorais. J’ai perdu la notion du temps. J’ai passé ces semaines à tenter de la chasser et n’y suis parvenue qu’il y a deux jours. Enfin… je crois que c’était il y a deux jours, mais j’ai été inconsciente un bon moment.


  – C’est elle qui a fait ça? interrogea Solange en désignant les débris.


  – Elle… moi… c’est impossible à dire. J’ai beaucoup de difficulté à me souvenir et à distinguer les instants où je contrôlais mon corps et ceux où c’était cette chose.


  – Je suis tellement désolée, Rose. Je n’ai jamais voulu vous faire subir cette épreuve.


  – Je suis trop épuisée pour être en colère contre vous pour le moment. Ça viendra peut-être plus tard, mais je ne crois pas que ce sera le cas. Que vouliez-vous dire par «il nous a trouvés»?


  – Vu ce que vous venez de vivre, je n’ai pas le droit de vous en imposer encore plus. C’est vrai, vous n’êtes vraiment pas en état de pouvoir tirer les cartes ou me conseiller.


  – Je ne peux pas dire le contraire. J’en serais incapable pour le moment. De toute manière, l’énergie de cet endroit est totalement corrompue. Mais j’aimerais quand même savoir.


  Solange garda le silence et jeta un regard autour d’elle, puis observa Rose. Elle faisait pitié à voir.


  – Quand avez-vous mangé pour la dernière fois?


  – Je ne me rappelle pas.


  – Il est presque dix heures et demie, constata Solange en consultant sa montre. Je vous propose quelque chose et j’aimerais que vous acceptiez.


  – Dites toujours.


  – J’ai entrevu votre salle de bain et votre baignoire est plutôt dans un sale état. Je vais la laver et vous faire couler de l’eau chaude. Vous y plongez et y restez pendant que je fais quelques courses.


  – Vous n’avez pas à…


  – J’insiste, coupa Solange. Vous avez pris des risques pour moi et voici le résultat. J’ai une dette envers vous, une sérieuse dette. Pas question de vous tourner le dos maintenant; laissez-moi une chance de vous aider à mon tour. Je vais aller chercher quelques vêtements, des serviettes propres, un peu de nourriture pas trop difficile à digérer… ça ne devrait pas prendre plus d’une heure. Lorsque vous aurez un air un peu plus respectable, je vous conduirai à l’hôpital. Il faut faire examiner ce poignet.


  – C’est d’accord, consentit Rose avec un sourire timide. Je déteste être dépendante de quelqu’un d’autre, mais je ne suis pas en position de refuser. 


  Solange s’attela à la tâche; elle entreprit de nettoyer le bain et dut prendre un peu d’air frais à la fenêtre du salon à deux reprises pour calmer sa nausée. Il lui fallut plus de temps que prévu, soit près de trois quarts d’heure, pour rendre la salle de bain utilisable. L’odeur était toujours présente, mais moins forte. Elle fit couler de l’eau chaude et mit quelques gouttes d’huile essentielle d’une bouteille qu’elle avait trouvée par hasard en balayant le plancher. Ce n’était pas le paradis, mais au moins il y avait un minimum de propreté.


  Elle aida Rose à se dévêtir et eut presque les larmes aux yeux en voyant une ecchymose couvrant presque toute la surface de ses côtes sous le sein gauche, et une autre au niveau de son omoplate droite, du même côté que le poignet blessé.


  – Rose, vous devez épouvantablement souffrir!


  – Seulement quand je respire, répondit Rose dans une vaine tentative d’humour. En fait, je crois que j’ai peut-être deux ou trois côtes fêlées et je ne peux presque plus bouger l’épaule.


  – Je pensais qu’en vous lavant vous auriez pu éviter les questions et prétexter une mauvaise chute, mais en voyant votre état, je me demande s’il ne vaudrait pas mieux vous amener directement à l’urgence.


  – Solange, je vous en prie. Aidez-moi à entrer dans l’eau. J’ai besoin de récupérer un peu de dignité avant de me retrouver devant un médecin.


  Solange accepta à contrecœur. Il fallut presque dix minutes pour réussir à asseoir Rose dans le bain. La tâche était d’autant plus difficile que sa mobilité était réduite et la chaleur réveilla la douleur de manière aiguë. Elle insista malgré tout pour ne pas ajouter d’eau froide.


  – Je vais revenir aussi vite que possible. Est-ce que ça va aller?


  – Oui. Prenez mon double de clef pour verrouiller la porte en partant. Elle devrait être suspendue dans l’entrée, mais sinon, tant pis. Je ne pourrai pas me relever de toute façon sans votre aide.


  – Je vous laisse mon cellulaire juste au cas, à terre à côté du bain. Si vous vous sentez mal, appelez le 911.


  – Merci.


  Rose ferma les yeux. Solange sortit en vitesse et aperçut Samael près de la clôture. Lui aussi avait beaucoup maigri. Elle lui caressa brièvement la tête et lui promit de lui ramener quelque chose à manger, promesse à laquelle il répondit par un ronronnement de reconnaissance.


  * * *


  11h55


  – Docteur, il y a une urgence à la réception.


  Mary avait interrompu Sam en pleine consultation, comme elle en avait la directive en cas de problème majeur. Sam demanda à la cliente de patienter un moment et se dirigea vers l’accueil où l’attendait un individu. Celui-ci portait un chien border colley à moitié inconscient dans les bras. Un coup d’œil permit à Sam de constater que Mary avait eu raison de l’interrompre.


  – Mary, accompagnez Monsieur dans la salle numéro deux.


  Puis, s’adressant à l’homme:


  – Déposez votre animal sur la table, j’arrive aussi vite que possible.


  Sam retourna à sa première patiente.


  – Je suis désolé d’abréger la consultation, mais j’ai vraiment une urgence. Un animal blessé.


  – Et pour mon chaton, qu’est-ce que je fais?


  – Demandez un rendez-vous à ma réceptionniste pour le dégriffage dans deux mois. Il est encore beaucoup trop jeune pour le moment, il faut attendre qu’il ait au moins quatre ou cinq mois pour l’opérer. Et je vous recommande de lire sur l’amputation des griffes… il y a des alternatives tout aussi valables.


  – Vous croyez?


  – J’en suis certain. Maintenant, je suis vraiment désolé, mais je dois vous laisser. Dites à Mary que la consultation est gratuite.


  Sans attendre de réponse, Sam se dirigea à grands pas vers la salle numéro deux. Il entra et s’occupa immédiatement de l’animal. Son état était sérieux. Plusieurs plaies ouvertes étaient visibles sur son corps et il avait au moins deux pattes cassées. L’une des pupilles ne réagissait pas correctement à la lumière non plus. L’animal gémissait de manière continue.


  – Que s’est-il passé?


  – Sa laisse m’a échappé et il s’est enfui dans la rue. Je n’ai pas réussi à le rattraper avant qu’une automobile lui roule dessus. Juste à imaginer la réaction de ma fille lorsqu’elle va apprendre ça, j’en ai le cœur tout à l’envers. Si vous avez une famille, vous devez savoir ce que c’est.


  – Je n’ai pas d’enfant pour le moment. Ma femme est enceinte d’une petite fille… ce sera notre premier.


  – Oh, c’est une merveilleuse nouvelle. Félicitations!


  Sam palpa l’animal et celui-ci poussa un jappement misérable.


  – Il a des côtes cassées et probablement une hémorragie interne. Je suis vraiment désolé pour votre fille, mais il n’a aucune chance de s’en tirer. Le choix vous appartient. Je peux l’euthanasier, c’est la meilleure solution. Il souffre le martyre.


  – Je m’en doutais un peu. Faites le nécessaire.


  Sam prépara une seringue. C’était le seul aspect de son travail qu’il détestait au plus haut point… voir un animal souffrir était un véritable calvaire pour lui, et les geignements du colley lui déchiraient le cœur.


  – Ne nous sommes-nous pas déjà rencontrés? fit Sam en terminant de préparer l’injection.


  – Je ne crois pas, je suis seulement de passage dans la région. La grossesse se passe bien?


  – La grossesse? Ah oui, la grossesse… Oui, tout va très bien. Nous avons déjà hâte de voir la petite. Nous cherchons encore quel nom lui donner.


  Sam injecta l’animal et lui caressa doucement la tête. En quelques secondes, les gémissements diminuèrent et il cessa finalement de respirer.


  – C’est terminé. Je suis désolé. J’aurais aimé pouvoir faire quelque chose pour lui.


  – Ce n’est pas votre faute… Si je n’avais pas échappé cette laisse, il ne serait rien arrivé.


  – Si vous désirez rester seul un moment...


  – Ce n’est pas nécessaire. Ce n’est qu’un animal, après tout.


  – Heu… oui, en effet. C’est toujours difficile d’en parler, et particulièrement lors d’accidents… mais il faut discuter des frais et des dispositions. Pour le corps, nous pouvons…


  Le client balaya l’air de sa main.


  – Je vous fais confiance, faites pour le mieux. Ma fille ne supportera pas de le voir dans cet état, je paierai ce qu’il faudra.


  – Je comprends.


  – Je dois rester en ville quelques jours… et décider si j’achète un nouveau chien pour ma fille. Peut-être nous reverrons-nous?


  Sam sourit.


  – Ça, j’en doute fort. Ma femme et moi partons en vacances ce soir.


  – Ah, une femme qui vous aime, un bébé qui s’en vient et un voyage en amoureux… Vous êtes un homme comblé, docteur. Je vous envie.


  Sam se dirigea vers la porte et invita son client à le suivre. Celui-ci ne jeta pas un seul regard vers l’animal.


  – La vie m’a choyé, je ne peux pas dire le contraire. Nous ne sommes mariés que depuis un an, mais vous savez ce que c’est! Lorsque nous avons la chance de trouver la bonne personne, il n’y a rien d’autre qui compte. Dans l’urgence des événements, je n’ai pas eu le temps de vous demander votre nom. Monsieur?


  – Karloff. Mais appelez-moi Viktor!


  – Mary, veuillez ouvrir un dossier au nom de Viktor Karloff. C’est un code blanc et nous nous occuperons de la crémation.


  Sam se tourna vers Viktor et lui tendit la main.


  – Encore une fois, toutes mes condoléances. Au revoir, et j’espère que votre séjour dans notre région se poursuivra sous de meilleurs augures.


  Viktor sourit à pleines dents.


  – Je n’en doute même pas! Juste à la pensée que j’aurais pu arriver trop tard et que vous auriez pu être déjà en voyage, j’en frémis.


  – Vous pouvez le dire, fit Sam en hochant distraitement la tête. Au moins il n’a pas souffert trop longtemps.


  Viktor le suivit de son œil valide alors que Sam retournait s’occuper de la dépouille. Son sourire n’avait toujours pas quitté son visage lorsqu’il sortit de la clinique et se dirigea vers son véhicule stationné hors de vue.


  Dimitri lui ouvrit la portière et il prit place à l’arrière de la luxueuse Mercedes. Une fois réinstallé dans le siège du conducteur, il se tourna vers son patron.


  – Nous retournons à l’hôtel?


  – Non. Appelle Boris et dis-lui de nous rejoindre à l’adresse des parents du type. Nous passons à l’action tout de suite.


  – Tout de suite? Il y a un imprévu?


  – L’oiseau se prépare à s’envoler. La fête aura donc lieu ce soir.


  Dimitri signala un numéro et donna quelques instructions. Ceci fait, il démarra.


  – Et pour le clébard? Il a gobé l’histoire?


  Dimitri aperçut le sourire de Viktor dans son rétroviseur et se mit à rire.


  * * *


  12h25


  Max se frotta les yeux. À force de lire, biffer ou donner des numéros de téléphone, les chiffres semblaient se fondre sous son regard. Un livreur venait de déposer quatre pizzas, mais la nervosité lui coupait l’appétit.


  Ils avaient passé en revue à peu près soixante pour cent de la liste et en moyenne, n’obtenaient aucune réponse pour un numéro sur quinze. Il y avait eu une flambée d’espoir à un moment donné, lorsqu’ils avaient trouvé un Samuel dans une agglomération au nord de Los Angeles. Cependant, le Sam en question s’était révélé un sexagénaire sur le bord de la retraite. Rien à voir avec celui qu’ils cherchaient.


  Le sentiment d’urgence ne cessait de l’obséder. Si seulement ils avaient une semaine de plus.


  Mais Viktor était arrivé ce matin. Ils n’avaient pas une semaine. Bon Dieu, si ça se trouvait, Sam ne verrait même pas le prochain lever de soleil. Max arracha sa cravate d’un geste rageur. Son téléphone sonna et il répondit. La bonne nouvelle n’était encore pas pour cette fois.


  * * *


  13h05


  Solange entra dans la maison à court de souffle, deux sacs à la main, suivie par Samael qui observait les lieux avec méfiance. Tout au long du trajet, elle s’était demandé si elle avait fait le bon choix en laissant Rose toute seule. Elle ne se tranquillisa que lorsqu’elle arriva à la salle de bain et la vit tourner la tête vers elle.


  – Tout va bien? J’ai fait aussi vite que possible.


  – Je vais bien. J’ai dû ajouter un peu d’eau chaude, et je ne crois pas pouvoir sortir de la baignoire toute seule. Et pour me laver… vous… je…


  Solange comprit le malaise de Rose. Elle sortit un savon de son sac, ainsi qu’une éponge propre qu’elle avait pensé acheter et une serviette. Elle s’agenouilla et commença à laver la femme blessée dont la honte empourprait le visage.


  – Je suis désolée. Je n’ai pas l’habitude de…


  – Ça va aller, je comprends. Vous n’avez pas à vous excuser. Avec vos blessures, je suis impressionnée que vous ayez tenu aussi longtemps.


  – Merci de votre compréhension. Solange? Dans les circonstances, se vouvoyer est presque ridicule, non?


  Solange acquiesça. La femme devant elle avait risqué beaucoup plus qu’elle ne l’eût cru pour une histoire de cauchemars. Quels que soient les événements que l’avenir leur réservait, elle ne pourrait plus la considérer autrement qu’en amie. Elle savait également que Rose, en acceptant son aide pour une tâche aussi intime, lui témoignait probablement plus de confiance qu’elle n’en avait accordée à quiconque depuis longtemps.


  – Tu as raison. Je te demande encore pardon de t’avoir entraînée dans cette situation.


  – Tu n’y es pour rien. Ce sale bastardo attendait seulement l’occasion idéale.


  – N’empêche, j’ai précipité les choses, non?


  – Sans doute. Mais si, comme je le crois, il se gavait de l’énergie en bas, c’est peut-être cette précipitation qui m’a sauvée. Je n’aurais pas été en mesure de le combattre aussi longtemps s’il avait été plus fort.


  – Tu as réussi à le tuer?


  – Le tuer? fit Rose en crachant dans l’eau. Le fils de pute était trop sûr de lui, voilà tout. J’ai essayé de descendre à la cave pour boucher l’orifice et il en a profité pour me faire tomber dans l’escalier. Mais j’ai quand même atteint mon objectif. J’ai empli le trou avec la cendre du foyer. Je n’ai fait que couper le puits d’énergie qui l’alimentait; il n’est pas détruit, mais ne peut plus m’atteindre pour le moment. J’aimerais croire que je m’en suis débarrassée définitivement, mais je ne peux pas l’affirmer avec certitude.


  – J’ai terminé, conclut Solange en se relevant. Ce n’est pas parfait, mais c’est le mieux que je puisse faire.


  Solange aida Rose à sortir de l’eau, ce qui fut encore plus difficile que de l’y faire entrer. Elle l’essuya et l’aida à s’habiller, alors qu’elle se tenait de la main valide sur le mur le plus proche. Les vêtements choisis étaient amples et ne payaient pas de mine, mais ils avaient toutefois l’avantage de ne pas mettre de pression sur les blessures.


  Un bruit d’objets renversés fit sursauter les deux femmes. Samael, le haut du corps disparaissant dans l’un des sacs apportés par Solange, reniflait son contenu.


  – J’ai presque oublié. Je lui avais promis de lui ramener quelque chose à manger, on dirait qu’il est affamé.


  – L’entité l’a enfermé plusieurs jours dans la salle de bain avant que je réussisse à reprendre suffisamment de contrôle pour le libérer. Il lui en voulait beaucoup de t’avoir protégée. Si tu as quelque chose dans ton sac, donne-le-lui; je peux attendre quelques minutes de plus.


  Solange se dépêcha de trouver deux bols dans la cuisine. Elle les nettoya autant qu’elle put et servit la conserve qu’elle avait achetée ainsi que de l’eau propre à Samael. Il se jeta sur la nourriture. Après avoir repris son portable et ses deux sacs presque vides, elle retrouva Rose qui se tenait près de la porte dans un équilibre instable. Elle l’accompagna à la voiture et l’installa tant bien que mal côté passager avant de prendre place à son tour et de démarrer.


  Sur le trajet, elles mirent au point une histoire à raconter aux médecins. Solange avait trouvé Rose dans sa cave. Elle avait déboulé l’escalier en tentant d’ouvrir la porte qu’un coup de vent avait accidentellement claquée et dont le verrou était coincé. Son état s’expliquait par quelques jours sans nourriture. Ce n’était pas parfait, mais compte tenu des circonstances, ni l’une ni l’autre ne trouvait mieux. Une fois leur version arrangée, Rose revint à la charge.


  – Tu disais qu’il vous avait retrouvés?


  – Rose. Tu n’es pas en état de t’inquiéter pour cette histoire, oublie tout ça.


  – C’est seulement pour passer le temps et me tenir réveillée. Alors?


  Solange soupira.


  – Il n’y a pas grand-chose d’autre à dire… sauf que c’était pire que la torture. Il affirmait qu’il nous avait retrouvés, qu’il venait nous chercher. J’ai pu voir son visage, il était effrayant tellement il y avait de haine et de méchanceté.


  – Aucun détail particulier?


  – Oui, il n’avait qu’un œil, l’autre était masqué. En riant, il m’expliquait ce qu’il allait faire à Sam, après l’avoir obligé à me regarder mourir. C’était vraiment horrible.


  – Tu dois partir avec Sam.


  – Je sais.


  – Le plus tôt possible!


  – Nous partons ce soir, je dois… Et merde! J’ai complètement oublié de l’appeler, nous devions discuter de notre destination ce midi.


  – Dès que tu m’auras déposée à l’hôpital, tu pourras aller le rejoindre…


  – Non, la coupa Solange. J’attendrai au moins de voir ce que le médecin va dire. Je lui laisserai un message à la clinique.


  – D’accord.


  Solange tourna dans le stationnement de l’urgence et fit patienter Rose tandis qu’elle allait chercher un fauteuil roulant. 


  * * *


  15h12


  – Chéri?


  – Solange! J’ai tenté de te rappeler à plusieurs reprises. Qu’est-ce qui se passe?


  Sam venait de terminer avec un patient lorsque Mary lui avait transféré l’appel dans son bureau. Il était inquiet, sa femme ne lui ayant laissé qu’un très bref message un peu plus tôt.


  – Je suis désolée, je devais éteindre mon cellulaire dans l’hôpital.


  – Dans l’hôpital? Tu es blessée?


  – Non, je vais bien. Je suis passée voir Rose pour obtenir son avis et...


  – Chérie… Vraiment! C’est un charlatan, tu ne peux pas lui faire confiance. Ce n’est pas avec une boule de cristal que…


  – Sam! l’interrompit Solange. Elle était tombée dans l’escalier et était enfermée dans la cave depuis plusieurs jours. Je l’ai simplement amenée à l’hôpital.


  – Oh! Je vois. Et comment est-elle?


  – C’est moche. Deux côtes cassées, omoplate et poignet fracturés également. Elle est déshydratée et sous-alimentée. Les médecins disent qu’elle serait morte dans quarante-huit heures si je ne l’avais pas trouvée. Ils la garderont une semaine.


  Sam fit une grimace.


  – C’est vraiment sérieux alors. Je suppose que tu désires remettre nos vacances?


  – Non, absolument pas!


  – Mais…


  – Sam… Je veux partir. J’ai bien réfléchi, Rose est entre bonnes mains. Je suis repassée chez elle et j’ai laissé suffisamment d’eau et de nourriture à son chat pour au moins une semaine, et il peut également entrer et sortir par la fenêtre du salon. Rose a dit qu’il est un excellent chasseur. Il n’y a donc rien qui nous empêche de partir. Tu as promis que nous pourrions partir ce soir.


  – D’accord, pas besoin de t’énerver! C’est déjà arrangé pour la clinique, ne t’inquiète pas.


  – Je me dirige vers la maison en ce moment. Je te propose de sortir deux ou trois suggestions de destination sur Internet, je fais les valises, et quand tu arrives nous choisissons ce qui te plaît et nous partons.


  – Heu… toussota Sam, pris de court. Nous pourrions tout de même prendre le temps de manger un morceau?


  – Nous arrêterons au resto. Ne t’inquiète pas, je m’occuperai de tout. Je vais aussi appeler maman pour la prévenir. Je t’embrasse.


  – Je t’embrasse aussi.


  Mais Solange avait déjà raccroché. Sam regarda le récepteur dans sa main avec le sentiment d’avoir manqué un épisode. Il se dirigea vers la salle d’attente pour appeler le prochain client.


  * * *


  17h20


  Le dernier client venait de partir, et comme Sam avait réussi à ranger tout ce qu’il pouvait pendant son heure de dîner… rien ne le retenait. Il passa au bureau de Mary qui raturait avec énergie plusieurs entrées de son agenda.


  – Bon, je crois que je vais y aller. Est-ce que ça va?


  – J’en ai pour quinze, vingt minutes peut-être avant de partir. Ne vous inquiétez pas et passez de bonnes vacances. Transmettez mes amitiés à votre femme.


  – Merci Mary. Vous faites un boulot extraordinaire.


  – Cessez de jouer les charmeurs et sauvez-vous avant qu’une autre urgence n’arrive.


  Le sourire en coin de Mary laissait transparaître qu’elle était touchée par le compliment. Sam fit le tour du bureau et l’embrassa gentiment sur la joue.


  – Je vous souhaite de bonnes vacances aussi. N’oubliez pas, s’il y a quoi que ce soit vous pourrez me joindre sur mon portable.


  – Il n’arrivera rien.


  Le téléphone se mit à sonner. Sam lui jeta un regard ennuyé. Fallait-il vraiment que...


  – Allez, filez vite! lui dit Mary sur un ton de conspiration. Vous voulez vraiment que je réponde à cette personne au bout du fil que vous êtes toujours ici?


  – Je me sauve. Prenez le message et dites que je suis déjà parti.


  Soulagé, Sam se dirigea rapidement vers la sortie arrière pendant que Mary décrochait. Décidément, son travail n’avait jamais été aussi facile que depuis que Mary occupait ce poste. Il se promit mentalement de lui rapporter un souvenir de… enfin... quel que soit l’endroit de leur destination.


  * * *


  17h28


  – Max? Nous l’avons trouvé!


  Max aboya un ordre et le silence se fit autour de lui. Il revint à son récepteur.


  – Répète!


  – Je te dis que nous l’avons. Nous savons où il est.


  – Tu as une adresse?


  – Oui, c’est dans un petit quartier au sud de Santa Ana. Carlos et moi sommes les plus proches, nous sommes déjà en route. Nous devrions arriver dans à peu près trente minutes.


  – Tu as pu lui parler?


  – Non.


  Sarah ne put dissimuler la frustration dans sa voix.


  – La vieille sorcière qui a répondu a affirmé qu’il venait juste de sortir et qu’il serait en vacances pour deux semaines. Elle a refusé de nous donner son numéro de téléphone portable ou de le contacter. Nous avons trouvé une adresse dans l’annuaire, mais la ligne est en dérangement.


  – Tu es certaine que c’est bien lui?


  – Oui. Je le lui ai décrit et elle m’a répondu que même si je connaissais la marque de ses sous-vêtements, cela ne changerait rien. Au moins, je sais que c’est lui, sinon elle m’aurait détrompée.


  – Bon. S’il vient de quitter la clinique, nous avons au moins confirmation qu’il est en vie, c’est déjà une excellente nouvelle.


  – Exact. Nous avons une chance. Mais la ligne en dérangement m’inquiète beaucoup. Ça ne peut pas être une coïncidence, surtout aujourd’hui.Viktor est peut-être déjà sur place.


  – Je communique avec les autres équipes et te les envoie en renfort.


  – Demande-leur de rester discrets. Je veux prendre contact avec Sam avant qu’il ne voie une armée débarquer chez lui sous prétexte qu’il est en danger. Et si Viktor occupe les lieux, il risque de s’énerver en les voyant arriver.


  – Bien entendu. Donne-moi des nouvelles dès que tu auras pris contact. Je compte sur toi pour être prudente.


  – Promis. Je te donne l’adresse, tu as un crayon?


  Max raccrocha après l’avoir notée. Tous les visages étaient braqués sur lui. Il leva un poing en signe de victoire.


  – Vous avez bien entendu? Nous l’avons! Nous allons contacter les équipes et les envoyer à Santa Ana. Voici l’adresse.


  La partie n’était pas gagnée, mais pour la première fois, Max sentit qu’ils avaient une chance. Une réelle chance. À eux de la saisir.


  * * *


  17h40


  Sam était à la maison depuis quelques minutes et Solange était déjà en train de lui montrer les trois destinations qu’elle avait choisies: Las Vegas, Hawaii et Niagara Falls. Trois lieux où de nombreux couples se rendaient en voyage de noces et où elle espérait qu’ils puissent passer inaperçus.


  Elle avait déjà descendu les valises dans le salon, près de la porte d’entrée. Elle avait également mis de côté quelques barres tendres au cas où ils ne pourraient manger immédiatement.


  Après plusieurs échanges de points de vue, ils optèrent pour Hawaii où il serait plus facile de se reposer.


  Sam voulut prendre une douche, mais sa femme insista pour charger l’automobile et partir sans tarder. Il comprit que, malgré la journée passée, la panique de la nuit précédente ne semblait pas avoir diminué. Il ne savait pas quoi en penser.


  Les hormones pouvaient-elles engendrer ce type de psychose? Il n’en avait franchement aucune idée. Est-ce que ses parents biologiques avaient pu lui transmettre une tare génétique reliée à une sorte de maladie mentale? L’amniocentèse faite en prévention n’avait rien démontré de tel chez le bébé, mais ça ne voulait rien dire pour sa mère. Est-ce que le fait d’avoir été elle-même orpheline pouvait expliquer une phobie inconsciente, une crainte déraisonnée que l’histoire se répète avec son propre enfant?


  Malgré son air impassible, les questions tournaient dans l’esprit de Sam. Il priait pour que cela ne soit que passager. Il était incapable de s’imaginer Solange en train de sombrer dans la psychose. Elle était tout pour lui.


  Solange vérifiait les fenêtres à l’intérieur pendant qu’il tentait tant bien que mal de faire entrer la dernière valise dans le coffre arrière de la voiture. Perdu dans ses pensées, il ne vit pas un homme s’approcher de lui, un imperméable sur le bras. Celui-ci était chauve et une cicatrice descendait de son oreille gauche jusqu’au nez. Sam ferma le coffre et se retrouva nez à nez avec l’individu. Il sursauta.


  – Monsieur Swartz?


  – Vous m’avez fait peur, je ne vous ai pas vu venir. On se connaît?


  – Pas encore. Pouvons-nous discuter à l’intérieur?


  – Je suis navré, mais nous allions justement partir. Si c’est pour un rendez-vous, vous pouvez appeler ma secrétaire demain dans la journée.


  – Monsieur Swartz, j’insiste. Et si vous tenez à votre femme, ne faites pas de bêtises.


  L’homme tira sur l’imperméable juste assez pour laisser apparaître la gueule d’un silencieux. Sam le fixa sans le croire.


  – Qu’est-ce que ça veut dire? Qu’est-ce que vous voulez?


  L’homme fit un mouvement avec le menton en direction de la maison.


  – Je vous ai dit d’avancer! Tout de suite. Je ne le répéterai pas une nouvelle fois.


  Pris de court et encore sous le choc, Sam s’exécuta.


  


  Chapitre7 – L’Histoire


  C’était un véritable cauchemar! Il n’y avait pas d’autres mots. Un instant auparavant, Sam tentait tant bien que mal de se rassurer lui-même quant à l’équilibre mental de sa femme et tout d’un coup, il se mettait à douter du sien. Un bref regard autour lui permit de constater que la rue était d’une part presque déserte et d’autre part, les quelques rares personnes présentes ne voyaient rien du drame qui se jouait en ce moment. Il n’avait aucune chance d’attirer l’attention sans provoquer une catastrophe.


  Et l’inconnu avait menacé directement sa femme de représailles s’il faisait une bêtise. En posant la main sur la poignée de la porte, il murmura rapidement, s’assurant que seul son agresseur pouvait l’entendre:


  – Écoutez… je ne sais pas ce que vous voulez, mais si c’est de l’argent, nous pouvons trouver un terrain d’entente. Vous n’avez pas besoin de mêler ma femme à cette histoire.


  – Nous en parlerons à l’intérieur. Entrez.


  Sam pria silencieusement pour que Solange ne fasse aucun geste inconsidéré vu son état émotif. L’homme referma la porte derrière lui et pointa le divan à Sam, son arme toujours dissimulée.


  – Asseyez-vous gentiment. Où est votre femme?


  – En haut, probablement, fit Sam en s’exécutant.


  – Demandez-lui de vous rejoindre en vous rappelant bien que la première balle sera pour elle si vous faites l’imbécile.


  Sam n’eut pas le temps de l’appeler que Solange descendait déjà les escaliers d’un pas rapide. Elle ne réalisa la présence de l’homme que lorsqu’elle fut à quelques pas de lui. Se tournant vers Sam, elle demanda:


  – Qui est-ce?


  – Asseyez-vous près de votre mari, Madame Swartz.


  – Chérie… fit Sam.


  Elle s’adressa à l’homme directement, n’ayant pas encore aperçu l’arme.


  – Quoi que vous vendiez, nous n’en voulons pas. Nous sommes pressés.


  – Chérie, fais ce qu’il demande, insista Sam.


  L’homme laissa tomber l’imperméable par terre et pointa son arme sur la tête de Sam. Solange écarquilla les yeux et le sang quitta son visage, la rendant d’une pâleur mortelle.


  – Voici les règles. Je ne les répéterai pas, alors mieux vaut apprendre vite. Si vous faites l’imbécile, il recevra la première balle. Si c’est lui qui fait l’idiot, la balle sera pour vous. Est-ce bien compris ou dois-je appuyer?


  Doucement, fixant toujours le canon, Solange hocha la tête de haut en bas. Elle était trop abasourdie pour prononcer une parole. Sam semblait figé lui aussi.


  – Bien. Nous nous comprenons. Maintenant, asseyez-vous.


  Solange s’exécuta lentement sans quitter l’homme des yeux. Celui-ci repoussa du pied l’imperméable en direction du mur et prit place sur le fauteuil, de manière à avoir une bonne vision autant du couple que du stationnement par les rideaux entrouverts.


  – Comme je vous le disais, si c’est une question d’argent, nous pouvons nous arranger, répéta Sam. J’ai des économies.


  – Je ne veux pas de votre argent.


  – Mais alors? Que voulez-vous au juste?


  Solange esquissa un mouvement pour croiser les mains, mais l’homme l’arrêta d’un geste.


  – Gardez vos mains bien en vue sur vos genoux. Pour répondre à votre question, à moins que vous m’y forciez, je ne suis pas ici pour vous blesser ou pour vous tuer. Mais au moindre geste, je n’hésiterai pas. Mon patron veut avoir une discussion avec vous, Monsieur Swartz.


  – Avec moi? Qui est votre patron? demanda Sam. Je le connais?


  La lèvre de Solange se mit à trembler.


  – Il vous expliquera lui-même. Maintenant, si vous me permettez…


  L’homme prit un téléphone portable à sa ceinture et composa un numéro. Il dit quelques mots dans une langue étrangère puis le referma. Sam ne put s’empêcher de jeter un regard du coin de l’œil à la table juste à côté de lui en réfléchissant au moyen d’atteindre son magnum toujours dissimulé. Son geste n’échappa pas à l’agresseur qui eut un large sourire.


  – Ils vont arriver d’un instant à l’autre. En attendant, si vous voulez passer un coup de fil, ne vous gênez pas!


  Il fallut à Sam quelques secondes avant de comprendre que l’homme s’était mépris, et qu’il avait cru qu’il cherchait des yeux le téléphone déposé sur la même table. Il hésita et, encouragé par son interlocuteur, il prit le récepteur. Il n’y avait aucune tonalité. L’autre se mit à rire. Sam sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Il se doutait déjà que son agresseur n’était pas un amateur, vu le silencieux attaché à son arme; un amateur ne se promène pas avec ce genre de gadget. Mais en constatant qu’il avait également coupé la ligne, il devenait évident qu’il avait affaire à un professionnel.


  Solange voulut machinalement croiser les mains, mais elle se reprit alors que le ravisseur cessait de rire et secouait la tête de gauche à droite. Elle ramena ses mains sur ses genoux, bien en vue. Sam sentit le découragement l’envahir. Si l’inconnu réagissait au moindre geste avec autant d’attention, il n’avait aucune chance d’accéder au contenu du tiroir. Il ne voyait pas comment il pourrait se sortir de ce pétrin.


  L’homme se leva subitement et se dirigea vers la porte, sans lâcher Sam et Solange des yeux. Il déverrouilla. Quelques secondes plus tard, Marion et Joe entrèrent, suivis par un autre individu.


  – Joe! fit Sam.


  – Maman, s’exclama Solange au même instant!


  Joe portait un chapeau qui lui cachait la moitié du visage. En entendant Sam, il leva la tête et son regard le chercha. Celui-ci sursauta en apercevant le visage tuméfié de Joe. Il avait la lèvre inférieure ouverte, et son nez ainsi que son œil gauche étaient tellement enflés qu’il n’y voyait qu’avec peine. Il avait été sévèrement battu et le chapeau n’avait été placé là que dans l’intention évidente d’éviter d’attirer l’attention.


  Quant à Marion, contrairement à son habitude, elle se réfugiait dans un silence total. Elle accorda néanmoins un regard à ses enfants, et Sam pouvait lire les excuses silencieuses dans ses yeux. Elle n’avait pas été battue comme son mari.


  L’homme derrière eux était mince et nerveux et semblait ne pas pouvoir rester en place. Il avait les cheveux longs et sales, des jeans troués et un veston de cuir noir. Il portait également des lunettes fumées. Aussitôt entré, il retira sa main de sous son manteau découvrant une arme qui était la jumelle de celle du premier individu. Il fit un geste vers la cuisine à l’intention de Marion et lui dit:


  – Toi, la grosse vache, va nous chercher des chaises. Et dépêche-toi.


  Sam en eut le souffle coupé. Non seulement de voir l’inconnu parler à Marion avec autant de manque de respect, mais de la voir obéir sans broncher alors que Joe restait de marbre. Une fois ceux-ci assis près du divan, le second inconnu glissa son arme dans son étui et sortit de son autre poche de veston un couteau à cran d’arrêt qu’il se mit à passer d’une main à l’autre, ouvrant et refermant la lame nerveusement. Sam reprit la parole.


  – Allez-vous nous dire enfin ce que vous attendez de nous? Pourquoi les avoir amenés ici?


  L’homme aux cheveux longs réagit immédiatement et, à la vitesse de l’éclair, Sam sentit la pointe du couteau s’appuyer contre sa gorge.


  – Dimitri, je vois que tu ne leur as pas enseigné les bonnes manières. Regarde-la bien, lui dit-il à l’oreille en indiquant Marion du menton. La grosse salope n’avait pas compris non plus du premier coup, il a fallu que je m’occupe de son mec deux fois pour que le message entre dans sa petite tête de linotte. Tu veux que je m’occupe de ta pute aussi?


  Sam vit de biais Marion lui jeter un regard paniqué et il sentit Solange se raidir à côté de lui. Il fit non de la tête, lentement, sans prononcer un mot. La lame s’écarta de son cou.


  – Dommage… t’es vraiment certain? Les putes adorent ça. Je suis certain que ta chienne de femme en aurait joui. Elle m’aurait supplié de continuer. T’as pas idée mec comment ta pute aurait joui!


  – Assez!


  Dans le cadre de la porte, Viktor se tenait bien droit. Il portait un complet noir de grand couturier et tenait une bouteille de champagne à la main. Sam laissa échapper une exclamation.


  – Vous?


  Viktor fit mine d’ignorer la surprise de Sam.


  – Veuillez pardonner Boris, il n’a vraiment aucune éducation. Vous permettez?


  Viktor enleva son veston qu’il suspendit à un crochet, avec la même désinvolture que s’il était chez des amis proches. À son arrivée, le second ravisseur que Viktor avait nommé Boris s’était redressé et reculé. Au moment où Viktor allait reprendre la parole, ce dernier laissa échapper un rire aigu et s’exclama:


  – La pute! La pute est tombée dans les pommes!


  Sam tourna la tête vers sa femme par réflexe. Elle s’était évanouie dès le premier mot prononcé par Viktor.


  * * *


  – 200… 250…


  Carlos ralentit une fois arrivé dans la rue pour permettre à Sarah de voir les numéros de porte. Leur habillement était aussi banal que leur véhicule, pour plus de discrétion.


  – 300… nous devrions être sur le point d’arriver. Ce doit être la maison qui… Merde! Continue, ne t’arrête pas!


  Carlos accéléra très doucement pour ne pas attirer l’attention. En passant devant la maison, il n’aperçut rien de particulier.


  – Tu as vu quelque chose?


  – Viktor vient d’arriver.


  – Tu es certaine? questionna Carlos en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur. Je ne vois rien du tout.


  – Je l’ai aperçu au moment où il fermait la porte. De toute façon, regarde là-bas. La plaque de cette Mercedes indique que c’est une location et elle correspond à la description que Barry m’a donnée. Il n’y a aucun doute, il vient d’arriver. Arrête-toi.


  Carlos obéit et stationna la voiture à près de cinq cents mètres de leur destination. Il coupa le moteur, s’assura que personne ne les observait et vérifia que son arme était bien chargée.


  – Nous ne pouvons pas attendre les renforts. Il va falloir foncer, fit Sarah, découragée.


  – Non.


  – Non? répéta-t-elle sans comprendre.


  – Si nous fonçons sans réfléchir, nous allons nous faire descendre et probablement signer l’arrêt de mort de Sam et sa femme. Mais je suis d’accord, les renforts sont trop loin pour que nous les attendions. Il fait encore trop clair; il va être très difficile d’approcher discrètement. Il faut trouver une idée.


  – Nous ne pouvons pas prévenir les flics. S’ils arrivent, ce sera une vraie tuerie.


  – Exact. Je vais stationner dans la rue à l’arrière de chez Sam pendant que tu avertis Max. En passant par la cour, nous avons peut-être une chance.


  Carlos démarra pendant que Sarah composait le numéro de Max et lui expliquait la situation en quelques mots. Elle promit une nouvelle fois d’être prudente et raccrocha alors que Carlos détachait sa ceinture.


  – Tu es prête?


  – Oui, allons-y, acquiesça Sarah en observant les toitures. Merde! Laquelle est-ce?


  – La maison blanche là-bas. J’ai compté les poteaux électriques à partir du coin de la rue pour ne pas me tromper, c’est celle qui est juste à droite du cinquième.


  – Tu es un amour.


  Ils sortirent tous deux et, après un dernier coup d’œil discret autour d’eux, ils se glissèrent d’un air aussi naturel que possible dans la cour de la maison située derrière celle de Sam. Par chance, les occupants étaient dans le salon en train de regarder le football à la télévision et les rideaux chez Sam étaient tirés. Ils purent donc sauter par-dessus la clôture séparant les terrains sans être vus. La partie la plus difficile restait cependant à venir, les portes et les fenêtres étant toutes fermées à clef.


  Carlos sortit un couteau de sa poche et s’attaqua à une fenêtre du sous-sol pour en forcer le loquet. Sarah monta les marches du balcon et s’approcha sans bruit le plus près possible de la porte-fenêtre, en prenant bien garde de ne pas se découper en contre-jour, et tenta de percevoir ce qui se passait à l’intérieur. Elle n’eut cependant pas à attendre longtemps… Elle entendit le hurlement de plusieurs personnes en provenance de la maison.


  * * *


  Au contact de l’eau sur sa tête, Solange se réveilla. À la demande de Viktor, Boris était allé remplir un verre à la cuisine et l’avait aspergée. Dès qu’elle ouvrit les yeux, son regard se posa sur Viktor et sa terreur fut telle qu’une tache grandissante apparut sur son pantalon.


  Viktor se pencha sur elle, toujours souriant, et Boris posa de nouveau son couteau sur la gorge de Sam alors que celui-ci se préparait à s’interposer. Une goutte de sang surgit sous la lame.


  – Laissez-la tranquille. Je vous défends de la toucher.


  – Solange, Solange, Solange, murmura Viktor, ignorant les paroles de Sam. Tu es encore plus belle en personne que dans mes rêves. Laisse-moi t’admirer un peu, ajouta-t-il en tendant la main vers elle. Tant de grâce, tant de volonté… tant de résistance aussi! Tu es vraiment une femme remarquable. Nous pourrions peut-être nous entendre…


  Au moment où sa main allait toucher ses cheveux, Solange paniqua et se recula frénétiquement sur le divan. Lorsqu’elle ne put aller plus loin, elle remonta les genoux et se prépara à repousser l’envahisseur d’un coup de pied. Celui-ci l’observa, savourant visiblement la réaction de sa prisonnière. Elle croisa les mains par-dessus ses genoux remontés.


  Sam, malgré la pression de la lame, insista.


  – Écoutez, j’ignore pourquoi vous faites tout ça. Je ne vous avais jamais vu avant aujourd’hui, nous n’avons absolument rien qui puisse vous intéresser. Bon Dieu, qu’est-ce que vous voulez? C’est à cause de votre chien?


  Dimitri et Viktor se mirent à rire bruyamment, alors que Boris, qui ignorait l’histoire du chien, regarda son patron sans trop comprendre.


  – C’est toi qu’il veut, Sam, murmura Solange d’une voix blanche. Oh mon Dieu, il est trop tard!


  – Qu’est-ce que tu veux dire? Tu le connais?


  – C’est lui, tu comprends? C’est lui! Dans mes rêves. Lui!


  – Le tortionnaire? C’est impossible voyons. Tu…


  – Solange…, tu parles trop, l’interrompit Viktor. C’est vrai que tu as bien failli ruiner notre petite fête. J’ai tellement fait attention pour ne pas t’abîmer pour de vrai, malgré la résistance que tu m’opposais. Tu aurais pu te montrer un peu plus reconnaissante! Avoir un peu de gratitude! Mais heureusement, nous sommes tous réunis, alors je te pardonne.


  Viktor tendit la bouteille de champagne à Boris, en lui indiquant la cuisine du menton. Ce dernier écarta la lame du cou de Sam en laissant une marque rouge là où elle avait entamé la chair. Sam l’entendit fouiller dans les tiroirs alors que Viktor reprenait la parole.


  – Sam… Je suis tout à fait désolé, mais j’ai bien peur de t’avoir dit un vilain mensonge. Je n’ai pas de fille et j’ai acheté le chien dans une boutique ce matin même. Je ne pouvais pas venir te rencontrer sans avoir une bonne raison, n’est-ce pas?


  – Me rencontrer? Je ne comprends pas.


  – Tu vas comprendre. Mais pour le moment, buvons à nos retrouvailles.


  Boris était revenu avec plusieurs coupes remplies de champagne et les distribua à chaque personne présente. Viktor leva son verre et fut imité immédiatement par ses deux hommes de main. Les autres ne firent pas un geste.


  – Allons… faites un effort. J’attendais cet instant depuis des années, vous n’avez pas la moindre idée des moyens que j’ai dû mettre en œuvre pour y arriver. Je ne veux pas être contrarié aujourd’hui.


  – Allez vous faire voir! Votre petit jeu ne m’intéresse pas. Dites-moi seulement ce que vous voulez et fichez-nous la paix.


  Viktor ne réagit pas à l’insulte de Sam. Il fixa simplement Solange.


  – Solange, tu veux bien lever ton verre avec moi? Souviens-toi comment je peux être désagréable lorsqu’on me refuse quelque chose.


  La main tremblante et le visage d’une pâleur mortelle, Solange prit sa coupe. Sam la regarda.


  – Qu’est-ce que tu fais?


  Elle ne répondit pas, le regard toujours fixé sur Viktor. Elle leva son verre lentement et en prit une petite, très petite gorgée.


  – C’est très bien, Solange. Vraiment très bien, approuva Viktor en reportant son attention sur les autres. À votre tour! Buvez tous à nos retrouvailles. Comme je l’ai dit, je ne veux pas être contrarié aujourd’hui, alors buvez.


  – Et moi, je vous répète d’aller au diable.


  – Pour l’amour de Dieu, buvez! les implora Solange d’une voix rendue méconnaissable par la peur. Je vous en prie, buvez. Ou il vous forcera.


  Marion et Joe suivirent son exemple. Sam s’entêta jusqu’au moment où il aperçut Boris s’approcher de sa femme, le couteau à la main. À contrecœur, il imita sa famille.


  – Et voilà! Ce n’était pas si difficile après tout.


  Viktor vida sa coupe et la lança contre le mur où elle se brisa bruyamment. Ses complices l’imitèrent.


  – Pourquoi ce cinéma? reprit Sam. Vous avez l’intention de jouer aux devinettes encore longtemps? C’est ça qui vous fait jouir, au fond, de vous acharner sur des victimes innocentes?


  – Innocentes? Sam, je crois qu’il est temps d’apprendre la vérité à ta famille. Après tout, c’est à cause de toi qu’ils sont tous réunis aujourd’hui!


  – Vous vous trompez de personne. Je n’ai pas la moindre idée de ce dont vous parlez.


  – Alors c’est moi qui vais leur expliquer.


  D’un geste théâtral, Viktor désigna Sam et s’adressa à sa famille.


  – Il y a vingt ans, pendant que je m’amusais innocemment avec une nouvelle amie, celui que vous connaissez sous le nom de Samuel Swartz s’est jeté sur moi et m’a rendu borgne, alors que je ne lui avais rien fait.


  – Vous êtes malade, fit Sam.


  – Ce n’était malheureusement pas un accident, mais un acte prémédité et intentionnel, continua Viktor. Mais personne ne m’a cru à l’époque, mes parents ont préféré faire confiance aux médecins lorsque ceux-ci ont affirmé que je m’étais blessé moi-même.


  Sam vint pour prononcer un mot, mais Boris, répondant à un signe de Viktor, frappa violemment Marion en plein visage sans qu’elle s’y attende. Elle tomba de sa chaise. Dimitri s’était levé également et pointait son silencieux directement entre les deux yeux de Sam. Le coup avait été si rapide que personne n’avait eu le temps de réagir. Sam cria.


  – Arrêtez ça immédiatement!


  Sur un nouveau signe de tête de Viktor, Boris écrasa violemment la main de Marion qui était toujours sur le sol. Elle hurla de douleur. Viktor leva le ton.


  – Tu ouvres la bouche encore une fois et il lui coupe la main.


  Solange gémit. Sam blêmit et se força à garder le silence, alors que Joe, sachant déjà que ce n’était pas des promesses en l’air, se mit à trembler et serra les poings sans bouger. Viktor sourit en constatant que Sam comprenait le message. Boris s’écarta de Marion en la laissant sur le sol. Dimitri soupira et s’avança pour l’aider à reprendre place sur sa chaise.


  Le nez de Marion était déformé et saignait abondamment, rendant sa respiration laborieuse. Viktor reprit son histoire comme si l’intermède était déjà oublié.


  – Dimitri, où en étais-je?


  – Aux médecins, Monsieur, répondit l’interpellé en retournant à sa place.


  – Ah oui. Je disais donc que les médecins ont persuadé mes parents que j’étais dangereux pour moi-même et pour les autres. Vous imaginez? Un gamin de six ans dangereux pour les autres… Mes parents m’ont laissé dans une institution psychiatrique pendant trois ans à Moscou. J’ai été drogué et privé de mon enfance à cause de toi, Sam. Trois années d’enfer. Suivies de huit autres dans diverses familles d’accueil parce que mes parents étaient incapables de regarder mon visage. 


  Viktor enleva son bandeau et le lança à la figure de Sam, laissant apparaître une orbite vide. Malgré le nombre d’années passées, la blessure n’était pas très jolie à voir. La paupière avait été arrachée et une reconstruction par chirurgie esthétique n’avait pas donné un résultat très réaliste. La peau était flasque et pendait à moitié en travers de l’orbite; la cicatrice remontait vers le sourcil.


  Viktor approcha son visage de celui de Sam assez près pour que celui-ci puisse bien distinguer chaque détail.


  – Mes propres parents étaient incapables de regarder la blessure que tu m’as infligée. Ils m’ont rejeté, moi, alors que j’étais la victime. J’ai été dévisagé, pointé du doigt, battu parfois… et tout ce calvaire m’a été imposé par une seule personne.


  Viktor récupéra son bandeau et se redressa en le remettant en place. S’adressant à la famille de Sam, il termina.


  – Votre cher Sam m’a privé d’un œil, de mon enfance et de ma famille… Dès que j’ai été en mesure de sortir de ce milieu, je me suis mis à sa recherche, avec tous les moyens que j’avais à ma disposition. Oh oui, c’était presque un pari impossible, mais je n’ai jamais douté que j’y arriverais. Tu es tellement stupide, Samuel Swartz. Doué, dans un sens, mais stupide quand même. Tu aurais pu devenir quelqu’un d’important, mais tu as choisi cette vie médiocre. Une vie sans avenir. Et à cause de ce que tu m’as fait, à cause de ce que tu es et de ce que tu peux faire, tu dois mourir.


  Lentement, Sam leva la main. Il ne voulait pas que Marion subisse une nouvelle agression, mais en même temps, il n’en pouvait plus d’écouter sans réagir. Viktor le dévisagea.


  – Un imbécile qui a du cran, c’est toujours intéressant, dit Viktor avec un sourire diabolique. Comme je suis quelqu’un de bien, j’accepte de te donner la chance de t’exprimer. Tu peux même me demander pardon ou me supplier de t’épargner, si tu veux.


  Boris se mit à rire bruyamment.


  – Je n’ai pas l’intention de vous supplier. Je veux simplement vous donner la preuve que vous vous trompez sur mon compte.


  Le sourire de Viktor s’effaça. Boris se tut.


  – Une preuve? Allons donc. Je serais curieux de voir cela. Hmmmm. Faisons un marché.


  Viktor se tourna vers Dimitri et lui fit signe de se déplacer.


  – Immobilise-le.


  Pendant que son homme de main passait derrière le divan et entourait le cou de Sam avec son bras, Viktor se dirigea vers Boris et lui jeta un ordre en russe. Boris lui remit son arme à feu et Viktor revint se planter devant Sam, croisant les bras sans lâcher l’arme. Sam pouvait à peine respirer tellement l’emprise de Dimitri était musclée.


  – Voici ce que je te propose. Tu peux d’une part accepter ta responsabilité dans les événements que je viens de mentionner. Tu peux demander à ceux que tu aimes de te pardonner de leur avoir menti toutes ces années, et tu peux les supplier de ne pas t’en vouloir pour ce qui arrive aujourd’hui par ta faute. Cependant, tu peux également décider de divulguer cette fameuse preuve… mais il sera très difficile de me convaincre, vraiment très difficile. Et si tu échoues, ce qui sera très certainement le cas, il y aura une conséquence déplaisante. À toi de choisir.


  Dimitri relâcha suffisamment sa prise pour que Sam puisse s’exprimer. Il aspira une bouffée d’air et se mit à parler lentement.


  – Vous avez mentionné que vos parents et vous viviez à Moscou, si j’ai bien compris. C’est là-bas que vous avez été blessé, là où vous avez également été… soigné, ou quelle que soit l’opinion que vous en avez. Mais si ce que vous dites est exact, il est impossible que je sois celui qui vous a blessé. C’est physiquement im-pos-si-ble. Je ne suis jamais sorti de ce pays de toute ma vie, je peux vous montrer mes passeports, mes cahiers de notes scolaires, mes albums photo… j’ai toujours vécu à Los Angeles. Je n’ai même jamais pris l’avion. Vous vous êtes trompé, vous pouvez comprendre ça? Je ne suis, en aucun cas, le responsable de ce qui vous est arrivé.


  Sam se tut alors que l’expression de Viktor se durcissait et qu’il serrait les mâchoires. Toujours immobilisé, Sam ne put éviter la gifle que son adversaire lui donna. Solange jeta un coup d’œil en oblique à la fenêtre du salon en se tassant sur elle-même.


  – Sam, ce n’est plus de la stupidité, c’est du suicide, cracha Viktor en jurant dans sa langue natale avant de continuer. Tu sais aussi bien que moi que cette excuse, c’est de la merde.


  – C’est la vérité!


  Dimitri resserra sa prise et Sam se tut. Viktor était devenu très agité et haussa le ton.


  – C’est de la merde. Je le sais. Tu le sais. Nous le savons tous les deux. De la merde! Vous, les Américains, vous vous croyez très forts. Même acculés au mur, vous faites semblant de ne pas comprendre. Mais aujourd’hui, Samuel Swartz, tu avais l’occasion de faire de toi un homme, et tu l’as laissée passer. Tant pis pour toi.


  – Patron?


  Viktor avait levé son arme vers Marion, mais Boris s’interposa.


  – Vous m’aviez promis, patron. Les putes sont à moi.


  – Tu as raison, Boris. J’ai failli oublier. Heureusement pour toi, je n’ai qu’une parole.


  D’un geste vif, Boris s’approcha de Marion et lui trancha la gorge. Sam tenta de se libérer en vain. Les cris de Joe se mêlèrent aux hurlements de Solange, mais il était déjà trop tard. Marion n’était plus.


  C’est à ce moment qu’un éclat de voix provenant de l’arrière de la maison se fit entendre.


  * * *


  Au moment où elle entendit les cris, Sarah prit son revolver par le canon et s’apprêta à risquer le tout pour le tout en brisant le verre de la porte-fenêtre. Elle fut interrompue par une voix forte derrière elle.


  – Police! Lâchez votre arme.


  Sarah s’immobilisa et tourna lentement la tête. Deux agents de la paix venaient de contourner la maison sans faire de bruit et les tenaient en joue, Carlos et elle. Doucement, elle baissa le bras, puis déposa son arme par terre.


  – Je vous en prie, ce n’est pas ce que vous croyez, fit-elle.


  – Mettez-vous à genoux et posez les mains sur la tête.


  – Vous faites une grave erreur.


  – J’ai dit: À genoux et les mains sur la tête.


  Sarah leva les bras et posa ses mains sur sa tête. Lentement, elle fit un pas de côté, mais ce fut tout ce qu’elle eut le temps de faire. Elle se retrouva soudain face à Dimitri, qui avait ouvert le rideau pour voir l’origine du bruit. Ironiquement, ce qui la sauva fut celui-là même qui avait trahi sa présence. Dimitri, ne s’attendant absolument pas à tomber face à face avec une inconnue tenue en joue par un policier, hésita un bref instant et ouvrit la porte.


  Les événements se bousculèrent alors. Dimitri pointa son arme sur le policier qui cria un avertissement à son partenaire. Sarah plongea par-dessus la balustrade du balcon sans prendre le temps de récupérer son revolver, au moment même où Dimitri ouvrait le feu. Le second agent, voyant son partenaire s’écrouler, oublia un instant Carlos et chercha un endroit pour se mettre à couvert. Carlos en profita pour courir et passer par-dessus la clôture d’où il était venu, alors que Dimitri ouvrait le feu de nouveau en tentant cette fois d’atteindre le second policier. Celui-ci riposta mais sa balle se perdit, et Sarah, profitant de la fusillade, se projeta à travers la haie séparant la cour de Sam de celle de son voisin de droite afin de prendre la fuite.


  Le coup de feu du policier, qui n’était pas protégé par un silencieux, tonna très bruyamment dans le voisinage. Des cris s’élevèrent en provenance de l’avant de la maison, où d’autres policiers révélaient soudain leur présence. Dimitri lâcha un appel bref en russe et ajusta son tir, mettant son adversaire à terre. Sarah et Carlos n’étaient plus visibles.


  Viktor arriva à côté de Dimitri et aperçut les deux policiers étendus. Il cria à Borisen tournant la tête vers l’intérieur:


  – Tue-les! Tue-les tous!


  Il aperçut avec surprise Sam, un magnum à la main, le viser en pleine poitrine par-dessus le divan. Quant à Boris, il était à terre, écrasé par le poids de Joe qui tentait de lui arracher son couteau. Profitant de la distraction provoquée par les coups de feu, au moment où Viktor se dirigeait vers l’arrière, Sam s’était jeté sur la table du salon pour récupérer son arme. Boris avait tenté de l’en empêcher, mais avait alors tourné le dos à Joe et celui-ci l’avait plaqué pour le maîtriser.


  Le recul du magnum surprit Sam et la balle se perdit dans le plafond. Il n’eut pas la chance de tirer une seconde fois, Dimitri avait réagi au quart de tour en entraînant son patron dans la même direction que Carlos avait emprunté un instant plus tôt.


  À l’intérieur, Boris avait réussi à repousser Joe sur le côté et à se dégager partiellement. Il leva le bras tenant le couteau avec l’intention de le plonger dans son adversaire qui tentait toujours de le retenir, mais ne termina pas son mouvement; deux coups de feu l’atteignirent dans le dos et il s’effondra. La porte avait cédé sous l’assaut des policiers et l’un d’eux pointait son arme encore fumante sur Sam.


  – Lâchez votre arme, tout de suite!


  Solange était assise par terre, recroquevillée contre le fauteuil, là où elle s’était réfugiée lorsque Sam avait pris son magnum. Quant à Joe, il laissa retomber la tête sur le sol, respirant bruyamment.


  Sam lâcha son arme et leva les mains doucement. Il n’eut pas le temps de parler.


  – Ne tirez pas, cria Solange de son coin. Puis, plus calmementen se redressant et en essuyant son visage couvert de larmes: c’est mon mari, ne tirez pas. Dieu soit loué vous êtes arrivés. C’est moi qui vous ai appelés.


  * * *


  Sarah venait de livrer à Max un compte rendu de la situation par téléphone. Carlos et elle avaient pu rejoindre leur voiture et s’étaient éclipsés rapidement, sans attendre que d’autres policiers leur tombent dessus. Ils s’arrêtèrent seulement plusieurs kilomètres plus loin. Cependant, vu les circonstances, ils n’avaient pas pu savoir que Viktor avait emprunté le même chemin qu’eux, et ils ignoraient s’il avait été capturé ou s’il s’était enfui. Ils ignoraient même si Sam était toujours en vie.


  Max donna l’ordre à Sarah de retourner à l’hôtel en attendant la suite des événements. Elle refusa.


  – Tu as perdu ton avantage, Sarah, fit Max. Viktor sait que vous êtes après lui.


  – Pas d’accord, répondit-elle. Son complice nous a vus pendant moins de cinq secondes, il s’est ensuite concentré sur les policiers. Il n’a aucune idée de notre identité, nous pourrions aussi bien être des voisins qui s’inquiétaient.


  – Des voisins qui seraient arrivés armés et tenus en joue par des policiers? Ça ne tient pas debout.


  – Il faut quand même courir le risque, soupira Sarah. Il faut déterminer si Viktor a été capturé, si Sam est en vie et il faut aussi prendre contact. Nous n’avons pas le choix car s’il est libre, Viktor ne lâchera pas le morceau. 


  – Je peux envoyer quelqu’un d’autre. Les autres membres de l’équipe vont arriver sur place d’un instant à l’autre.


  – Surtout pas! Tu connais ce genre de quartier, si un paquet d’inconnus débarquent pour se mêler aux curieux, ça va attirer l’attention. Tout le monde doit se connaître. Et puis, je suis la seule à pouvoir reconnaître Sam s’il a changé.


  – Nous avons des portraits-robots.


  – Max… je dois y aller. Tu ne peux pas m’envoyer sur une mission et ensuite jouer les mères poules.


  Sarah eut une image mentale de Max en train de grincer des dents à l’autre bout de la ligne. Elle savait qu’il cherchait un argument pour la convaincre, mais elle était persuadée d’avoir raison. Il dut finalement s’avouer vaincu.


  – D’accord, tu n’en feras qu’à ta tête de toute manière. Mais je t’appellerai toutes les trente minutes… Si tu ne réponds pas, j’envoie les renforts. Tâche d’être prudente. Tu as des vêtements avec toi?


  – J’avais l’intention de remonter mes cheveux et de mettre ma veste de jeans.


  – C’est mieux que rien. Garde ton révolver, mais assure-toi qu’il reste dissimulé.


  – C’est que… en fait… je ne l’ai plus.


  – Quoi?


  – Le policier m’a obligée à le lâcher. Quand l’autre a commencé à tirer, je n’ai pas vraiment eu le temps de le récupérer.


  – Bon Dieu! C’est trop tard pour revenir en arrière. Fais pour le mieux et fais en sorte de rester en vie, ajouta-t-il après un silence.


  Carlos tendit la main pour prendre le récepteur avant que Sarah ne raccroche.


  – Max? J’ai eu une idée. Il faudrait contacter de manière anonyme tous les journaux de la région.


  – Mauvaise idée, ça va être l’anarchie!


  – Justement. Les policiers vont devoir demander du renfort pour garder le contrôle de la situation. Il y aura beaucoup plus d’étrangers et Sarah et moi pourrons nous approcher plus discrètement. Et puis tu peux également donner la description de Viktor en faisant tes appels anonymes; s’il n’a pas été capturé et revient sur la scène, les journalistes vont n’en faire qu’une bouchée. Maintenant que la situation nous a échappé, tâchons de faire en sorte que Viktor ne puisse pas en reprendre le contrôle.


  Carlos ne put s’empêcher de sourire en entendant Max pousser un juron.


  – C’est dingue, mais ça pourrait fonctionner. Je m’en occupe, répondit finalement Max. Soyez prudents.


  Carlos raccrocha et fit un clin d’œil à Sarah.


  – Où vas-tu chercher toutes ces idées? demanda-t-elle. Parfois, tu me fais presque peur!


  En quelques minutes, elle modifia son apparence suffisamment pour ne pas être reconnue au premier coup d’œil. Carlos enleva son blouson en espérant que ce serait suffisant dans son cas.


  Ils stationnèrent à trois pâtés de maisons et firent le reste du chemin à pied. Ils n’étaient pas encore arrivés que le premier véhicule des nouvelles télévisées passait en trombe à côté d’eux.


  * * *


  L’inspecteur arrivé sur les lieux ne perdit pas de temps avant de s’informer de la situation. L’ambulancier s’occupait de désinfecter la coupure que Sam portait à la gorge, alors que lui et Solange étaient assis tous deux à l’arrière de son véhicule.


  Une seconde ambulance était déjà partie avec Joe, qui avait été poignardé sévèrement pendant l’affrontement. Pour Marion, le décès avait été constaté sur place. Quant aux deux policiers, ils avaient succombé aux balles de Dimitri. Des enquêteurs photographiaient les corps et les lieux, alors que d’autres relevaient les empreintes digitales. Une large zone avait été délimitée autour de la maison et les curieux se pressaient aux limites définies par les rubans jaunes, sous le contrôle des gardiens venus en renfort.


  La fébrilité du corps policier s’expliquait; ils avaient perdu deux des leurs dans cette attaque aussi subite que violente. Les journalistes rivalisaient d’audace et pointaient leurs téléobjectifs pour tenter de croquer le cliché le plus dramatique possible. Ils étaient arrivés en un temps record, avant même que les ambulanciers évacuent les blessés graves. Les renforts avaient dû contourner la foule pour placer leurs automobiles en travers de la rue et même sur le trottoir, avant de faire reculer tout le monde à distance respectable.


  Des projecteurs installés un peu partout éclairaient la scène de crime comme en plein jour, malgré la nuit qui tombait. L’inspecteur qui s’adressait à Sam et sa femme tentait de les ménager le plus possible.


  – Je suis l’inspecteur Galloway. Toutes mes condoléances. Je sais que la situation est pénible pour vous deux, mais il nous faut recueillir vos dépositions et à moins que votre état ne nécessite un soin médical urgent, j’aimerais procéder aussitôt que possible.


  Sam hésita. Il posa sa main sur celle de sa femme qui tremblait encore.


  – C’est que… ma femme attend un bébé, répondit Sam, anxieux. C’est déjà un miracle qu’elle ne l’ait pas perdu, avec toutes ces émotions.


  – Vous êtes enceinte? fit l’inspecteur en haussant le sourcil. Dans ce cas, cela attendra demain. Deux hommes vous accompagneront à l’hôpital afin de s’assurer que tout va bien.


  – Merci inspecteur.


  – Il n’y a pas de quoi!


  Voyant que l’ambulancier avait terminé les premiers soins avec Sam, Galloway ajouta:


  – Pourriez-vous m’accorder quelques minutes quand même? Me donner les grandes lignes de ce qui s’est passé? Cela nous aiderait à comprendre la situation. Votre femme restera ici, ce ne sera pas long. Dans des circonstances différentes, je préférerais ne pas insister, mais comme les criminels courent encore...


  Solange tourna la tête vers Sam et il perçut de l’inquiétude dans son regard. Cette inquiétude n’échappa pas à l’inspecteur qui fit signe à deux policiers non loin.


  – Accordez-moi cinq ou dix minutes, pas plus. Je vous assure que cela va vraiment nous aider.


  Sans laisser le temps à Sam de répondre, Galloway donna quelques directives aux deux hommes et prit Sam par le bras pour l’entraîner vers la maison. Il s’arrêta à quelques pas de la porte.


  – Monsieur Swartz, je suis désolé, vraiment désolé de devoir vous imposer cette épreuve, mais il nous faut comprendre ce qui s’est passé ici. Que pouvez-vous nous dire? Ne réfléchissez pas trop, essayez juste de me dire les choses comme vous les voyez. Nous reviendrons sur les détails demain.


  En quelques mots, Sam expliqua comment, alors qu’il chargeait les valises dans la voiture, un inconnu l’avait abordé. Il raconta l’arrivée de Marion et Joe, sans pouvoir toutefois retenir quelques larmes en se rappelant leur sort. Il répéta l’histoire absurde de vengeance du dénommé Viktor Karloff, sa réaction lorsqu’il lui avait affirmé n’être jamais allé à Moscou et le meurtre de Marion. Il termina en expliquant comment, suite à un éclat de voix dans la cour, Dimitri était allé vérifier et qu’il en avait profité pour saisir sa propre arme pendant que Joe sautait sur Boris. Tout au long du récit, l’inspecteur hochait la tête en lui demandant parfois une précision sur un élément et il prenait des notes sur un petit calepin.


  Lorsque Sam eut terminé, il lui demanda:


  – J’aurais besoin de quelques précisions supplémentaires, mais il nous faudrait entrer… vous en sentez-vous capable?


  – Marion? Est-ce qu’elle…


  – Son corps a déjà été emmené pour l’autopsie. Mais il reste du sang, et les souvenirs peuvent être pénibles. Vous n’êtes pas obligé d’accepter.


  – Ça va aller… je crois, dit Sam, plus ému qu’il ne le laissait paraître.


  Galloway lui tendit des chaussons et en prit une paire pour son propre usage. Pendant qu’ils les enfilaient par-dessus leurs chaussures, il indiqua à Sam qu’il ne devait toucher à rien et qu’il devait rester le long du mur. Sam réprima un haut-le-cœur en revoyant la scène. Un trait de craie délimitait la position dans laquelle Marion et Boris avaient été trouvés et une odeur de sang planait dans la pièce. Pendant un bref instant, l’odeur lui rappela sa salle de chirurgie. Seulement, cette fois, des êtres qu’il aimait avaient souffert parce qu’on l’avait pris pour un autre.


  À la demande de l’inspecteur, il indiqua rapidement où chaque personne s’était tenue. Il pointa également quelques objets, dont le pardessus de Viktor qui était resté sur le crochet à l’entrée et le verre qu’il avait fracassé contre le mur. Un enquêteur s’empressa d’en prendre quelques photographies pendant que Sam continuait. 


  Enfin, Sam indiqua où était dissimulé son magnum avant la diversion qui lui avait permis d’y accéder.


  Une fois retourné dehors, Galloway recueillit les couvre-chaussures et les remit à un subordonné avant d’entraîner Sam vers l’ambulance où Solange les attendait.


  – Vous êtes quelqu’un de courageux, Monsieur Swartz. Je vous remercie beaucoup pour…


  Un agent les interrompit et amena l’inspecteur à l’écart pour échanger quelques mots. Galloway prit un air grave lorsqu’il revint vers Sam.


  – Monsieur Swartz, je vous demande encore une fois quelques minutes. J’ai quelque chose à vous dire et je préférerais ne pas le faire devant votre femme, maintenant que je connais son état.


  Sam comprit immédiatement.


  – Mon Dieu… Joe?


  – Je suis vraiment navré, Monsieur Swartz. Vraiment. Les médecins n’ont rien pu faire. J’aimerais…


  Sam se précipita derrière une auto-patrouille et tomba à genoux alors que son estomac se vidait finalement de son contenu. Cet événement avait eu raison de ses dernières forces. Galloway dut l’aider à se relever tellement il avait les jambes molles. Il ouvrit la portière de l’automobile pour que Sam puisse s’asseoir du côté passager quelques instants. Les yeux rouges, tentant tant bien que mal de retenir ses larmes, Sam bafouilla:


  – Ma femme… je… mon Dieu…


  Galloway aboya un ordre et un policier vint porter une bouteille d’eau à Sam en courant. Sam remercia le policier et prit quelques gorgées.


  – Prenez votre temps.


  – Ma femme… reprit Sam. Elle ne doit pas savoir. Pas tout de suite. Tout ça a été vraiment pénible pour elle. Je le lui annoncerai une fois à l’hôpital seulement.


  – Je comprends. C’est plus sage en effet.


  – Donnez-moi cinq minutes, j’ai l’impression d’avoir les jambes coupées.


  – Prenez votre temps, ne vous inquiétez pas. Votre femme semble tenir le coup; elle discute avec l’ambulancier.


  – Merci.


  Galloway s’appuya le dos contre la portière arrière et alluma une cigarette.


  – Je suis curieux… Vous m’avez bien dit que vous n’aviez jamais rencontré ce Viktor avant aujourd’hui, n’est-ce pas?


  – Jamais.


  – Vous n’aviez jamais reçu de menaces de mort? Avez-vous déjà été agressé?


  – Non, jamais. Pourquoi cette question?


  Galloway tira une bouffée de sa cigarette et regarda le ciel quelques instants.


  – Cela m’intrigue, Monsieur Swartz. Pour un couple sans histoire, qui n’a jamais été agressé et qui n’a jamais été menacé... Je ne m’explique pas pourquoi vous aviez une arme chargée à portée de main ni pourquoi vous vous êtes procuré une alarme personnelle il y a moins d’une semaine.


  – Une alarme? Quelle alarme?


  Sam dévisagea l’inspecteur sans comprendre. Celui-ci prit une nouvelle bouffée et le fixa dans les yeux.


  – Votre ligne téléphonique a été coupée. Comment pensez-vous que nous ayons pu arriver aussi rapidement?


  – Pour être franc, je n’y ai pas vraiment fait attention. J’ai cru qu’un voisin avait vu quelque chose, mais en y repensant… Ma femme a mentionné que c’était elle qui vous avait appelés lorsque les premiers policiers sont entrés.


  – Non, Monsieur Swartz. J’ai vérifié à la centrale et nous avons reçu l’appel d’une agence de sécurité. Votre femme a fait l’acquisition d’un dispositif qui permet de signaler une agression par une simple pression sur un bouton. Vous l’ignoriez?


  – Heu… oui, en effet.


  – Ils en ont plusieurs modèles très discrets qui ressemblent à des bijoux, un pendentif ou un accessoire, par exemple. Selon les renseignements que nous a fournis l’agence en question, le contrat de service faisait mention de menaces de mort sérieuses. C’est la raison pour laquelle trois voitures ont été envoyées dès que le signal a été déclenché.


  – Écoutez… J’ignorais tout de cette alarme. Je…


  Galloway vit Sam, mal à l’aise, hésiter avant de continuer.


  – Je ne sais pas quoi dire. Ça va vous paraître invraisemblable, mais avec Solange… comment vous expliquer...


  – Dites toujours.


  – Votre femme a déjà été enceinte? demanda Sam à brûle-pourpoint.


  Galloway haussa un sourcil à son tour.


  – Je ne suis pas marié.


  – Ah bon! Alors… voyons, comment dire… Solange s’est mise à faire des cauchemars il y a plusieurs mois. Lorsqu’elle est tombée enceinte, ce sont devenus de véritables paniques nocturnes. Elle se sentait constamment menacée.


  – Des paniques nocturnes?


  – Oui. Terrifiantes. Un homme lui voulait du mal. Le magnum, je l’ai déposé à cet endroit la nuit dernière, uniquement pour la tranquilliser. Une pure coïncidence, en fait, je n’ai jamais imaginé qu’il serait utile. Elle a dû se procurer cette… alarme personnelle, quel que soit le nom que vous lui donnez, poussée par la même peur. C’est fou quand on y pense; dans un sens, sans ces cauchemars, nous ne serions plus en vie.


  – Hmm, fit l’inspecteur en jetant son mégot à terre et en l’écrasant du talon. Venez, je vois votre femme qui vous cherche. Nous en reparlerons demain.


  – Bien sûr.


  Sam prit une nouvelle gorgée d’eau et se redressa les épaules en faisant signe à Solange. Elle vint vers eux, accompagnée des deux policiers qui protestaient.


  – Sam, ça va? Je commençais à m’inquiéter.


  – Je suis désolé, MadameSwartz, la rassura Galloway. Votre mari est un homme très courageux, mais vivre ce type d’événement est extrêmement pénible. Il a seulement eu besoin de se ressaisir quelques instants.


  Sam confirma l’histoire de Galloway en lui jetant un regard de gratitude. L’inspecteur lui offrait une porte de sortie lui permettant de ne pas aborder le décès de Joe.


  – J’ai les jambes molles et la tête qui tourne un peu, rien de grave. Inspecteur, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, ma femme et moi répondrons à vos autres questions demain.


  – Merci Monsieur Swartz. Je viendrai vous voir personnellement en matinée pour prendre votre déposition complète. Si vous vous rappelez d’autres détails, l’un ou l’autre, notez-les pour ne pas les oublier. Même s’ils vous semblent insignifiants.


  Sam remercia l’inspecteur qui les raccompagna vers l’ambulance. Le conducteur les rejoignit en courant.


  – Nous avons une urgence, un enfant pas loin d’ici, fit celui-ci en arrivant. Je suis désolé, mais nous sommes les plus proches.


  – Oui, oui, allez-y, répondit Galloway.


  – Merci.


  Il se tourna vers les deux agents.


  – Prenez une voiture de patrouille et accompagnez-les à l’hôpital. Ne les quittez pas des yeux. Je vous enverrai une relève vers minuit.


  Avant que le couple ne quitte les lieux, il ajouta à leur intention:


  – Votre assaillant est probablement en train de chercher un moyen de fuir la région, il n’y a donc rien à craindre. Nous allons quand même établir une surveillance rapprochée pour le moment, mais je vous assure que c’est une simple précaution.


  Galloway griffonna dans son carnet et arracha une page qu’il tendit à l’un des deux hommes.


  – S’il y a quoi que ce soit, vous pouvez me joindre à ce numéro. 


  – Oui Monsieur! répondit l’agent.


  Alors que la voiture de police s’éloignait en direction de l’hôpital, Galloway alluma une nouvelle cigarette. Il marmonna pour lui-même: «Des cauchemars. Et puis quoi encore!»


  * * *


  La voiture de patrouille roulait sans gyrophare en direction de l’hôpital. La circulation à cette heure n’était pas dense, le trajet ne demandait qu’une quinzaine de minutes environ. Les policiers n’étaient pas très bavards; les deux agents tués, selon ce que Sam avait cru comprendre, travaillaient au même poste. La radio débitait différents messages de la centrale, en utilisant des codes numériques que Sam aurait été bien en peine d’identifier. De toute façon, ni lui ni Solange n’avaient vraiment la tête à tenter de déchiffrer quoi que ce soit… Ils étaient épuisés, en état de choc.


  L’histoire de l’alarme personnelle intriguait Sam également. Du coin de l’œil, il chercha le dispositif sur sa femme, mais ne le trouva pas. Il ouvrit le sujet.


  – Chérie, c’est quoi cette histoire d’alarme?


  – L’alarme? Qui t’en a parlé?


  – L’inspecteur. L’agence de sécurité lui avait donné des détails.


  Solange soupira et écarta une mèche de cheveux qui lui tombait sur le visage.


  – Oui… je suppose que ça devait arriver après ce qui s’est passé. Ne m’en veux pas de te l’avoir caché, Sam. J’étais terrorisée.


  Sam passa un bras autour des épaules de sa femme. Après cette tuerie, il avait besoin de la sentir près de lui.


  – Je ne suis pas en colère, tu nous as sauvé la vie… enfin, je veux dire… bref… bredouilla-t-il en repensant à Joe et Marion pendant une seconde. C’était un fou furieux, j’ai eu vraiment peur de te perdre. Tu aurais pu m’en parler, c’est tout.


  – Je suis désolée. J’ai cru que tu me croirais complètement cinglée.


  – Comment te l’es-tu procurée? Je peux la voir?


  – J’ai trouvé un article dans un magazine le jour de mon amniocentèse. Il portait sur les ressources destinées aux femmes battues. Je ne peux pas te la montrer, c’était ma nouvelle montre. Les policiers l’ont apportée avec mes vêtements comme pièce à conviction. J’ai tenté d’appuyer sur le bouton à plusieurs reprises, mais le chauve m’en empêchait. Oh Sam, si j’avais pu le faire plus rapidement, maman ne serait pas morte et papa ne serait pas à l’hôpital. Si j’avais insisté ce matin pour partir immédiatement, personne n’aurait été attaqué.


  Sam se sentit mal tout d’un coup. La tristesse l’envahit. Joe était déjà décédé, leur famille avait été décimée et il ne lui restait que Solange. Solange et cette petite fille qu’elle portait en elle. Bien qu’il détestât mentir, il était bien résolu à ne rien dire avant d’être certain qu’un médecin pourrait la prendre en charge si les contractions se déclenchaient.


  – Tu sais que ce n’est pas ta faute. Tu as fait de ton mieux et tu n’aurais pas pu empêcher ce qui s’est produit. Ce Viktor est malade. Si ce n’avait pas été nous, il aurait probablement fait souffrir quelqu’un d’autre.


  – C’est toi qu’il voulait. Pas quelqu’un d’autre, mais toi! insista-t-elle avec amertume.


  Sam enleva son bras de l’épaule de sa femme, car la position devenait inconfortable. Il lui prit cependant la main.


  – Chérie… Il ne me connaissait pas, il pensait que je l’avais blessé à Moscou. C’est un psychopathe, tout simplement. Je ne crois pas qu’il en avait réellement après moi.


  – Sam, tu ne comprends rien. C’était lui, dans mes cauchemars. Et c’est toi qu’il voulait. Écoute-moi…


  – Non, toi écoute. Ce que tu décris est impossible et si tu persistes, les médecins vont t’enfermer. Ce n’étaient que des rêves, rien de plus. Ou encore, peut-être l’as-tu vraiment aperçu et qu’il t’a semblé menaçant, ça pourrait expliquer pourquoi tu as associé son visage à ce tortionnaire dans ton dernier cauchemar. Mais crois-moi, il est impossible que tu aies vraiment rêvé à lui pendant des mois.


  – Sam, je…


  En une fraction de seconde, l’univers bascula. Sam aperçut les cheveux de Solange s’illuminer alors qu’elle le regardait dans les yeux, éclairés par les phares d’une automobile qui arrivait à toute vitesse sur le côté. Le policier au volant n’eut pas le temps de réagir.


  L’impact fut d’une extrême violence. Sam perdit conscience.


  * * *


  En revenant à lui, pendant un instant Sam crut être mort. Son corps entier était douloureux et son visage était couvert du sang qui coulait d’une coupure profonde au front. Il avait l’impression qu’un musicien utilisait ses tympans comme un tambour, des coups sourds et puissants résonnaient dans son crâne. Une main le secouait sans ménagement alors qu’une voix tentait de lui dire quelque chose, mais il était trop confus pour reconnaître son nom. En fait, il en voulait presque à cette main de l’avoir sorti de cette obscurité réconfortante qu’était l’inconscience. Il essaya machinalement de repousser l’envahisseur, mais celui-ci revenait continuellement à la charge. Il était irrité de cette intrusion. 


  – Allez, debout! Il faut vite partir. Debout, Sam.


  Une douleur aiguë le fit gémir. La main inconnue l’avait pincé sans ménagement à la base du cou. Il ouvrit les yeux et vit une forme floue penchée sur lui. Il referma les yeux, mais un nouveau pincement le tira de sa prostration.


  – Désolée Sam, mais il faut partir. Tout de suite.


  Il ouvrit les yeux une nouvelle fois et le visage était déjà un peu plus précis au-dessus de lui.


  – Solange? Qu’est-ce que…


  Le tambour se fit de nouveau entendre. Il se rendit cependant compte que ce son ne venait pas de son crâne, mais de l’extérieur. Un bruit vaguement familier. Si seulement sa tête lui faisait moins mal, il pourrait réfléchir.


  – Sam, nous ne tiendrons pas longtemps. Si tu veux vivre, il faut partir tout de suite.


  Sam tourna la tête pour voir où il était et il sursauta. Une seconde Solange se tenait à côté de lui, couverte de morceaux de verres et de bouts de métal tordus. Son épaule semblait déboîtée et son cou… La première Solange, celle qui l’avait tiré de son inconscience, lui prit la tête et le força à la regarder. La vitre arrière éclata et Sam comprit que les battements de tambour étaient des coups de feu.


  – Sam, regarde-moi. Il faut partir. Pour l’amour de Dieu, reviens à toi.


  Solange avait découpé les mots très distinctement. La brume commençait à se dissiper même si la douleur persistait et il constata que celle qu’il avait prise pour Solange n’était pas sa femme, mais une inconnue qui lui ressemblait beaucoup. Elle avait ouvert sa portière et restait penchée pour dissimuler son corps le plus possible.


  – Sarah, dépêche-toi!


  Il ne pouvait apercevoir celui à qui appartenait la voix. Les rouages se remirent cependant à fonctionner dans son esprit, et il se souvint de Viktor, et de la lumière, puis du choc…


  – Oh mon Dieu, Solange! fit Sam, revenant totalement à lui.


  Malgré l’inconnue qui tentait de l’en empêcher, il se retourna vers sa femme et le désespoir l’envahit entièrement. Il n’était que vétérinaire, mais il s’y connaissait suffisamment pour évaluer la situation du premier coup d’œil. L’impact avait renfoncé la portière si profondément qu’elle n’avait eu aucune chance. Il poussa un cri de désespoir et tenta contre toute attente de poser la main sur son cou pour percevoir un pouls.


  L’inconnue essaya de le tirer de nouveau, mais il la repoussa violemment. Seule comptait Solange, sa Solange, sa bien-aimée et son bébé. Il refusait qu’elle meure, elle ne pouvait pas, n’en avait pas le droit. Il cria son nom, encore et encore.


  Une poigne beaucoup plus solide le tira vers l’arrière. Il se retourna pour repousser la femme une nouvelle fois, mais tomba nez à nez avec l’homme qui avait pris sa place. Il n’eut pas le temps de faire un geste, l’homme lui balança un crochet et les ténèbres l’envahirent de nouveau.


  


  PARTIE II:


  Chapitre8 – La Fuite


  Sam ouvrit un œil, puis un second. Trois jours avaient passé depuis l’accident et le sentiment de perte était toujours aussi omniprésent. Il n’avait aucune idée où il se trouvait. Sarah et Carlos, puisque tels étaient les noms de ses prétendus sauveurs, refusaient de lui donner quelque indication que ce soit à ce sujet.


  Sam revécut dans son esprit, comme il le faisait depuis son enlèvement, les événements qui l’avaient conduit dans ce lieu anonyme. Carlos l’avait assommé, cela il le savait sans aucun doute. Carlos s’en était d’ailleurs excusé, prétextant les circonstances extrêmes du moment. Quant à l’accident lui-même, le souvenir en était flou. Le traumatisme avait probablement dû altérer sa mémoire à court terme, ce qui était assez commun en de telles situations.


  Au début, il avait même oublié que Solange y était restée, et il s’était débattu de toutes ses forces afin de s’échapper pour la retrouver. C’est Carlos qui, en désespoir de cause, lui avait montré un article de journal racontant les faits. Des deux policiers les escortant, un seul avait survécu et il était dans le coma depuis lors. Solange, elle, était décédée sur le coup. Quant à lui, les autorités ignoraient tout de sa situation et le recherchaient activement, croyant par erreur qu’il était aux mains des assaillants ayant tué Joe et Marion un peu plus tôt dans la soirée.


  Il s’était calmé en lisant l’article, comprenant que rien ne lui rendrait les siens. Depuis ce temps, il suivait les directives des inconnus sans résister, ayant perdu la motivation de se battre en même temps que le goût de vivre. Il ignorait si c’était le jour ou la nuit; il s’était réveillé dans un camping-car dont toutes les fenêtres avaient été opacifiées et il n’avait pas revu le soleil depuis. Sarah prétendait que c’était nécessaire pour le protéger, car sa photographie était à la une de tous les journaux… mais il n’était pas vraiment dupe. Il était prisonnier. En sécurité peut-être, mais prisonnier quand même. Cela le laissait indifférent. Il s’en foutait. Sans Solange, il n’avait rien à quoi s’accrocher. Il n’était plus rien.


  – Alors, on est réveillé?


  Il aperçut Carlos assis au fond de la pièce qui faisait un jeu de patience. Comme toujours, il y avait quelqu’un avec lui et le plus souvent, c’était Carlos. Sarah et lui se relayaient pour monter la garde. Comme le véhicule semblait rouler en continu, il supposait qu’au moins une autre personne était présente, mais il n’avait pu apercevoir le chauffeur.


  En fait, il n’y avait qu’à la salle de bain qu’il pouvait avoir un moment d’intimité et encore, on frappait invariablement à la porte au bout de quelques minutes pour lui demander si tout allait bien.


  – Tu as fait des rêves? Des cauchemars peut-être? demanda Carlos.


  Il avait utilisé un ton neutre, mais Sam savait que la question n’était pas innocente. Avant de dormir, on lui injectait quelque chose dans le bras. Sarah lui avait affirmé que c’était pour l’aider à dormir et éviter les cauchemars, vu les épreuves qu’il avait subies. Il avait senti la nervosité de Carlos à ce moment, particulièrement lorsqu’il avait répondu qu’il n’en avait jamais faits. À la dérive, il n’avait aucune envie de lutter et avait accepté l’injection sans réagir. S’ils voulaient l’empoisonner…, grand bien leur fasse! En fin de compte, il s’était seulement réveillé un peu désorienté, comme ce matin!


  – Non… Pas de rêves. Juste la bouche sèche! répondit-il.


  – Bonne nouvelle. Tu veux un peu de céréales?


  – Je n’ai pas faim.


  Carlos ignora sa réponse et lui servit un bol. Cela aussi, c’était prévisible… ses ravisseurs tenaient mordicus à ce qu’il conserve ses forces et reste en bonne santé. Ils ne le forceraient pas à se nourrir, mais ils ne le laisseraient pas tranquille tant qu’il n’aurait pas avalé un morceau en lui offrant continuellement fruits, pains, barres tendres, etc. Sam se força donc à s’asseoir et prit quelques bouchées.


  À sa grande surprise, il se rendit compte que son appétit était bien présent. Il mangea tout le contenu du bol sans prononcer un mot. Carlos avait terminé sa partie de patience et il disposait les cartes une nouvelle fois. Contrairement à Sarah, le silence était naturel avec lui; il n’essayait pas de le meubler avec des conversations vides. L’individu lui était sympathique malgré les circonstances.


  – Ce soir, tu vas pouvoir prendre une vraie douche, fit Carlos. Avec de l’eau chaude.


  Sam leva les yeux. Il y avait bien une douche dans le véhicule, mais l’eau était tout juste tiède et il fallait l’économiser. Cependant, ce qu’il retenait de cette affirmation, c’était surtout que le voyage tirait à sa fin. Carlos devina ses pensées et le démentit.


  – Nous ne sommes pas encore arrivés à destination, mais nous allons passer une nuit chez des amis. Pour cette raison, je vais devoir demander ta coopération.


  – Je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas?


  Carlos soupira.


  – Nous avons toujours le choix. Mais pour le moment, nous faire confiance est la meilleure solution pour toi. Je te le répète, nous sommes de ton côté, même s’il m’est impossible de te donner des réponses.


  – Je sais, je sais. Pour votre propre protection. Sauf que je suis avec vous, je ne vois pas comment le fait de m’expliquer quoi que ce soit peut vous mettre en danger.


  – C’est compliqué, mais je te promets que tu auras toutes tes réponses bientôt. En attendant, pouvons-nous compter sur toi?


  Sam croisa les bras.


  – Comme je l’ai dit, je n’ai pas beaucoup d’options. J’ai perdu tous ceux que j’aimais, alors cela n’a pas beaucoup d’importance à mes yeux. Vous auriez dû me laisser mourir dans cet accident, cela vous aurait épargné tous ces tracas.


  Carlos secoua la tête.


  – Tu ne réalises pas à quel point tu as tort. Je voudrais être arrivé un peu plus tôt et que ta famille soit sauve. Mais fais-nous confiance pour quelques jours, seulement quelques jours. Tu comprendras alors.


  La porte menant à l’avant de la cabine s’ouvrit pour laisser entrer Sarah. Elle vint s’asseoir à côté de Carlos.


  – Nous allons arriver dans environ une heure. Tu lui as parlé, Carlos?


  – J’étais justement sur le point de le faire. Tu as faim?


  – Je veux juste un café, tu peux continuer.


  Sarah fouilla dans un tiroir et tourna le dos aux deux autres. Carlos continua, alors que Sam observait Sarah sans se cacher. Comme à chaque fois, il ne pouvait s’empêcher d’être troublé par sa ressemblance avec Solange et il sentit son cœur se serrer.


  – Comme je te le disais, nous devons prendre quelques précautions. Tu vas porter un bandeau pendant quelques minutes, le temps d’entrer dans la maison.


  La surprise envahit Sam. Il s’attendait à ce qu’on lui demande de ne pas tenter de fuir, peut-être même de dissimuler son visage vu que les autorités le cherchaient… mais sûrement pas à avoir les yeux bandés.


  – Vous n’êtes pas sérieux, j’espère? fit-il.


  Carlos soutint son regard sans broncher et il comprit qu’effectivement, il ne plaisantait pas.


  – Écoutez. J’ai coopéré comme vous me l’avez demandé jusqu’ici, mais là, vous poussez un peu fort, vous ne croyez pas? Je n’ai aucune idée où nous sommes, vous refusez de me donner quelque explication que ce soit, je suis tout simplement votre prisonnier et maintenant, vous voulez me bander les yeux?


  – Sam, intervint Sarah. Il faut nous faire confiance. Viktor ignore pour le moment qui nous sommes et où nous allons. Il veut te tuer à tout prix et chaque personne qui se met dans son chemin court un danger mortel.


  Carlos acquiesça.


  – Sarah dit vrai. Des amis à nous ont accepté de nous accueillir pour la nuit et ce faisant, ils risquent leur vie. C’est pourquoi nous voulons prendre le maximum de précaution pour que Viktor ne puisse pas retracer notre chemin.


  – Mais vous, vous n’aurez pas les yeux bandés. En quoi est-ce plus sécuritaire?


  Sarah et Carlos échangèrent un regard. Il la coupa alors qu’elle allait prendre la parole.


  – Il y a une explication. Sans te donner tous les détails, sache que Sarah et moi, ainsi que nos amis, avons été entraînés contre les méthodes d’interrogatoires particulières de Viktor. Tu recevras aussi cet entraînement en temps et lieu. En attendant, plus tu en connaîtras sur nous et nos amis, plus nous serons en danger. Je suis désolé de le dire aussi directement, mais tu n’as aucune idée de la situation à laquelle nous sommes confrontés et tu n’es pas de taille à résister à Viktor.


  Sarah et Carlos observèrent Sam pendant de longues minutes alors que celui-ci réfléchissait sur les implications de ce qu’il venait d’apprendre. À contrecœur, il dut se rendre à l’évidence qu’il ne savait rien de Viktor, sinon son extrême violence. Carlos avait raison en disant qu’il ne mesurait pas la gravité de sa situation actuelle. Il n’avait vraiment aucune envie que quiconque soit en danger à cause de lui. Il soupira donc en guise d’acceptation.


  – D’accord. Je vais coopérer. Mais j’aimerais savoir combien de temps ça va durer. Combien de temps allons-nous continuer à rouler, et surtout… pourquoi voulez-vous tant m’aider?


  Sarah prit la parole.


  – Nous arriverons à notre première destination dans deux jours, où un ami nous rejoindra. Cependant, il faudra environ quatre semaines de plus avant que nous puissions nous installer de manière sécuritaire. Pendant ce temps, nous allons devoir nous déplacer régulièrement et il nous faudra prendre le même genre de précaution qu’aujourd’hui pour protéger ceux qui nous aident.


  – C’est un peu pénible, mais c’est vraiment nécessaire! enchaîna Carlos. Tu dois nous faire confiance.


  – Mais pourquoi? Pourquoi m’aider?


  – Parce que, fit Sarah, nous avons besoin de toi autant que tu as besoin de nous. Si Viktor avait connu notre existence plus tôt, il nous aurait pourchassés avec autant de hargne qu’il l’a fait pour toi. Seulement, en nous interposant, nous nous sommes révélés. À l’heure qu’il est, il doit faire des pieds et des mains pour nous identifier.


  – Mais dans mon cas, c’était une erreur. Il croyait que je l’avais blessé, mais c’est tout à fait impossible. Je ne suis jamais allé à Moscou. Je ne sais pas ce qu’il a contre votre groupe, mais il n’a absolument rien contre moi. Il…


  Sam avala avec difficulté en tentant de retenir de nouvelles larmes. Il avait perdu les siens sans aucune raison logique, et c’est ce qui était le plus dur à accepter. Ils étaient morts, et rien, rien du tout ne justifiait cette horreur.


  – Il… Il les a tués par erreur. Je ne suis pas celui qu’il cherchait. Alors, dites-moi pourquoi il voudrait vous tuer aussi! Qu’avez-vous de si particulier? J’ai besoin de savoir!


  Sarah et Carlos échangèrent un regard. Ce fut Carlos qui répondit.


  – Nous t’en avons déjà dit beaucoup plus que nécessaire. Écoute-moi un instant. Viktor te cherchait bel et bien, ce n’est pas une erreur. Nous te cherchions nous aussi, en espérant arriver les premiers. Mais tu dois ignorer pourquoi nous te cherchions, qui nous sommes, où nous sommes et tout ce qui nous concerne jusqu’à ce que tu sois en mesure de résister à ses… interrogatoires.


  – Vous me cherchiez aussi? Pourquoi?


  – Tu ne crois quand même pas que nous nous promenions par hasard sur la rue lorsque nous avons été témoins de l’accident? répliqua Sarah. Nous suivions l’auto-patrouille. L’attaque a été trop subite pour que nous puissions nous interposer, c’est vrai, mais nous avons réagi aussi rapidement que possible.


  Sam était incrédule. Il avait l’impression tout d’un coup que la lumière jaillissait dans son cerveau. Il était tellement préoccupé par la perte des siens qu’il n’avait que très peu réfléchi à propos de ses «nouveaux amis». Il avait cru que ces gens étaient intervenus pour mettre des bâtons dans les roues de Viktor et qu’en fait, il n’était qu’un pion pour eux dans une guerre qui ne lui appartenait pas. Avec ce qu’il venait d’apprendre, il comprenait que la guerre se jouait autour de lui: il n’en était pas un pion, il en était la pièce maîtresse! Il croyait toujours que c’était une erreur, sans le moindre doute, puisque l’histoire de Viktor ne tenait pas la route.


  – J’entends ce que vous me dites, mais je ne le comprends pas. Je ne peux pas avoir blessé Viktor, c’est impossible. Un enfant de six ans ne peut pas en blesser un autre alors qu’il se trouve à l’autre bout du monde. Vous m’avez confondu avec quelqu’un d’autre, il va falloir vous y faire.


  – Assez! fit Carlos. Nous pouvons discuter pendant des heures, mais nous reviendrons toujours au même point: tu recevras toutes les réponses voulues en temps et lieu. Pour le moment, que nous ayons raison ou non à ton sujet n’a absolument aucune importance. Ce qui est important, c’est que Viktor, lui, est certain de ne pas se tromper et que pour cette raison, nous devons prendre le maximum de précautions. Une seule erreur peut entraîner plusieurs morts. Les amis qui vont nous recevoir sont vraiment des gens bien et ils méritent notre respect et le tien. Je ne veux plus de questions pour le moment.


  Sam et Carlos s’affrontèrent du regard quelques instants puis Sam haussa les épaules.


  – J’ai dit que je coopérerais.


  Carlos hocha la tête.


  – Et nous, nous tiendrons parole, ajouta-t-il. Tu auras des réponses. Bientôt!


  * * *


  Galloway leva les yeux de son bureau. À travers la porte fermée lui parvenait le bruit d’une agitation. Comme il avait l’habitude de fermer les stores horizontaux de la pièce lorsqu’il examinait les éléments d’une enquête, il ne pouvait voir la source de ce brouhaha et se résolut donc à se lever. Il ouvrit la porte au moment où l’un des membres de son équipe allait frapper.


  – Que se passe-t-il?


  – Chef, il est ici!


  Galloway parcourut la salle des yeux. Tout le monde semblait énervé, et plusieurs se dirigeaient rapidement vers la réception qui se trouvait malheureusement hors de vue.


  – Nous l’avons retrouvé? Swartz est encore en vie?


  – Non chef. Pas Swartz! Karloff! Karloff est ici, avec ses avocats!


  La bouche de Galloway s’ouvrit, mais aucun mot n’en sortit pendant plusieurs secondes. Il avait bien entendu, mais la surprise était telle qu’il n’en croyait pas ses oreilles. Constatant que son subalterne était sérieux, il finit par réagir et se dirigea au pas de course dans la même direction que les autres.


  En franchissant la porte de la réception, il arriva dans un véritable attroupement. Des policiers en civil et d’autres en uniforme s’étiraient le cou pour voir le fameux tueur de flics dont on parlait depuis quelques jours. Quant à celui-ci, il était debout au milieu d’une délégation d’hommes en costume noir que Galloway reconnut immédiatement comme les avocats les plus féroces en matière de droit criminel. Il en avait rencontrés personnellement deux qui étaient déjà intervenus dans ses enquêtes et il connaissait un troisième de réputation. Les deux derniers lui étaient étrangers, mais il n’avait aucun doute qu’ils étaient de la même trempe.


  Cela sentait mauvais, vraiment très mauvais. Il n’avait jamais vu quiconque retenir les services d’une équipe de juristes d’un tel calibre. Le sourire arrogant de Karloff démontrait bien qu’il savait le combat déjà gagné. Galloway serra les dents.


  – Inspecteur Galloway! Vous voilà enfin. Pouvons-nous discuter dans un endroit plus… tranquille?


  L’avocat qui venait de parler dirigeait manifestement l’équipe. D’un geste bref, Galloway dispersa les curieux et fit signe aux arrivants de l’accompagner. Sous le regard agressif du personnel, la délégation entra dans une salle d’interrogatoire et prit place d’un côté de la table avec Viktor au centre.


  – Je reviens dans un instant! fit Galloway avant de ressortir en coup de vent.


  S’assurant que la porte était bien fermée et surveillée par deux gardes, il manipula discrètement le thermostat installé judicieusement à l’extérieur, hors de vue. Il retourna rapidement dans la pièce où les bureaux des membres de son équipe étaient disposés, et avisa trois de ses subordonnés.


  – Vous deux, vous allez visionner l’interrogatoire sur les consoles de surveillance. Freddy, tu viens avec moi. Enlève ton veston et ta cravate, il va faire chaud.


  – Chaud comment, patron? demanda Freddy en s’exécutant.


  – Vingt-huit, vingt-neuf degrés Celsius. Ces ronds de cuir véreux vont bouillir dans leur costume à cinq cents dollars; ils ne feront pas les fiers longtemps. Nous allons leur laisser quinze minutes pour mijoter puis nous les rejoindrons.


  Galloway prit dans un petit réfrigérateur deux bouteilles d’eau froide et en lança une à Freddy, avant de se diriger vers son propre bureau où il ramassa les photographies et les notes éparpillées sur sa table pour les ranger dans une chemise prévue à cet effet. Les documents sous le bras, Freddy et lui entrèrent finalement dans la salle d’interrogatoire.


  Tout en s’avançant vers son siège, Galloway se mit à parler.


  – Tout d’abord, nous allons commencer par les formalités, pour votre bénéfice et celui de vos avocats. Viktor Karloff, je vous arrête pour séquestration et meurtre prémédité. Vous avez le droit de garder le silence. Dans le cas contraire, tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous devant un tribunal. Vous avez le droit de consulter un avocat et d’en avoir un présent lors de l’interrogatoire. Si vous n’en avez pas les moyens, un avocat vous sera désigné d’office. Durant chaque interrogatoire, vous pourrez décider à n’importe quel moment d’exercer ces droits, de ne répondre à aucune question, ou de ne faire aucune déposition. Avez-vous bien compris les droits que je viens de vous communiquer?


  L’avocat à la tête du groupe prit la parole.


  – Nous représentons M.Karloff. Nous sommes venus pour dissiper un très regrettable malentendu concernant un mandat d’arrestation au nom de notre client, et non pour négocier. Vous ne pouvez inculper M.Karloff sans avoir des preuves et vous n’en avez aucune le reliant à la scène du crime.


  Galloway fronça les sourcils, irrité. Il s’attendait certainement à une négociation et au fait que Karloff allait tenter de discréditer les preuves en invoquant des vices de procédures. Cependant, jamais il n’aurait imaginé la réfutation de l’existence même de ces preuves.


  – Vous plaisantez? répondit-il. Nous avons des témoins, des empreintes sur le lieu du crime, nous avons retrouvé un manteau lui appartenant… Je crois que votre client vous a très mal informé, maître.


  Alors que Viktor souriait, ses avocats gardaient une expression totalement neutre. Galloway eut soudain une envie folle d’empoigner Karloff et de le secouer jusqu’à ce que son sourire disparaisse. Au lieu de cela, il ouvrit son dossier et en sortit plusieurs photographies qu’il tendit à l’avocat.


  – Voici l’image de Marion Carter, victime ayant eu la gorge tranchée. Celle de son mari décédé suiteà l’agression au couteau. Les deux agents abattus. Puis la photo de ce qui reste de l’auto-patrouille après que votre client l’ait emboutie. Deux policiers sont décédés dans cet accident, ainsi qu’une femme nommée Solange Swartz. Son mari a été enlevé et n’a pas été retrouvé, mais l’automobile ayant causé l’accident a été volée un peu plus tôt près du lieu des crimes précédents. Les empreintes de votre client ont été trouvées sur les deux scènes de crimes, y compris dans l’automobile volée. Nous avons assez de preuves pour l’envoyer directement à la chaise électrique. Alors économisez votre salive et commençons à discuter. Première question: Pourquoi?


  Viktor se pencha vers son avocat et murmura quelques mots à son oreille. Celui-ci fit un signe de tête puis reprit la parole.


  – Notre client est venu dans la région pour un rendez-vous d’affaires. Au moment de l’agression, il rencontrait des associés. Nous pourrons vous donner leurs noms si c’est nécessaire, ils pourront certifier que M.Karloff a passé la nuit dans leur résidence. Contrairement à vos témoins, ceux-ci sont réels et ne sont pas morts ou introuvables.


  – Nous avons des preuves matérielles concernant sa présence sur les lieux, répliqua Galloway. Nous pouvons facilement prouver que vos témoins mentent.


  – J’en doute. En fait, j’irais jusqu’à dire que, selon nos renseignements, vous n’avez absolument aucune preuve matérielle impliquant notre client. Je le répète, nous ne sommes pas ici pour négocier. Nous exigeons que le mandat d’arrestation à son égard soit immédiatement suspendu.


  – Quoi? Vous… Je…


  Le visage de Galloway s’empourpra de colère et il s’étrangla sur ses mots. Il avait l’impression qu’il perdait le contrôle de la situation alors qu’il était persuadé de tenir tous les atouts. Les preuves étaient pourtant solides et sans équivoque, à moins que… un doute surgit dans son esprit. Mais non, c’était impossible. Il se tourna vers Viktor qui soutenait son regard sans sourciller, une lueur d’amusement dans son œil valide. Malgré la chaleur de la pièce, Galloway sentit un courant glacé lui parcourir le dos.


  – J’espère que vous êtes confortablement installés, nous n’en avons pas terminé. J’ai tout mon temps.


  Il ramassa le dossier et sortit en trombe du local pour se diriger rapidement vers son bureau, dont il claqua la porte avant de prendre le téléphone. Il composa le numéro du département scientifique.


  – Galloway à l’appareil. Passez-moi le directeur. […] Rien à faire qu’il soit en réunion, allez le chercher tout de suite. […] Écoutez-moi bien, vous allez chercher votre patron immédiatement ou bien je descends moi-même et je défoncerai la porte. […] J’attends.


  On frappa. L’un des policiers qui avaient été attitrés à la surveillance vidéo passa la tête par la porte.


  – Chef, il y a un problème? 


  Galloway couvrit le récepteur de la main pour répondre.


  – Je vérifie quelque chose. Ce fils de pute est trop calme et trop sûr de lui. Je… Oui, Roger? Désolé de te déranger, mais c’est extrêmement important. J’ai besoin que tu vérifies les preuves recueillies dans le dossier Swartz. […] Oui, je sais que tout a été fait selon les règles. Je parle d’une confirmation visuelle, c’est trop long à expliquer. C’est vraiment important. Oui, je te demande de t’en occuper toi-même. […] Merci Roger. J’attends en ligne.


  – Chef? Vous n’êtes pas sérieux…


  Galloway ne répondit pas et le silence se prolongea quelques minutes avant que son interlocuteur reprenne la ligne.


  – Oui, je suis toujours là. […] Tu les as trouvées? Parfait!


  Le sourire de Galloway s’élargit pendant une seconde puis retomba immédiatement.


  – Quoi? Explique-moi! […] D’accord, écoute… il va falloir mettre les internes sur le dossier, ce n’est pas un accident. Le suspect s’est livré de lui-même et ses avocats m’ont balancé de but en blanc que nous n’avions aucune preuve… Ils étaient trop sûrs d’eux. […] Je le crois aussi…


  Le directeur entra sans frapper alors que Galloway terminait sa conversation. Il était habillé en civil et était étonnamment jeune pour occuper ce poste. Il affichait un air préoccupé.


  – Roger, je veux coincer ce salopard. Assure-toi de prendre une nouvelle équipe et tiens-moi au courant dès que tu as du nouveau. Je veux les meilleurs sur le dossier. Merci.


  Galloway raccrocha et avisa son subordonné toujours présent.


  – Pour le moment, je compte sur toi pour tenir ta langue. Retourne à ton poste.


  D’un signe de tête, il lui indiqua la porte. Une fois seul avec le directeur, celui-ci l’invita à s’asseoir et fit de même.


  – Toi d’abord. J’ai appris que Karloff est dans la salle d’interrogatoire. Comment ça s’annonce?


  – Mal. J’étais avec Roger à l’instant.


  – Roger? Du labo?


  – C’est ça. Les preuves contre Karloff ont été contaminées et ne sont plus recevables.


  – Comment est-ce possible?


  – Les scellés sur les sacs ont été ouverts, les éléments ont été jetés pêle-mêle dans un carton, et le manteau a carrément disparu. En cour, la défense va pouvoir remettre en cause tout le processus de cueillette des indices. Je vais retourner à l’interrogatoire, essayer de tirer quelques aveux en bluffant. Roger envoie une nouvelle équipe sur la scène, il la supervisera lui-même.


  L’inspecteur allait se lever, mais un signe de son directeur le fit se rasseoir.


  – Jacques… Moi aussi j’ai du neuf sur le dossier. Avec ce que tu viens de m’apprendre, nous allons relâcher Karloff tout de suite.


  – Sauf votre respect, je peux le mettre en garde à vue pour interrogatoire pendant deux jours. Il reste notre principal suspect, et il est possible de retourner sur les lieux du crime pour recueillir de nouveaux indices. Il n’est pas question que…


  – Tu es relevé de l’enquête.


  – Je suis relevé de l’enquête mon cul! fit Galloway en se levant d’un bond. Nous avons trois civils et quatre agents tués, et un quatrième civil est disparu, présumé mort. C’est sans compter le suspect qui a été tué sur place. Je conserve cette enquête jusqu’à ce que l’assassin soit arrêté. Vous ne pouvez pas…


  Le directeur se leva également et répliqua en haussant le ton.


  – Il n’y a plus d’enquête. C’est terminé.


  – Je refuse de…


  – Ferme-la!


  Le directeur avait crié les derniers mots, surprenant Galloway qui ne l’avait encore jamais vu hausser le ton à ce point. Plus calmement, celui-ci répéta:


  – Mets-la en sourdine pour deux minutes et écoute-moi. La maison Swartz est en cendres.


  – En cendres? répéta Galloway en retombant lourdement dans son siège. Comment ça, en cendres?


  – Je viens de l’apprendre moi-même pendant que tu étais avec Karloff. Les voisins ont signalé de la fumée, mais il était déjà trop tard lorsque les pompiers sont arrivés sur les lieux. Mais ce n’est pas le pire.


  – Quoi? C’est quoi le pire?


  – C’était un incendie criminel, et le coupable était toujours sur place en train de danser sur la pelouse. Littéralement. Nous l’avons cueilli. Il a avoué également les meurtres, il a affirmé que Dieu lui avait demandé en rêve de sanctifier cet endroit par le feu.


  Galloway était sans voix. Son supérieur continua.


  – C’est un coup monté, c’est évident. L’homme est un junkie qui n’a pas toute sa tête. Nous savons que Karloff l’a envoyé pour se disculper. Tu le sais, je le sais, tout le monde le sait. Mais l’arme qui a servi à abattre les deux agents chez Swartz était en sa possession. C’est terminé. Nous n’avons plus rien, ni preuve ni témoin pour incriminer Karloff. Nous sommes baisés, Jacques. Sans preuve contre lui, et avec un coupable qui avoue le crime, nous n’avons plus rien.


  – Merde! explosa Galloway. Il a tué quatre des nôtres, nous n’allons quand même pas le remettre en circulation! Attendons vingt-quatre heures pour inculper l’autre imbécile, ça nous permettra de creuser. Je ne baisserai pas les bras.


  – Jacques, tu t’attaques à un très gros morceau. Beaucoup plus gros que tu ne le crois.


  – Et lui ne me connaît pas non plus.


  – Justement… je crois bien que si. Je crois qu’il s’est bien renseigné.


  Il sortit une enveloppe de sa poche de veston et se mit à la tourner entre ses doigts.


  – J’ai ici un ordre de transfert que je dois te remettre en fin de journée. On m’a bien dit en fin de journée, pas avant.


  – Qu’est-ce que c’est que cette histoire de fou! Je n’ai demandé aucun transfert.


  – C’est assez exceptionnel, mais ça vient de très haut. Ils ont besoin de quelqu’un de ton expérience à New York, pour diriger une équipe dans un dossier de tueur en série.


  – Je refuse d’y aller.


  – Jacques… Ce n’est pas une offre que tu peux refuser. On m’a demandé, et pas très subtilement encore, des nouvelles de ma femme, et on m’a aussi dit de te féliciter. Il paraît que la fille de ta sœur a accouché dernièrement, et que tu es le parrain. Le message est assez clair, si tu sais lire entre les lignes.


  – Merde.


  – Comme tu dis. Je ne crois pas que ce soient des menaces en l’air.


  Galloway se renversa en arrière alors que son interlocuteur replaçait l’enveloppe dans sa poche intérieure.


  – Il est doué, fit ce dernier. C’est un salopard de première, mais il est doué. Je sais que plusieurs pensent que j’ai fait jouer mes contacts pour avoir ce poste, mais je vais te dire quelque chose, Jacques. Ceci restera entre toi et moi seulement. J’ai de l’ambition, j’ai la politique dans le sang… c’est vrai. Mais je ne serai le pantin de personne. Pas question d’accepter de faire les quatre volontés d’un criminel.


  – Qu’avez-vous l’intention de faire, Monsieur? 


  – Je vais donner ma démission dans quelques minutes. Elle sera en vigueur dès ce soir. J’ai un ami qui me doit un gros service. Je devrais pouvoir me joindre à son parti politique et j’ai l’intention d’utiliser cette position comme tremplin aux prochaines élections. Je vais monter encore plus haut que cet abruti qui veut me dire comment diriger la boîte, et ce jour-là… les rôles seront inversés.


  Galloway siffla entre ses dents. Le directeur se leva.


  – Quant à toi, j’ai vérifié ton dossier, tu es admissible à une retraite dans moins de trois ans. Si le climat de New York ne te convient pas, rien ne t’empêchera de revenir ici pour profiter de tes vieux jours. D’ici là, oublie le cas Swartz; il est certainement mort à l’heure qu’il est. Cette bataille-ci est perdue.


  – En fait, répliqua Galloway après un instant de réflexion, je suis déjà admissible à une préretraite. Je ne recevrai peut-être pas le plein montant, mais au moins je serai dans les parages. Et surtout… Je suis trop vieux pour fuir à cause d’une menace, trop vieux pour m’exiler à New York. 


  Son supérieur sortit négligemment une seconde enveloppe de son veston et la déposa sur le bureau en face de Galloway. Celui-ci la regarda sans comprendre.


  – J’avais prévu cette réponse. Tous les papiers sont là, ainsi qu’une carte d’un ami à moi qui possède une agence de détectives. Tu pourras lui passer un coup de fil, il a une place pour toi. Ça t’occupera, mais tu auras aussi pas mal de temps libre.


  – Laissez-moi deviner… il vous doit un service?


  Francis sourit et ne répondit pas. Il tendit la main ouverte et Galloway se leva pour la lui serrer. Il indiqua le bureau d’un signe de tête et prit un ton officiel.


  – Ah oui! Inspecteur Galloway, je dois également ramasser tous les documents et les diriger aux archives. On m’a spécifié que c’est très important et on m’a demandé de m’en occuper personnellement, je ne dois pas les perdre de vue et je dois m’assurer que tout est là. Cependant, Inspecteur, votre bureau est un vrai foutoir, il va falloir ramasser tous les documents qui sont éparpillés.


  Galloway baissa les yeux sur son bureau, où il avait déposé le dossier qu’il avait apporté en sortant de la salle d’interrogatoire. La chemise était fermée, le bureau était vide par ailleurs. Son supérieur continua d’un ton neutre.


  – Je dois passer un coup de fil très important au service des ressources humaines. Veuillez donc vous assurer que tout soit rassemblé lorsque je reviendrai dans… disons dix minutes. Je compte sur vous pour ne pas faire de photocopies. C’est important.


  – Monsieur le directeur, reprit Galloway sur un ton tout aussi officiel, c’est qu’il y a vraiment beaucoup de documents. J’aimerais m’assurer de ne rien oublier. J’en ai pour au moins quinze minutes à tout ramasser.


  – Dans ce cas, je vais me rendre aux ressources humaines en personne et par les escaliers. J’espère bien ne pas me tromper d’étage en cours de route.


  Le directeur se dirigea vers la porte, mais Galloway l’interrompit alors qu’il posait la main sur la poignée.


  – En général, je n’ai pas une très forte opinion des politiciens et des jeunes ambitieux qui nagent dans ce milieu. Cependant, pour une fois… Bonne chance!


  Francis sortit de la pièce sans autre mot. Galloway attrapa le dossier et se dirigea rapidement vers le photocopieur.


  * * *


  Sam s’éveilla avec la bouche sèche. La veille, il avait pu prendre une longue douche chaude, tel que Carlos l’avait promis, et il avait eu l’impression que l’eau entraînait avec elle une partie du poids qu’il portait sur les épaules. Certes, la perte des siens restait une plaie vive dans son esprit, mais le désespoir laissait peu à peu place à la colère. Il avait déjà entendu l’expression «il n’y a rien de plus dangereux qu’un homme qui n’a rien à perdre», mais maintenant, il en percevait le sens avec une profondeur aiguë.


  Sarah et Carlos avaient raison: il n’était pas prêt pour une confrontation. Il ignorait trop de choses, ne connaissait pour ainsi dire rien de la guerre ni des armes. Il n’avait même pas été capable d’atteindre Karloff alors qu’il l’avait dans sa ligne de mire. À cause de lui, parce qu’il n’avait pas pu arrêter ce cauchemar d’une simple balle, Solange était morte. Mais il serait prêt la prochaine fois. Quoi que le groupe de Carlos ait à lui apprendre, il se promettait d’être un excellent élève. Le meilleur. Et lorsqu’il serait entraîné, il retrouverait celui qui lui avait pris sa famille. Ça, il n’en doutait absolument pas. Et ce jour-là…


  Sam se retourna et se prépara à se lever lorsqu’il vit, assis dans un fauteuil placé dans un coin de la chambre, Sarah qui s’était assoupie. Il songea un instant à ouvrir les rideaux dont le soleil se devinait derrière, mais il renonça à l’idée. Il n’avait pas vu la lumière depuis près de quatre jours et même si regarder à l’extérieur était tentant, il avait besoin de la confiance de ses nouveaux «amis». Trahir sa parole concernant sa coopération n’allait pas lui faciliter la tâche.


  Il n’avait pas croisé les occupants de la maison, ceux-ci étaient demeurés hors de vue. Il n’avait pas non plus aperçu le conducteur du camping-car, qui était aussi resté invisible. Carlos avait parlé de précautions nécessaires. Sarah avait insisté également.


  Sarah… Sans bouger, il continua à l’observer. Elle ressemblait tellement à Solange, comme une sœur jumelle. Mêmes cheveux, même visage… un peu plus petite, mais à peine. En ce moment, elle avait la tête un peu penchée vers la gauche et un filet de salive coulait sur le dessus de son épaule. Son regard descendit sur ses bras et ses mains. Tandis que Solange avait les doigts d’une pianiste, Sarah possédait des mains plus fortes, plus robustes. Elle n’avait sûrement jamais eu de manucure. Il continua à la détailler, notant ici et là des similitudes ou des différences. Il eut une impression de déjà vu, comme s’il la connaissait de longue date, et il attribua ce sentiment au fait que les ressemblances étaient très nombreuses.


  Elle bougea dans son sommeil et ouvrit les yeux, croisant le regard de Sam. Réalisant qu’elle s’était endormie, elle se redressa subitement et se tourna vers la fenêtre. 


  – Bonjour! fit celui-ci. Tu as bien dormi?


  – Oui… Non… Je… Désolée, je devais te protéger. Tu es réveillé depuis longtemps? Est-ce que tu as...?


  Son regard retourna vers la fenêtre, cherchant visiblement un signe pour déterminer si les rideaux avaient ou non bougé. Sam fit durer le suspense.


  – Je suis réveillé depuis un certain temps. J’ai soif. Ces fichues injections, j’ai l’impression d’avoir du papier abrasif dans la bouche.


  – Sam! J’ai besoin de savoir! fit Sarah en se levant, énervée. Est-ce que tu as regardé par la fenêtre? Est-ce que tu es sorti de la chambre?


  – Je suis seulement allé chercher une bouteille d’eau au dépanneur. Mais j’ai bien fait attention à fermer les yeux, un à la fois.


  – Sam! s’énerva Sarah en se levant. Je ne plaisante pas!


  La porte s’ouvrit sur Carlos. Celui-ci était tout ébouriffé et portait uniquement un pantalon de pyjama bleu. Son torse nu était couvert d’une épaisse toison grisonnante. Il regarda Sarah.


  – Il y a un problème?


  Elle rougit mais Sam répondit avant elle.


  – J’ai simplement demandé un peu d’eau. Je viens tout juste de me réveiller, il y a moins de cinq minutes, et j’ai la gorge vraiment sèche. Je dois aussi aller vérifier si je suis toujours un garçon. C’est possible?


  Carlos se mit à rire et sortit pour aller s’habiller. De nouveau seul avec Sarah, Sam ajouta:


  – Promis juré! Je suis resté bien sagement au lit sans te réveiller. Je ne suis pas sorti, je n’ai pas regardé dehors. J’ai été très obéissant, alors tu peux te calmer.


  Sarah parut soucieuse, mais haussa finalement les épaules et indiqua la salle de bain attenante.


  – Tu peux y aller. Tu peux également prendre une autre douche si tu veux, la prochaine ne sera que dans deux jours. Il devrait y avoir quelques vêtements propres pour toi.


  – Merci.


  Il se leva et s’avança vers la salle de bain. Il ne portait qu’un caleçon boxeur et Sarah tourna la tête pudiquement.


  Pendant que Sam prenait sa douche, Carlos revint dans la chambre et se dirigea vers la fenêtre dont il écarta le rideau d’un doigt.


  – C’est une journée magnifique. Nous allons pouvoir partir dès que nous aurons déjeuné. Charlie te fait dire bonjour.


  – Charlie est passé? Est-ce qu’il y a du nouveau?


  – Les nouvelles ne sont pas vraiment bonnes.


  Carlos soupira et s’assit sur le bord du lit, face à Sarah qui avait repris place dans le fauteuil. Il baissa le ton d’un cran.


  – Karloff n’est plus recherché, il a donc le champ libre pour nous retrouver.


  – C’est impossible! Pas avec toutes les preuves que les autorités avaient contre lui. Tous les journaux du pays en ont parlé.


  – Un type a mis le feu à la maison et a avoué les meurtres. Une affaire de drogue, paraît-il! Sam était son fournisseur, le gars était en pleine crise d’hallucinations. Quant aux preuves… pfff! Parties en fumées elles aussi.


  Carlos leva la main et accompagna sa dernière phrase d’un geste pour y donner plus de poids.


  – De la drogue? Et les flics, ils ont gobé ça?


  – Paraît que non, mais ils n’ont pas eu le choix. Innocent jusqu’à preuve du contraire, et sans preuve, rien à faire.


  – Merde. Il s’est retourné beaucoup plus vite que l’on croyait. Il va mettre toute la sauce pour nous chercher maintenant qu’il n’a plus à se cacher.


  Sarah jeta un coup d’œil vers la salle de bain, où la douche venait subitement de s’arrêter. Chuchotant presque, elle continua.


  – Mieux vaut ne rien dire pour le moment, je crois.


  – Charlie nous laisse le champ libre à ce propos. Il a suggéré que nous lui en parlions seulement si nous jugions que c’est nécessaire, s’il refuse de coopérer par exemple.


  – Hmmm, réfléchit Sarah. Je préférerais patienter jusqu’à ce que nous soyons en sécurité. Attendons un peu et nous aviserons.


  Quelques minutes plus tard, Sam sortit de la salle de bain, accompagné d’un nuage de vapeur. Il portait des jeans noirs et une chemise blanche à manches longues. Il était également rasé de près. Une transformation semblait s’être effectuée pendant la nuit, ses yeux étaient plus durs, son regard plus décidé. Pour le moment, la période d’apitoiement était passée. Carlos l’observa.


  – J’ai toujours dit que rien ne valait une douche chaude. Crêpes ou œufs pour déjeuner?


  Sam hésita un instant. Il ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable d’avoir faim et de continuer à vivre, mais en même temps, s’il voulait venger la mort des siens, il se devait absolument d’être en forme.


  – Allons-y pour des œufs, se décida-t-il. Trois œufs tournés, bacon, pain brun, un verre de jus d’orange et un café. Et que le blanc soit bien cuit, s’il vous plaît!


  – Non mais, tu te crois dans un restaurant! répliqua Carlos, se retenant de rire. D’accord, je vais voir ce que je peux faire. Descendons.


  – Je vous rejoins dans quelques minutes, intervint Sarah en réprimant un bâillement. J’ai moi aussi besoin d’une douche et de changer de vêtements. Je prendrai comme Sam, mais un seul œuf avec un café bien corsé, ajouta-t-elle. S’il te plaît!


  – Elle s’y met elle aussi, s’indigna Carlos pour la forme. Et moi, qui me fera mon déjeuner? Ahhh, je vous jure!


  Sam et lui descendirent l’escalier menant à la cuisine. Au rez-de-chaussée également, tous les rideaux étaient tirés et les propriétaires brillaient par leur absence. Des rires en provenance du sous-sol indiquaient cependant qu’ils n’étaient pas bien loin, seulement hors de vue. La maison était relativement banale, meublée confortablement mais sans luxe excessif. Ils se dirigèrent vers la salle à manger en traversant le salon. Dans la cuisine, le micro-ondes était posé sur le comptoir et les murs étaient recouverts d’une tapisserie défraîchie. Les chaises et la table étaient en bois, sans fioriture ni décoration. Carlos sortit les œufs du réfrigérateur alors que Sam s’asseyait. Les couverts étaient déjà mis et d’autres étaient empilés dans l’évier. En se fiant à l’odeur qui flottait dans la pièce, Sam déduisit que les propriétaires fantômes avaient pris leur déjeuner peu avant eux.


  – Et puis… bien dormi? Pas de mauvais rêves? fit Carlos, fidèle à son habitude des derniers jours.


  – Hmmm. Non, pas de cauchemars. Comme je l’ai dit, je n’en fais jamais.


  Bien que Carlos lui tournait le dos en cuisinant, Sam le vit se raidir de manière imperceptible face à son hésitation.


  – Pas de rêves du tout ou bien pas de cauchemars? Je veux juste être certain de bien te comprendre.


  – Pas de cauchemars, mais je me souviens vaguement d’un rêve. Rien de vraiment exceptionnel, tu sais! J’ai rêvé toute ma vie. C’est génétique chez moi, je crois, alors j’apprends à vivre avec!


  Carlos ne parut pas du tout goûter l’humour de la réplique et changea plutôt de sujet en demandant à Sam de préparer le café. Pendant les minutes suivantes, il conserva son silence habituel, se limitant à indiquer à Sam où trouver les tasses, le sucre et les ustensiles.


  Ce n’est qu’une dizaine de minutes plus tard qu’il revint sur le sujet, alors que les déjeuners étaient servis et que Sarah les avait rejoints. Elle portait des jeans et une camisole jaune. Sam s’attaquait à son second œuf lorsque Carlos prit la parole.


  – Maintenant que nous sommes tous là, pourquoi tu ne nous parlerais pas un peu de ce rêve, Sam?


  Ce dernier vit Sarah se figer un court instant, un morceau de bacon à mi-chemin vers la bouche. Elle le déposa et fixa Sam.


  – Tu as rêvé? De quoi? Pourquoi tu ne l’as pas dit tout de suite? 


  – Heuuu… J’ignorais qu’en plus de m’escorter à un endroit inconnu, tu voulais également être ma thérapeute!


  Il la regarda un peu surpris, et elle réalisa que sa réaction pouvait paraître démesurée. Elle échangea un regard avec Carlos puis revint à la charge plus calmement, reprenant son déjeuner en même temps.


  – Désolée, je ne voulais pas être agressive. Mais j’aimerais que tu nous en parles, en effet. Ta… santé mentale est aussi importante pour nous que ta santé physique.


  – Bien… C’est assez flou, à vrai dire. Je ne me rappelle pas de tout.


  – Ce n’est pas grave, fit Carlos, raconte-nous simplement ce dont tu te souviens. On ne te demande pas de miracles.


  Sam ferma les yeux et se détendit.


  – Je crois que ça avait rapport avec l’accident. En gros, Solange avait survécu et me cherchait partout, mais elle ne me trouvait pas. Elle me demandait donc où j’étais, mais je lui répondais que je n’en avais aucune idée, que je n’avais aucun moyen de savoir. Voilà, ça ressemble à peu près à ça, termina-t-il en ouvrant les yeux. Mais comme je l’ai dit, c’est assez flou.


  – Elle t’a demandé avec qui tu étais? questionna Sarah.


  – Oui, je crois. C’est possible. En fait, je n’en suis pas absolument certain, mais j’ai dû lui répéter à peu près tout ce que je savais de vous… c’est-à-dire rien.


  – Je vais te poser une question un peu étrange, fit Carlos. J’aimerais cependant que tu réfléchisses bien avant de répondre. Parfois, les rêves sont un peu bizarres, les gens changent, les endroits aussi… des portes apparaissent là où il n’y en avait pas une seconde plus tôt… ou bien tu te retournes et tu es subitement dans un nouvel environnement… Tu vois ce que je veux dire? Bref, tu te souviens de quoi que ce soit d’inhabituel?


  – Nous étions à la maison et… hésita Sam avant de conclure: non, tout était à sa place. Les meubles, les portes, il n’y avait rien de vraiment différent. Pas de pièce inconnue, pas de monstre, vraiment rien d’effrayant. Mais comme je vous l’ai dit plus tôt, je ne fais jamais de cauchemars. J’ai accepté les injections parce que je n’étais pas en état de m’insurger,mais elles sont inutiles maintenant. Aussi déprimé que je sois, quels que soient les événements de la journée, je ne me réveillerai pas avec le cœur qui bat la chamade ou des sueurs froides. Et ma santé mentale se porte très bien, à part le fait que je m’en remets à des inconnus pour éviter un tueur fou qui a descendu tout mon entourage.


  À la surprise de Sam, ses deux compagnons ne relevèrent pas la flèche qu’il leur avait lancée. Ils se bornèrent à échanger un regard lourd. Il se sentit coupable, même s’il était persuadé de n’avoir dit que la stricte vérité.


  – Écoutez, reprit Sam en tentant d’adoucir l’atmosphère. J’ai peut-être l’air ingrat à dire les choses de but en blanc, mais je coopère du mieux possible. Je veux que justice soit faite, pour mes parents, pour ma femme, et pour mon enfant qu’elle portait. Il doit payer pour ce qu’il a fait. Je veux suivre votre entraînement pour être en mesure de lui tirer une balle entre les deux yeux la prochaine fois que je le verrai. Non, en fait, je veux lui en placer une dans les deux genoux avant de le livrer aux autorités afin qu’il moisisse en prison pendant de très longues années et qu’il soit incapable de s’en évader. Vous comprenez? C’est la seule chose que je souhaite en ce moment. Je ne désire rien d’autre. Croyez-moi, il vaudrait mieux pour lui que la police le retrouve avant moi.


  Carlos fixa le fond de sa tasse, mal à l’aise. Sam dévisagea Sarah, mais elle évita de croiser son regard.


  – Quoi? Qu’est-ce qu’il y a? Qu’est-ce que vous ne me dites pas?


  Carlos soupira, fixant toujours le fond de sa tasse. Il prit cependant la parole.


  – Sarah, je crois qu’il vaudrait mieux que tu passes un coup de fil pendant que Sam et moi discutons un peu.


  – En effet. Je vais également prévenir T.… je veux dire nos hôtes. Nous ne partirons pas tout de suite.


  – C’est une bonne idée.


  Sarah sortit de la pièce après avoir récupéré son cellulaire dans son veston. Une fois la porte fermée, Carlos revint à Sam.


  – Je déteste être porteur de mauvaises nouvelles, Sam.


  – Et moi je déteste en recevoir, répondit celui-ci. Mais je préfère ne pas rester dans l’ignorance. Alors, qu’est-ce qui se passe?


  Carlos lui raconta ce qu’il avait appris.


  


  Chapitre9 – Les Réponses


  – Monsieur?


  Assis à son bureau, Viktor triait de nombreux papiers et rapports disposés devant lui en deux tas: le premier se retrouvait sur la table, et le second dans la corbeille. Il jeta un coup d’œil distrait à son valet qui tenait une pile de dossiers et revint au document qu’il tenait entre les mains.


  – Mets ça sur le bureau, n’importe où.


  – Bien Monsieur.


  Dimitri s’approcha, déposa son fardeau dans un espace libre et observa le travail en cours. Comme il ne faisait pas mine de s’en aller, sans même lever les yeux, Viktor lui demanda:


  – Autre chose, Dimitri?


  – En fait, oui Monsieur. Les trois firmes ont demandé à vous rencontrer, mais comme vous refusiez d’être dérangé, j’ai pris connaissance des résultats. Désirez-vous un compte rendu?


  Viktor déposa sa feuille. Il se cala dans son fauteuil, s’étirant les deux bras, avant de porter son attention sur son employé.


  – J’étudie tous ces papiers depuis des heures; une pause me fera du bien. Alors?


  – Rien Monsieur. Je suis désolé de vous informer qu’ils n’ont absolument rien trouvé! Swartz n’avait aucune famille hormis le couple qui l’a élevé. Pas d’oncles, pas de tantes, pas de grands-parents. Il n’a pas non plus tenté de contacter qui que ce soit de son entourage, et n’a pas communiqué avec sa secrétaire. Sa clinique est toujours fermée. Nos hommes continuent la surveillance, mais en attendant que Swartz se manifeste, il faut considérer qu’il a complètement disparu de la circulation. Quant à l’homme et à la femme avec qui il a pris la fuite, malgré les portraits-robots que nous avons fournis aux détectives, ils n’ont pas réussi à trouver un lien avec Swartz. Ils continuent de poser des questions dans le quartier, mais personne ne semble reconnaître cet homme. Par contre, tous identifient la femme comme étant Solange Swartz, la femme assassinée dont le portrait a fait les manchettes.


  – C’est tout?


  – Oui Monsieur.


  – Bien. Alors, je veux que la surveillance de la secrétaire, de son cabinet, ainsi que de tous les lieux où il pourrait apparaître soit maintenue. Concernant le couple avec qui il s’est enfui, ils peuvent cesser les recherches; nous avons l’assurance que ce ne sont pas des habitants du quartier.


  – Monsieur? Vous avez de nouveaux indices?


  – Swartz voyage de manière quasi continue depuis l’accident. Il se trouve dans un petit véhicule utilitaire, comme un winnebago.


  – Un camping-car?


  – Quelque chose dans le genre. Il n’a pas traversé de frontière. L’homme se nomme Carlos, la femme Sarah, mais c’est tout ce que je sais. Ils sont prudents et bien organisés. Ce n’était pas un hasard s’ils étaient sur place, ils étaient là uniquement dans le but de le protéger. Ils sont bien renseignés à mon sujet.


  Dimitri secoua la tête.


  – Monsieur, de qui tenez-vous ces détails? De votre informateur? Si je peux me permettre, il faut rester prudent. Nous avons sur le dossier les trois meilleures agences de détectives qui collaborent, et ils n’ont pas la moindre piste. Et votre indicateur arrive à l’improviste, comme ça, vous transmet des noms et des précisions sans toutefois pouvoir vous révéler la localisation de Swartz? Cela semble trop fantaisiste, trop pratique. Si seulement vous me donniez son identité, je pourrais enquêter sur lui. Il est peut-être dangereux... une taupe, je veux dire.


  – J’ai une entière confiance en lui. Rappelle-toi, tu doutais également de tous les indices qui nous ont permis de localiser Swartz en premier lieu, et pourtant… s’est-il trompé sur un seul d’entre eux? Confiance, Dimitri, confiance.


  – Je… Bien Monsieur.


  Viktor afficha un large sourire.


  – Voilà qui est mieux. Maintenant, si ce Carlos et cette Sarah sont si bien renseignés à mon sujet, nous avons un sérieux problème. Il ne peut y avoir qu’une explication: une pomme pourrie se trouve dans notre panier.


  – Quelqu’un qui travaillerait contre nous, Monsieur?


  – Exactement. En l’identifiant, nous tiendrons Swartz. Il faut réorienter les recherches; tu vas faire une liste de tous nos partenaires et relations, et tu la donneras aux agences. J’en veux également une copie; mon informateur pourra peut-être en tirer quelque chose.


  – À vos ordres, Monsieur. Je m’y mets tout de suite, vous l’aurez d’ici la fin de la journée.


  – Merci Dimitri. Et demain, qu’on ne me réveille pas, j’ai l’intention de dormir tard. Maintenant, laisse-moi, j’ai à faire.


  – Oui Monsieur.


  Dimitri sortit aussi discrètement qu’il était entré.


  * * *


  – Il faut contacter la personne chargée de l’enquête. Il ne peut pas s’en tirer si facilement. De la drogue, non mais vraiment, il faut être complètement stupide pour croire des absurdités pareilles.


  Sam tournait en rond dans la cuisine, son déjeuner complètement oublié. Il frisait l’hystérie tant il était révolté. Carlos, les mains rivées à sa tasse de café, tentait de le raisonner sans succès.


  – Toutes mes photos étaient dans la maison. Ses vêtements. Ses parfums. Nos souvenirs communs, il n’en reste donc plus rien! Non, Solange ne se droguait pas! Elle ne vendait pas non plus. Elle n’a pas mérité d’être traînée dans la boue; je dois rétablir les faits. Vous devez me laisser contacter les autorités.


  – Sam, réfléchis un peu. Un junkie est en prison pour les meurtres, pendant que Viktor est là dehors, libre, à attendre le moindre signe de vie de ta part pour éliminer le seul témoin qui peut l’incriminer. Les policiers ne sont pas en mesure de te protéger de lui. Il faut continuer de rester invisible et nous faire confiance.


  – Vous faire confiance? Pour rester dans l’ombre, sans réponse, sans riposter, alors qu’il fait passer ma famille pour des trafiquants après l’avoir tuée? Merde! Je ne peux pas tolérer ça. C’est dégueulasse. C’est comme les trahir.


  Carlos haussa le ton à son tour.


  – Dégueulasse, oui. Injuste, absolument. Mais si on retrouve ton corps dans un caniveau ou une ruelle, il n’y aura personne pour rectifier les faits. Si tu te fais tuer, ta famille restera pour toujours aux yeux du monde une famille de trafiquants comme tu dis, tuée pour trois onces de crack. Et lui aura gagné sur toute la ligne. C’est ça que tu veux? Tu veux qu’on se souvienne de cette histoire comme d’un autre crime relié à la drogue? Sors d’ici et ce sera terminé pour toi en moins de vingt-quatre heures.


  – Il ne peut pas contrôler tout le monde. Il y a sûrement quelqu’un qui peut me protéger.


  – Non, Sam. Pas contre lui. Nous sommes la seule chance que tu as de t’en sortir, la seule possibilité qu’il paie un jour pour ses crimes.


  Sarah était revenue et se tenait dans l’embrasure de la porte, juste à temps pour assister à la fin de l’échange. Elle toussa pour attirer l’attention.


  – Sam, s’il te plaît. Il y a du nouveau.


  Sam se mordit les lèvres de frustration et décida de s’appuyer sur le comptoir en croisant les bras, sans répondre. Il regarda Sarah sans rien dire, avec une agressivité à peine contenue. Elle s’adossa contre le cadre de porte, en fixant tour à tour chacun de ses interlocuteurs.


  – J’ai parlé à Max. Changement de plan!


  – Qui est Max? Dieu en personne, sans doute? fit Sam avec une rancœur à peine contenue.


  – Max, c’est un peu comme notre patron, précisa Sarah. L’ami dont je t’ai parlé. Celui qui prend les décisions. Il devait nous rejoindre dans deux jours. Normalement, nous aurions dû prendre place dans un petit avion privé aujourd’hui et nous envoler pour le reste du voyage.


  – Un avion? Pour quelle destination?


  Sarah ignora la question et continua comme si de rien n’était.


  – C’était le plan initial. Maintenant, Max propose que nous retournions dans le camping-car. Lui prendra l’avion et nous nous rejoindrons à un point de rendez-vous. La rencontre aura lieu dès aujourd’hui très tard, probablement vers deux ou trois heures de la nuit. Et à ce moment, il se chargera lui-même de tout t’expliquer. Tu auras toutes les réponses que tu espères; il ne te cachera rien.


  – Et pourquoi ne pouvez-vous pas me donner ces réponses vous-même? Tout de suite et maintenant? Qu’est-ce qui vous en empêche?


  – Rien ne nous en empêche. Seulement, si tu décidais de nous quitter immédiatement après avoir reçu tes réponses, tout le groupe serait en danger. Nous ne pouvons prendre ce risque.


  – Et votre Max… qu’est-ce qui m’empêchera de partir une fois que nous aurons discuté?


  Cette fois, ce fut Carlos qui répondit.


  – Si Max a décidé de te rencontrer, alors c’est que ton entraînement commencera immédiatement. Tu mourras tout de même dans les vingt-quatre heures si tu tentes ta chance seul, mais au moins tu ne condamneras pas obligatoirement notre groupe par la même occasion. Tu pourras résister partiellement aux interrogatoires de Viktor. Il y a toujours le risque qu’il te torture purement et simplement pour obtenir des réponses, mais nous ne pouvons rien contre cette possibilité-là.


  Sam se tourna vers Sarah, sceptique.


  – Il veut commencer mon entraînement cette nuit? Vraiment?


  Elle hocha la tête.


  – En effet. Un entraînement un peu particulier, tu verras.


  – Il répondra à toutes mes questions et je pourrai décider de partir à n’importe quel moment?


  – Oui. Malgré ce que tu sembles croire, tu n’as jamais été un prisonnier à proprement parler. Ta protection est notre unique priorité. Tu es vivant, n’est-ce pas? Je crois donc que les résultats parlent d’eux-mêmes. Réfléchis bien… si tu pars, nous ne pourrons rien pour toi. Tu ne sauras jamais non plus pourquoi Viktor s’est attaqué à toi, pourquoi il t’a cherché si longtemps et en fin de compte, il gagnera. Ce n’est pas une possibilité, c’est un fait. Tu n’es pas de taille à le combattre. Un peu de patience, c’est tout ce qu’il te faut pour juger la situation de manière éclairée.


  Sam resta silencieux, réfléchissant aux promesses de Sarah et Carlos qui scrutaient son visage en attente d’une réponse. En fin de compte, c’est la vision de Solange qui l’emporta sur sa décision.


  – Je veux qu’il paie. Quoiqu’il m’en coûte, même si je dois en crever. Et je refuse que la mémoire de Solange soit salie à ce point. Vingt-quatre heures, c’est tout ce que je vous accorde pour me donner de vraies raisons de vous faire confiance. Passé ce délai, je communiquerai avec les policiers et je tenterai ma chance sous leur protection.


  Carlos se leva.


  – Dans vingt-quatre heures, tu comprendras notre situation mieux que tu ne le croies possible. J’en ai la certitude.


  – En attendant, compléta Sarah, allez chercher vos effets personnels. Nous partons tout de suite.


  * * *


  Pour une énième fois, Sam regarda l’horloge accrochée au mur du camping-car. Il soupira et reporta son attention sur son jeu.


  Il était deux heures du matin et ils étaient arrivés depuis quatre heures sur le lieu du rendez-vous. Sarah était sortie pour aller chercher le dénommé Max. Carlos et lui tuaient le temps en jouant aux échecs. Carlos s’était montré un adversaire coriace, très habile, mais Sam s’adaptait rapidement à son type de stratégie; les parties devenaient de plus en plus serrées. La perspective d’être sur le point d’avoir les réponses qu’il cherchait rendait Sam fébrile et il finissait souvent par commettre une erreur qui lui coûtait de précieuses pièces.


  Une nouvelle fois, Carlos déplaça son fou et captura la seconde tour de son adversaire.


  – Échec.


  Sam observa le jeu un moment, puis renversa son roi.


  – Je suis mat dans trois coups. Aucune manière d’en sortir.


  – Je sais.


  Le téléphone portable de Carlos se mit à vibrer sur la table. Il répondit, échangea quelques paroles avec son interlocuteur puis raccrocha. Sam le regarda d’un air interrogateur.


  – C’est Sarah. Ils arriveront dans quelques minutes. Je vais préparer du café, la nuit n’est pas finie et Sarah est gelée. Tu veux bien ranger le jeu?


  Sam s’exécuta pendant que Carlos sortait quelques tasses.


  – Je peux te poser une question?


  Carlos répondit sans se retourner.


  – Bien entendu. Je verrai si je peux satisfaire ta curiosité.


  – Pourquoi fais-tu partie de ce groupe? C’est quoi ton histoire à toi?


  Carlos réfléchit un moment, puis haussa les épaules.


  – C’est assez simple, en fait. Sans entrer dans les détails, je peux te dire que ce n’est pas dans des circonstances aussi dramatiques que les tiennes. J’étais le propriétaire d’une entreprise assez rentable, en ingénierie de systèmes d’alarme avec deux partenaires. Nous étions plutôt doués, tous les trois, et nous avions conçu un prototype génial, une vraie mine d’or. Puis, du jour au lendemain, un concurrent est arrivé.


  – Viktor?


  – Viktor, oui. Une de ses filiales nous a coupé l’herbe sous le pied en brevetant notre invention alors que nous étions à faire nos derniers tests. Nous savions qu’il nous avait dérobé l’idée, mais impossible de le prouver. Nous avons commencé à chercher qui avait vendu les plans, la situation s’est dégradée et nous avons été incapables de payer nos créanciers. L’un d’entre nous – mon meilleur ami – s’est suicidé le jour où il a perdu sa maison.


  – Et toi? Qu’est-ce que tu as fait?


  – Moi, ma femme a demandé le divorce, est partie avec nos deux enfants et j’ai plongé dans l’alcool. Un beau jour, il y a deux ans environ, Max a sonné à ma porte et m’a proposé un emploi. Il m’a sorti de l’enfer dans lequel je m’enfonçais. Lorsque je suis devenu sobre, nous avons eu une longue discussion.


  – Du genre de celle que je vais avoir?


  Carlos sourit.


  – En effet! À la différence que toi et moi, nous sommes différents. Je ne suis pas comme toi. Le contexte n’est pas le même non plus, Viktor ne m’a pas attaqué directement; il s’est simplement servi de notre idée dans le but d’accroître sa fortune. Je suis totalement insignifiant à ses yeux, il ne m’a jamais considéré comme une menace. Dans un sens, j’ai de la chance.


  – De la chance?


  – Oui, de la chance. Il a gâché une partie de ma vie, mais mes enfants sont en vie et heureux. Je suis même devenu grand-père l’an dernier.


  – Tu n’as pas peur de me dire tout ça?


  – Non, répondit Carlos en haussant les épaules. Je crois bien que Viktor connaît mon nom et celui de Sarah à l’heure qu’il est.


  – Et ta famille? Tu as gardé contact?


  Le regard de Carlos s’assombrit un instant. Il n’eut pas le temps de répondre que l’on frappa à la porte. Sarah entra, suivie d’un inconnu. Ce dernier porta toute son attention sur Sam dès qu’il posa le pied à l’intérieur.


  – Bonjour Sam, je m’appelle Maximilien. Je suis très heureux de te revoir enfin! Tu as beaucoup grandi!


  * * *


  Galloway, assis dans son salon, restait immobile. La télévision était allumée sur un canal de nouvelles, mais il ne la regardait pas vraiment. Lui, d’habitude si actif, semblait paralysé par une réflexion intense.


  Il revoyait son parcours, se disant que c’était mieux qu’il soit resté seul au monde. Avec ce foutu métier, avoir une famille était à la fois une bénédiction et une malédiction. Il n’avait pas d’horaire fixe, il dormait même à l’occasion au bureau ou dans sa voiture. Lorsque la situation l’exigeait, il pouvait se passer une semaine entière sans qu’il rentre chez lui. Une femme aurait été malheureuse dans ces conditions. Il se serait senti coupable de la délaisser, il aurait été distrait aussi. De toute manière, il n’avait pas le droit d’imposer à quiconque une telle vie.


  Ce soir, cependant, il se remettait en question. La décision de prendre sa retraite allait de soi, il n’aurait jamais pu accepter de se plier aux menaces d’un psychopathe. Lorsqu’il avait remis son insigne, sa main avait tremblé. Oh certes, le fonctionnaire qui avait remplacé le directeur démissionnaire ne le connaissait pas assez pour remarquer l’émotion qui l’avait saisi, mais ses hommes, eux… c’était une tout autre histoire.


  À travers les «bonne chance» et les «tu vas nous manquer», il pouvait lire la compassion ou l’incompréhension. Le mot s’était passé rapidement, chacun avait appris l’annonce de sa retraite subite. Les jeunes y voyaient une occasion de grimper les échelons, un poste s’étant ouvert. Mais les vieux de la vieille, eux, avaient simplement incliné la tête, pensant à leur propre famille et comprenant parfaitement que ça aurait parfaitement pu être eux, qu’ils auraient pu se trouver devant ce choix dramatique. Leurs poignées de mains, leurs regards disaient ce qu’il savait déjà: ils auraient agi de la même manière. Chacun d’eux se serait retiré plutôt que de céder au chantage et de fuir à l’autre bout du pays. Les vieux l’avaient compris, les jeunes l’apprendraient bien assez tôt.


  Il repensait aux adieux, à son bureau, aux criminels qu’il avait mis hors d’état de nuire durant sa carrière. Trente-six années à faire ce boulot, à coincer des tueurs, protéger des victimes, parfois coincer des victimes qui étaient devenues tueurs par la force des choses. Trente-six années de victoires, de défaites, de tourments aussi. Trente-six années à savoir exactement quel était son rôle dans la vie, à ne pas se poser de question sur l’avenir mais à tout donner au présent sans rechigner. Oui, il aimait ce foutu de Bon Dieu de boulot.


  Galloway but une gorgée de bière. Il secoua la bouteille; elle était vide. Il la déposa sur le tapis, à côté du divan, et en prit une nouvelle dans la caisse qu’il avait conservée à sa portée. D’un geste machinal, il dévissa le bouchon et but une nouvelle gorgée. Il examina pour une centième fois la carte que Francis lui avait laissée, la tournant et la retournant entre ses doigts.


  Trente-six années pour en arriver là? Passer des nuits à surveiller des maris qui trompent leurs femmes? Des mères qui recherchent leurs enfants perdus? Des fraudeurs qui ont abusé d’un client? Cela lui semblait soudainement bien insignifiant. D’un autre côté, il ne se voyait pas tourner en rond, sortir au milieu de l’après-midi pour jardiner ou aller au bingo. Trois semaines de ce régime et il était certain de se taper un infarctus à force de s’emmerder.


  Son regard revenait continuellement sur la carte: «Agence Flannagan Inc.» brillait en lettres d’or. En petits caractères, il pouvait lire «Enquêteurs professionnels à votre service, 24 h/24» ainsi qu’un numéro de téléphone. Pas de dentelle, pas de slogan de mauvais goût, juste une carte d’affaires simple et discrète. L’agence était connue dans ses services, et il la savait respectable.


  Il jeta un coup d’œil à la télévision. Un homme vantait l’ouverture d’un nouveau centre de soins pour personnes âgées autonomes et semi-autonomes. La figure de l’annonceur fut remplacée par le visage d’une charmante petite vieille qui étampait une carte de bingo tout en discutant de manière animée avec quelques amies. Sous l’effet de l’alcool, il eut l’impression que la petite vieille se tournait vers lui, toujours avec son sourire extasié. «Viens, viens! Tu as fait une bonne vie, il est temps de te joindre à nous. Tu verras, il fait si bon mourir ici!»


  Galloway grommela un juron et éteignit l’appareil. Malgré l’écran noir, l’image de la petite vieille persista dans son esprit pendant quelques instants. Elle lui répétait encore et encore «Viens! Ne reste pas tout seul, viens! Viens crever avec nous! La mort, c’est si paisible, si doux… Nous avons un cercueil pour toi, il t’attend depuis toujours!»


  – Va te faire foutre! fit Galloway en projetant la télécommande en direction de la télévision. Va au diable, tu m’entends?


  Il décrocha le téléphone et composa le numéro indiqué sur la carte.


  * * *


  – Bonjour Sam, je m’appelle Maximilien. Je suis très heureux de te revoir enfin! Tu as beaucoup grandi!


  L’homme s’avança vers Sam en lui tendant la main. Son apparence et sa barbe courte et grisonnante trahissait la cinquantaine mais, à la vue de Sam, ses yeux se mirent à pétiller de plaisir derrière ses lunettes nacrées. Dans l’autre main, il tenait une petite mallette en aluminium.


  Sam s’était levé dès qu’il avait entendu les coups à la porte, mais était resté saisi un instant en voyant qui était Maximilien. Au cours de la journée, il s’était fait une image mentale de l’homme qui dirigeait cette organisation. S’opposer à Viktor Karloff demandait du charisme, de la force. Il avait imaginé un type jeune, peut-être du genre paramilitaire. L’inconnu qui était devant lui semblait banal en apparence; il ressemblait plus à un bibliothécaire qu’à un combattant.


  Qui plus est, son esprit butait sur les mots «te revoir enfin» que le nouvel arrivant avait prononcés. Son visage lui était tout à fait étranger et ne soulevait même aucune impression de déjà vu. Pendant une seconde, Max attendit sans retirer sa main. Sam sortit de sa torpeur et la saisit enfin.


  – Tu peux m’appeler Max. J’attendais ce moment avec impatience, tu ne peux pas savoir... Mais avant toute chose, je suis frigorifié et Sarah aussi. Je vois que Carlos a déjà préparé de quoi nous réchauffer.


  Max tira une chaise et saisit l’une des tasses que Carlos distribuait à la ronde. Les questions se bousculaient dans la tête de Sam, mais aucune ne sortait. Comme il arrive parfois lorsqu’on imagine une scène encore et encore, la réalité était fort différente de ce qu’il avait visualisé, et son cerveau semblait lent à tout intégrer. Il s’assit donc également et saisit la tasse que Carlos lui tendait. Une fois tout le monde servi, Max porta un toast.


  – C’est une merveilleuse rencontre, et je suis tout aussi impatient de répondre à tes questions que toi de les poser. Durant les dernières semaines, j’ai vraiment douté que nous réussissions à te sortir de ses griffes. Mais tu es là, malgré tout. Ça mérite de lever son verre, je crois!


  Sam leva sa tasse et but une première gorgée. La sensation du liquide chaud descendant dans sa gorge le tira de sa torpeur et son esprit se remit à tourner à plein régime.


  – La rencontre est peut-être merveilleuse pour vous, mais j’ai perdu ma femme et le bébé qu’elle portait. Vous m’excuserez, je n’ai pas l’esprit à la fête pour le moment. Vos amis m’ont affirmé que j’aurais toutes les réponses à votre arrivée… je dois vous avertir que des questions, j’en ai toute une liste. Ils m’ont aussi dit que vous pourriez m’entraîner.


  – Ta femme, oui... répondit Max, l’humeur assombrie tout d’un coup. J’ignorais qu’elle était enceinte et sa perte m’attriste, elle nous attriste tous beaucoup. Nous avons mis en œuvre énormément d’efforts pour te retrouver et notre objectif prioritaire était de vous récupérer tous les deux pour vous mettre en sécurité. Je donnerais cher pour pouvoir revenir en arrière et empêcher ce qui s’est produit, mais c’est malheureusement impossible. J’en suis sincèrement navré.


  – Vous la cherchiez aussi?


  – Dans la mesure où elle avait un lien avec toi, oui. Elle courait le même danger.


  – Mais pourquoi? Pourquoi moi? Cette espèce de fou nous a donné des raisons qui ne tiennent pas la route! Vous dites que vous me cherchiez, mais c’est tout aussi incompréhensible. Qu’est-ce que j’ai de si particulier pour que vous me croyiez spécial à ce point? Qu’est-ce qui peut justifier ce carnage?


  Max leva la main calmement.


  – Tu as beaucoup de questions et j’ai des réponses. Mais pour qu’elles puissent avoir un sens, je propose de te raconter ce que je connais dans un ordre logique. Pour le moment, répondre à une question ne fera qu’en soulever deux autres, et nous n’en finirons jamais. Est-ce que cette proposition te convient?


  Sam hésita. Les questions et les émotions tourbillonnaient dans sa tête, mais l’homme n’avait pas tort. Il acquiesça donc, et prit son mal en patience en buvant encore un peu de café.


  – Bien, dit Max, souriant alors que Sam reposait sa tasse. Il n’y a pas cinquante-six manières de t’apprendre certaines choses, aussi bien être direct. Je te demande cependant de garder l’esprit ouvert. Que tu y croies ou non, cela n’a pas d’importance. Tu n’as pas besoin de croire que l’air qui t’entoure est composé d’atomes et de molécules, cet air existe et tu l’utilises à chaque respiration. L’oxygène est transporté par le sang et…


  – Je connais la biologie, vous pouvez passer au chapitre suivant.


  – C’est vrai, j’avais oublié que tu as étudié dans ce domaine. Bref, je te demande donc de garder l’esprit ouvert. Certaines personnes sont différentes, pas seulement par leur physique, mais au niveau de leur esprit. Je suis l’une d’elles. Sarah en est une. Et toi également. Nous possédons tous les trois quelque chose qui nous démarque de l’humanité, quelque chose d’extraordinaire et d’unique.


  Sam ne put empêcher son regard de se porter un bref instant vers Carlos, mais n’eut pas à demander. Max devança sa question.


  – Non, Carlos n’est pas comme nous. Mais son aide nous est précieuse.


  – Et Viktor?


  – Viktor… soupira Max. Oui, malheureusement. Il possède ce même don qui nous différencie.


  – Et ce prétendu don? Quel est-il? Si j’avais un don, je crois que je le saurais.


  – J’y arrive, mais laisse-moi continuer sans m’interrompre, je t’ai dit que tu pourrais poser toutes tes questions après.


  Sam acquiesça une nouvelle fois, sirotant son café en attendant la suite. Il étouffa un bâillement.


  – Tu es un Dreamwalker, Sam. Comme Sarah et moi. On nous appelle des marcheurs, ou des rêveurs. D’anciennes civilisations font référence à nous en tant que «démons» ou «voyageurs de la nuit». Pour ma part, je préfère le terme «Dreamwalker». C’est plus poétique!


  – C’est bien joli, mais je ne comprends toujours pas de quel don vous me parlez. Je devrais me transformer la nuit?


  – Non Sam. Tu es un «Marcheur de Rêve», un «Dreamwalker»! Tu as le pouvoir de t’introduire dans les songes des gens et de les influencer.


  Sam regarda tour à tour chacun de ses interlocuteurs, à la recherche d’un sourire qui prouverait que toute cette discussion n’était qu’une plaisanterie de mauvais goût. Il ne rencontra que des visages graves.


  – J’ai l’impression que vous êtes sérieux! Vous savez que vous êtes aussi malades que Viktor?


  – Certes, nous y croyons, répondit Max en se reculant sur sa chaise. Mais tu n’as pas besoin d’y croire. Garde l’esprit ouvert et faisons comme si tu acceptais l’idée, juste pour le principe.


  – Juste pour le principe?


  – C’est ça. Un exercice de logique.


  Sam avala le restant du café tiède et croisa les bras sur la table, plantant son regard dans les yeux de Max.


  – D’accord. Je suis un Dreamwalker. Et après? En quoi partager les rêves d’une personne peut-il être un don si extraordinaire? Tout le monde fait des rêves.


  Max sourit à son tour.


  – Imagine les impacts d’un tel pouvoir, Sam. En t’infiltrant dans le rêve d’un individu, tu prends contact avec son moi profond, son inconscient. Il n’y a plus de barrières ou d’inhibitions, plus de secrets. Avec de la patience et du temps, tu peux réussir à obtenir des informations critiques qu’on ne t’aurait jamais données en temps normal. Si tu sais t’y prendre, tu peux également implanter certaines idées dans l’inconscient du sujet, des idées qui referont surface lorsqu’il sera éveillé.


  – Je pourrais par exemple voler des secrets d’État ou bien encore… le plan d’un prototype et le faire breveter avant son inventeur légitime? C’est ça?


  – Tu commences à comprendre. C’est effectivement le cas. Rien ne t’empêche de voler une idée si tu en as envie. Il suffit de briser les résistances de la cible, ce qui peut être court ou long selon le cas.


  – Admettons que j’entre dans le jeu. Quelles sont les chances d’entrer dans le rêve de la bonne personne, au bon moment, puisque nous ne rêvons qu’une petite partie de la nuit? Nous sommes plus de six milliards d’humains sur la terre.


  – Voilà une excellente question!


  Sam étouffa un nouveau bâillement. Quant à Carlos et Sarah, tous deux restaient en retrait, assistant à la discussion sans intervenir. Max reprit donc avec un enthousiasme contagieux.


  – Rien n’est blanc ou noir, Sam, tu as tout à fait raison. Quelles sont les probabilités que la personne choisie et toi rêviez en même temps? Comment réussir à identifier le bon esprit? Je te répondrai avec une analogie. Quelles sont les chances d’atteindre une cible avec un arc et une flèche à une distance de cent cinquante mètres? Sans entraînement, quasiment nulles. Bien entraîné, par contre, la chance n’a plus autant d’ importance. Il y a également un moyen de faciliter le contact.


  – Alors si je comprends bien, Sarah ici présente pourrait entrer dans ma tête la nuit sans aucun problème pour me soutirer des renseignements?


  Max secoua la tête sans cesser de sourire.


  – Pas si simple. Rien n’est noir, rien n’est blanc, rappelle-toi. Tout le monde ne jouera pas du piano avec la même dextérité, quel que soit son entraînement. Sarah, dans son cas, agit comme un aimant, attirant très facilement les gens comme nous dans son rêve à elle. Là s’arrête son don. En fait, selon le classement que nous avons élaboré, c’est un Dreamwalker de type B, ou de type récepteur si tu préfères. Moi, je suis plutôt de type A, ou émetteur, capable de m’infiltrer dans l’esprit des autres et de tirer mes semblables dans le mien.


  – Viktor serait de type A également? Et moi, où est-ce que je me classe, du côté des imbéciles?


  Malgré son irritation naissante, Sam étouffa un nouveau bâillement et se frotta les yeux pour chasser le sommeil.


  – Vous êtes différents, à votre façon, répondit Max. Nous avons dû élargir notre classement pour vous inclure. Vous êtes des Dreamwalkers de type C, ou interactif. Vois-tu, s’il m’est possible de soutirer des renseignements ou d’implanter une idée, je suis toutefois incapable d’avoir un impact physique sur l’individu. En revanche, Viktor et toi, si! Vous pouvez blesser ou tuer par l’intermédiaire des rêves. Votre don est encore plus unique que le mien.


  – C’est ridicule. Si j’avais ce pouvoir, je le saurais. Je n’ai jamais agi physiquement sur personne à travers…


  Sam se tut, surpris par l’idée qui venait de jaillir dans son esprit. Il se sentait soudainement épuisé, ses pensées devenaient confuses, mais cette idée expliquait beaucoup de choses. Devinant sa réflexion, Max acquiesça.


  – Viktor? dit Sam, incrédule. Je l’aurais blessé dans...?


  – Dans un rêve, c’est ça!


  – Il croit vraiment que je lui ai crevé un œil? Cet imbécile a tué ma famille parce qu’il croit que je lui ai crevé un œil pendant une saloperie de rêve? C’est impossible, il ne peut pas être aussi stupide! C’est aberrant!


  – Malheureusement, oui. Seulement, il y a un hic, poursuivit Max sur un ton plus doux.


  – Un hic? Vous dites qu’il y a un hic? C’est l’histoire la plus dingue que j’ai entendue, et tout ce que vous trouvez à dire, c’est qu’il y a un hic? Bordel, il a tué ma femme pour une connerie d’histoire de fou!


  – Sam… Il a dit vrai. Dieu que je préférerais qu’il ait tort, mais ce n’est pas le cas. Tu lui as bien crevé un œil, il y a près de vingt ans, même si tu n’en as pas le souvenir.


  – Vous êtes malades. Vous…


  Sam bredouilla un mot et tenta de se lever. Ses jambes lui firent défaut et il retomba lourdement sur sa chaise. Il jeta un regard étonné autour de lui, surpris de voir la pièce tanguer. Reportant son attention sur Max, il s’aperçut que celui-ci, tel un magicien, avait fait apparaître une pièce dorée qu’il faisait circuler entre ses doigts, de gauche à droite et de droite à gauche, dans un lent mouvement régulier. D’une voix qui commençait à être pâteuse, il s’adressa à Max sans pour autant être capable de détacher ses yeux de la pièce qui semblait briller de plus en plus intensément.


  – Qu’est-ce qui arrive? Vous m’avez… drogué?


  – Tout va bien, Sam. Détends-toi.


  La voix de Max était plus profonde et semblait couler au rythme du mouvement de la pièce.


  – Ne t’inquiète pas, Sam. Tu ne cours aucun danger, laisse-toi aller. Nous n’avons pas terminé notre discussion, mais nous le ferons à ton réveil. En ce moment, nous avons quelque chose de plus important à faire.


  – Qu’est-ce… que… vous… faites?


  – Laisse-toi aller, tout va bien, répéta Max. Nous allons simplement débuter ton entraînement. Ne t’inquiète pas, nous sommes tes amis. Nous ne te ferons aucun mal. À trois, tu vas dormir. Tu vas dormir profondément et tu vas rêver à quelque chose d’agréable. Quelque chose d’inoffensif, sans danger, un rêve où tu te sentiras bien et en sécurité. Un... Deux... Trois!


  Sam ferma les yeux et son corps s’affaissa sur sa chaise. Carlos, qui s’était approché sans bruit par-derrière, l’attrapa sous les aisselles et l’empêcha ainsi de s’écrouler au sol. Max replaça la pièce dorée dans sa poche et se leva.


  – Sarah, aide-le à allonger Sam sur la banquette, pendant que je me prépare.


  Elle s’exécuta pendant que Max ouvrait sa mallette sur la table. Il en sortit un élastique et une seringue déjà remplie. Il se tourna vers ses amis qui finissaient d’allonger l’homme inconscient.


  – Merci. Vous pouvez nous laisser maintenant. J’irai vous chercher dès que j’aurai terminé.


  Carlos et Sarah sortirent après avoir posé un bref regard sur Sam. Max tira une chaise près de la banquette et releva sa manche au-dessus du coude. Avec les dents, il noua l’élastique autour du biceps pour gonfler ses veines.


  Il prit une grande inspiration et s’injecta le contenu entier de la seringue.


  * * *


  – C’est bien! Très très bien! Parfait!


  Flannagan s’était appuyé sur le dossier de son fauteuil, un document à la main et il en parcourait les pages en diagonale. Face à lui, Galloway attendait en regardant autour de lui. Il s’épongea le front avec un mouchoir; la ventilation étant dirigée principalement vers le directeur et non ses invités.


  Le bureau était grand et le haut des murs était décoré de diplômes, de plaques et de récompenses. Des classeurs et des bibliothèques occupaient l’espace du bas. Une immense baie vitrée derrière Flannagan laissait entrer le soleil, cause première de cette chaleur insoutenable.


  Flannagan finit par déposer les papiers sur son bureau. Il hocha la tête de satisfaction.


  – Quand Francis Calaan m’a donné un coup de fil pour vous recommander, je m’attendais à quelqu’un de plutôt moyen, aux compétences douteuses. Surtout lorsqu’il m’a rappelé que je lui en devais une. J’ai cru que j’allais payer cher la faveur qu’il m’avait rendue. Mais avec vos états de service, vous n’aviez pas réellement besoin de son appui. C’est indiscret de vous demander pourquoi vous avez pris votre retraite aussi subitement? Vous aviez un squelette dans votre placard sur le point de sortir au grand jour ou quoi?


  – Non, pas du tout. C’est une histoire de politique. Quelqu’un qui avait des amis haut placés a décidé que j’étais gênant et j’étais sur le point de me faire muter à l’autre bout du pays, tout simplement. Je suis trop vieux pour la politique. Cette ville, c’est toute ma vie. J’ai préféré quitter la tête haute.


  – Hmm hmm, Flannagan hocha la tête. Ça s’explique, en effet. Quand Francis m’a appelé, il m’a annoncé en même temps qu’il avait démissionné, mais ne m’a pas donné de détails. Pour un politicien, il a du cran. Je suppose qu’il était pris dans une situation similaire.


  – En quelque sorte.


  – Dommage. C’était quelqu’un qui voulait changer les choses. Et quelqu’un de particulièrement brillant, en plus.


  Flannagan déplaça les références de Galloway sur le coin du bureau et croisa les mains en se penchant vers celui-ci.


  – Vous comprenez que les avantages que nous offrons ne sont pas comparables à ceux d’où vous venez? Le salaire n’est pas aussi élevé et, vu votre âge, nous ne pourrons pas vous offrir le fonds de retraite que justifieraient vos états de services.


  – Je vais être franc avec vous. Je ne suis pas venu ici avec l’intention de faire fortune. J’ai une pension suffisante pour vivre, mais j’ai besoin de m’occuper. Je ne me vois pas cultiver des radis et danser en ligne les samedis soir.


  – Dans ce cas, nous allons nous entendre. Je dois faire quelques vérifications de routine, mais vu votre compétence et à moins d’un problème majeur, je ne crois pas utile de vous faire commencer au bas de l’échelle. Vous avez l’expérience en gestion de ressources, alors je vous engagerais en tant que chef d’équipe. Votre arrivée tombe à pic, nous avons justement un poste qui vient de se libérer; vous serez à la tête de huit hommes. Je ne connais pas le salaire exact de mémoire, mais je vais faire préparer un contrat et vous pourrez l’étudier. Vous devriez le trouver honnête. Que diriez-vous de repasser, disons, demain en fin d’après-midi pour en prendre connaissance?


  – Demain après-midi, aucun problème.


  – Bien. Nous discuterons ensuite de votre date d’entrée en fonction. Normalement, tout le monde doit subir un examen et obtenir un permis avant de travailler chez nous. Les frais sont initialement à votre charge, mais si vous réussissez l’examen, nous le rembourserons à soixante pour cent. Cependant, nous avons en ce moment un gros client qui met de la pression. Je n’ai pas le droit de vous envoyer sur le terrain avant que les papiers ne soient en règle, mais il n’y a pas vraiment de contre-indication légale à gérer votre équipe de nos bureaux. Je ne vous cacherai pas que nous en avons par-dessus la tête; votre arrivée est une excellente nouvelle pour tous.


  Flannagan se leva et tendit la main à Galloway. Celui-ci l’imita.


  – Je vous souhaite tout de suite la bienvenue dans l’équipe.


  – Merci Monsieur.


  Flannagan escorta son invité jusqu’à l’entrée du bureau. À son retour, il donna les consignes à sa secrétaire pour préparer le contrat promis.


  * * *


  Sam ouvrit les yeux. Il se sentait bien, reposé, léger même à vrai dire. Il se redressa et regarda autour de lui pour constater qu’il était toujours étendu dans le camping-car. La première chose qu’il remarqua, c’est que tout était à sa place, jusqu’aux tasses dans lesquelles chacun avait bu son café juste avant qu’il ne s’endorme. «Non!» se souvint-il. «Pas endormi… j’ai été drogué!»


  La seconde chose qu’il remarqua était qu’il était seul. Aucune trace de Carlos ou de Sarah, ni de Max d’ailleurs.


  Enfin, la dernière chose qu’il vit, c’est que les fenêtres n’étaient plus obstruées, et que le soleil inondant la pièce était resplendissant. Il pouvait voir quelques grains de poussière virevolter dans un rayon de soleil qui tombait directement en face de lui. Les fenêtres étaient ouvertes et il entendait la brise souffler doucement au-dehors.


  Il se leva et s’étira longuement. Aucun effet résiduel de cette drogue. Il n’avait même pas soif. Pas de bouche sèche, pas d’étourdissement, il se sentait en pleine forme. Il n’eut pas le temps d’épiloguer sur sa situation que la porte du véhicule s’ouvrit et Max fit son apparition.


  – Bonjour Sam. Comment vas-tu ce matin?


  – Vous?


  Furieux, Sam hésita entre sauter sur l’homme et l’assommer, ou sauter dessus et le secouer jusqu’à ce que sa tête roule par terre, deux options qui lui semblaient tout aussi valables l’une que l’autre. Il serra les poings, respira profondément et opta pour une troisième avenue.


  – Qu’est-ce que vous m’avez fait? Pourquoi m’avez-vous drogué?


  – Toutes mes excuses pour ce traitement un peu brutal. Je t’assure que c’était nécessaire. Je devais te donner les outils pour être capable d’empêcher Viktor d’envahir ton esprit et te soutirer des informations.


  – Envahir mon… ah oui, votre fameuse histoire où je pourrais entrer dans la tête des gens? Vous savez que vous êtes complètement dingue? Mais cela n’a pas d’importance parce que je n’ai pas besoin d’y croire, n’est-ce pas?


  – En effet.


  Max sourit et ouvrit le chemin vers la porte.


  – Pourquoi ne viendrais-tu pas t’asseoir dehors avec nous? Il fait un temps splendide. Nous pourrons terminer notre discussion et ensuite, tu feras ce que tu décideras. Je t’ai promis que tu serais libre de choisir, et tu le seras.


  – Libre mon œil!


  Sam s’exécuta néanmoins et passa devant Max. Celui-ci posa la main sur son épaule au moment où il descendit les marches et le suivit.


  Il découvrit que le véhicule était stationné près d’un boisé. Une route de campagne passait en face, mais aucune automobile n’était visible pour le moment. À l’ombre des arbres, une table à pique-nique à la peinture écaillée était occupée par Sarah et Carlos. Ils sirotaient tous deux une boisson gazeuse, tirée d’une glacière déposée à proximité. En le voyant, ils lui firent des gestes enthousiastes afin qu’ils se joignent à eux.


  Un peu à contrecœur, il s’avança.


  – Sam croit que nous sommes tous fous. Je lui ai dit que nous répondrions à ses dernières questions et qu’ensuite, il pourra faire ce qu’il décidera.


  – C’est honnête, fit Carlos.


  – Tu ne le regretteras pas, renchérit Sarah. C’est toujours difficile à avaler la première fois, mais tu verras que nous ne t’avons pas menti.


  Elle tendit une boisson à Sam. Il resta debout sans la prendre.


  – Je ne serai pas longtemps. Autant vous le dire tout de suite, je partirai dès que j’aurai mes réponses. Et gardez vos boissons, je tiens à rester éveillé cette fois.


  Sarah haussa les épaules et remit la canette au frais.


  – Vous m’avez dit que Viktor me cherchait, tout comme vous. Pour quelle raison?


  Voyant que Sam ne faisait pas mine de s’asseoir, Max s’installa sur le coin de la table face à lui, de manière à rester à peu près à la même hauteur.


  – Je te l’ai dit, répondit Max. Il te cherchait pour se venger. Tu lui as crevé un œil et cela a eu des conséquences tragiques durant toute sa vie.


  – Sottises. Je veux la vérité.


  – C’est la vérité, répliqua Sarah.


  – L’histoire est compliquée, approuva Max, mais c’est effectivement ce qui s’est passé. J’étais présent, je t’ai vu le faire. Mais pour ta défense, tu n’avais que six ans et Viktor n’était pas vraiment ce qu’on peut appeler une victime. Il s’attaquait à une petite fille et la terrorisait. Tu t’es interposé avant que j’aie la chance de le faire.


  Sam eut un sourire mauvais et pointa Max du doigt.


  – La preuve que vous mentez. Vous ne pouviez pas vous interposer, vous êtes un Dreamwalker de type A, vous vous souvenez? Même dans vos illusions, vous vous contredisez.


  – J’ai dit que je ne pouvais pas avoir un impact physique sur une autre personne… Je peux cependant poser une action psychique: je peux agir sur l’environnement, je peux réconforter ou influencer les choix d’un individu qui rêve. Bien entendu, si je l’avais fait, je ne serais probablement pas ici pour en parler. Viktor m’aurait peut-être blessé ou tué, puisque j’ignorais à ce moment l’ampleur de ses capacités. Je me serais retrouvé à sa merci.


  – Et Viktor, vous et moi serions arrivés comme par hasard dans la tête de cette fillette, celle-là en particulier parmi plus de six milliards d’individus?


  – Comme par hasard? Bien sûr que non. La fillette en question était l’une des nôtres, de type récepteur. C’est sa panique qui nous a attirés dans son rêve.


  – Assez!


  Sam hurla le dernier mot. Personne ne parut surpris. Sam tourna la tête vers la route puis reporta son attention sur le trio.


  – Vous m’aviez promis des réponses et vous vous jouez de moi. J’en ai assez. Fichez-moi la paix, je veux partir d’ici.


  – D’accord, répondit Max.


  Il sortit les clefs du véhicule de sa poche et les lança à Sam qui les attrapa au vol.


  – Une promesse est une promesse. Si tu t’en sens capable, tu peux prendre le volant et partir du côté que tu voudras. Je ne bougerai pas d’ici.


  – Vous resterez ici? Au milieu de nulle part?


  Sam leur lança un regard suspicieux.


  – Vous avez trafiqué le moteur pour qu’il ne démarre pas?


  Ce fut Carlos qui répondit en s’étirant.


  – Non, nous n’avons rien trafiqué. Mais si tu changes d’idée, nous pouvons toujours continuer à discuter.


  Sam hésita un instant, puis tourna les talons en direction du véhicule en grommelant à voix basse. Il fit un pas. Puis un second. Puis un troisième. Un frisson remonta le long de sa colonne vertébrale et il se mit à courir vers la porte ouverte. Il poussa finalement un cri de frustration et s’écroula à terre.


  Le véhicule n’avait pas bougé d’un poil et malgré tout, il n’avait pas réussi à s’en approcher d’un seul centimètre. Il contempla la porte ouverte qui l’invitait, puis se tourna vers Max. Étrangement, Carlos et Sarah avaient disparu. Max le regardait d’un air totalement sérieux.


  – Qu’est-ce qui m’arrive? Qu’est-ce que vous m’avez fait? Où sont les autres?


  – J’ai fait ce que je devais faire, rien de plus. Sarah et Carlos n’étaient qu’une projection de mon esprit pour te convaincre, ils n’ont jamais été vraiment là. Maintenant, nous allons parler sérieusement et toi, tu écouteras jusqu’à ce que j’aie fini. Après seulement, tu pourras partir, pas avant.


  – Allez au diable!


  Sam se releva et se remit à courir vers la camionnette. Après un temps indéterminé, voyant qu’il n’arrivait à rien, il changea de stratégie et obliqua vers la route. Il courut de toutes ses forces vers elle et se mit enfin à avancer. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Il posa finalement le pied dessus en poussant un cri de victoire et entama un sprint épuisant. Il courut à en perdre haleine pendant plusieurs minutes. La route contournait en boucle serrée un bouquet d’arbres denses avant de tourner à droite. Il la suivit et au moment où il en passait la courbe, il aperçut, à quelques mètres à peine, le camping-car.


  – J’ai promis que je te dirais toute la vérité, mais pas qu’elle serait facile à assimiler.


  Sam se retourna en sursaut. Max était debout à quelques pas derrière lui.


  – En franchissant la porte, tu es entré dans mon rêve. Je t’y ai tiré afin de te convaincre de toute la véracité de ce que je t’ai raconté. Tu ne peux pas t’en échapper pour le moment.


  – Si j’ai bien compris, je pourrais vous blesser ou vous tuer. C’est bien vous qui me l’avez dit…


  Max acquiesça, une lueur de tristesse dans les yeux.


  – C’est vrai, je te l’ai dit, et tu y es déjà presque arrivé si ça peut te consoler.


  – J’ai… J’ai quoi? fit Sam en se calmant presque immédiatement, incrédule.


  – Tu y es presque arrivé. Tu es sous hypnose depuis quarante-huit heures, sous hypnose ou encore plongé dans un sommeil sans rêves. Je devais commencer par inculquer à ton inconscient des méthodes pour résister aux intrusions de Viktor. Tu m’as cassé un bras la première fois que je suis arrivé, mais c’était la tête que tu visais. Tu le constateras en te réveillant.


  – Je… déglutit Sam, ne sachant plus que penser.


  – Ce n’est rien. Je devais prendre le risque et j’ai mal évalué ce qu’était un rêve agréable pour toi. Malgré les apparences, je te donne ma parole que nous avons fait tout cela dans l’unique but de te protéger. Maintenant, nous avons une discussion à terminer. Nous pouvons le faire ici, ou dans la réalité. Si je te ramène dans le monde normal, est-ce que je peux compter sur toi?


  Sam tourna le regard de côté, examinant les alentours. Tout était d’un réalisme à couper le souffle, mais ce n’était qu’une illusion. Il ne pouvait fuir nulle part. Il hocha donc la tête sans dire un mot.


  – Merci Sam. Maintenant, sortons d’ici. Je vais compter jusqu’à trois et tu te réveilleras. Un… deux… trois!


  Le boisé s’évanouit alors d’un seul coup et Sam s’éveilla.


  * * *


  Au moment où il ouvrit les yeux, il n’eut aucun doute cette fois d’être revenu dans le monde normal. Sa gorge était sèche, sa bouche pâteuse. Le décor n’était plus le même; il n’était plus dans le camping-car, mais dans un petit chalet rustique.


  Il avait changé de vêtements également sans avoir toutefois le souvenir de l’avoir fait lui-même. Selon ce que Max avait dit, il avait été sous hypnose ou plongé dans le coma pendant deux jours entiers. Il ne croyait pas être déshydraté, mais il avait très soif et surtout, une faim intense le tenaillait.


  Il était allongé sur un lit simple, par-dessus les couvertures. Assis dans un fauteuil près de lui, Max l’observait. Il n’avait pas menti, à en juger par le bras qui était immobilisé de manière rudimentaire avec une attelle et une écharpe. Ses traits étaient tirés et cette fois, il ne portait qu’une camisole avec ses pantalons. C’était probablement la seule chose qu’il pouvait enfiler avec le bras dans cet état.


  – Bonjour Sam. Tu peux courir ici, rien ne t’empêchera d’avancer. Veux-tu déjeuner? J’imagine que tu dois avoir faim.


  S’il entretenait le moindre doute quant à la réalité de son rêve, l’allusion à sa course folle lui prouva sans équivoque qu’il devait réviser ses croyances et ses certitudes. Un vertige le saisit face à cette idée.


  – Ce n’est pas de refus, répondit-il. Je suis affamé, en fait. C’est vraiment moi qui ai… fait ça? questionna-t-il en pointant le bras blessé de Max.


  – Oui, mais c’était un risque que je devais courir. Je n’avais pas le temps pour prendre des gants blancs; Viktor avait déjà tenté de te tirer les vers du nez.


  – Viktor?


  – Je t’expliquerai pendant le déjeuner. Descendons, Sarah doit être sur le point de mettre la table.


  – D’accord. Cependant, je vais tout de même prendre quelques minutes pour examiner votre bras avant de manger.


  – J’apprécierais. Je ne pouvais pas me permettre de me rendre dans un hôpital et laisser une trace de mon passage, mais j’avoue que la douleur est assez embarrassante. J’ai une fracture du cubitus, mais je n’ai pas pu la réduire moi-même.


  Sam souleva un sourcil, et Max répondit à la question muette.


  – J’ai fait médecine. C’est utile dans la situation où nous sommes. Nous en reparlerons. Pour le moment, descendons!


  Ils sortirent de la pièce. En face, deux autres portes s’ouvraient sur des chambres, alors qu’à gauche, sur le même mur, se trouvait la salle de bain. À droite, un escalier de bois brut menait au rez-de-chaussée, où des bruits de casserole se faisaient entendre.


  Arrivé au bas des marches, Sam put se rendre compte que l’étage entier était constitué d’une seule et unique pièce, qui servait à la fois de cuisine et de salon. Une grande table était placée à mi-chemin entre un immense divan miteux et l’évier, et était assez importante pour accueillir huit ou dix convives. Des poutres à intervalles réguliers soutenaient le plafond.


  À un bout de la table, Sarah avait disposé trois couverts. Un chaudron rempli de gruau chauffait sur un poêle au gaz, ainsi qu’une bouilloire fumante.


  Sarah se tourna vers l’escalier en les entendant approcher.


  – Salut vous deux! Dix minutes de plus et j’allais manger sans vous. Il ne reste plus grand-chose, vous avez le choix entre gruau, toasts, confitures et beurre d’arachide.


  – J’aimerais prendre quelques instants pour regarder son bras, mais tu peux commencer à manger tout de suite si tu veux.


  – Son bras?


  Max fit un signe de tête à Sarah, signifiant qu’il avait son accord. Elle reporta son attention sur Sam.


  – C’est gentil, je peux attendre encore un peu. Max a refusé de se faire soigner, mais j’avoue que ce n’était pas trop joli à voir.


  Max s’installa sans rien dire et Sam entreprit de retirer les bandages un à un. Une fois le dernier enlevé, il contempla la protubérance située à mi-chemin entre le coude et le poignet. La peau avait pris une très vilaine couleur bleue tirant sur le noir là où l’os faisait saillie.


  – Pas joli, c’est le mot. Il y a une trousse de premiers soins? J’aurais également besoin de glace et de sédatifs, si vous en avez.


  – Regarde dans ma trousse, fit Max à l’intention de Sarah. Je devrais aussi avoir des comprimés de Démérol dans ma valise.


  Sans un mot, Sarah se mit à la recherche des éléments demandés. Sam s’adressa à Max.


  – La fracture n’est pas réduite, mais pas de signe d’hémorragie ou d’infection, ce qui est positif. Je dois replacer l’os, par contre, et ça, ça va être très douloureux à cause de l’œdème. Je ne crois pas qu’attendre demain soit sage, vous risquez de perdre votre bras.


  – C’est également mon diagnostic. Tu as déjà fait une manœuvre de traction?


  – Sur des animaux endormis seulement. Mais si cela peut vous rassurer, aucun n’a porté plainte. Vu l’enflure, il y a des risques.


  – Je les connais. Vas-y


  – Bien.


  Sarah revint avec la trousse et le flacon de médicaments. Max en avala immédiatement un, sans eau. Sam regarda l’heure.


  – Je vais attendre environ une demi-heure pour que…


  – Inutile, le coupa Max. J’ai déjà une bonne dose de narcotiques dans le corps. J’ai dormi trente heures dans les deux derniers jours pour m’occuper de toi et sans médicament, je n’aurais jamais pu réussir avec cette douleur.


  – Bon, bien… Sarah, tu as le cœur solide?


  Sarah ne répondit pas, mais son air était assez éloquent. Sam le comprit rapidement.


  – Tu ferais peut-être mieux de sortir ou de t’allonger, je ne veux pas devoir te ramasser si tu perds connaissance.


  – Je… Je sors quelques minutes.


  Elle s’éclipsa rapidement de la maison et Sam se mit en position, le dos contre le torse de Max afin de servir d’appui pendant que, de ses mains, il agrippait le coude et le poignet du bras blessé. Max prit une grande respiration et tenta de relaxer.


  – J’y vais à trois. Un… deux…


  Sans attendre la fin du décompte, d’un mouvement sec, Sam exerça la traction nécessaire et remit l’os en place alors que le propriétaire du bras poussait un hurlement de douleur.


  – Et trois! termina Sam. Désolé, j’oublie toujours le trois.


  Le visage un peu pâle, Max observa son bras et effectua quelques palpations au niveau de la fracture et des extrémités des doigts à l’aide de sa main valide. Apparemment satisfait du travail, il hocha la tête. Sam commença alors à immobiliser la blessure de nouveau avec l’attelle et l’écharpe, en laissant les doigts à découvert pour être en mesure de se rendre compte rapidement s’il survenait un problème de circulation.


  – Merci.


  – C’est la moindre des choses. Comment j’ai fait ça?


  – Tu m’as pris pour un zombie et tu m’as envoyé valser d’un coup de batte de baseball.


  – Un zombie? Rien que ça?


  – C’est ça. Lorsque je t’ai plongé en état d’hypnose, je t’ai demandé de rêver à quelque chose d’agréable et d’inoffensif. Je pensais assurer ma sécurité ainsi. Malheureusement, il semblerait que nous ayons une compréhension du mot inoffensif bien différente, toi et moi. Je n’ai même pas eu le temps d’interagir avec ton subconscient, tu as été trop rapide. Pour quelqu’un sans entraînement, tu bougeais sacrément vite. Beaucoup plus vite que lorsque tu avais six ans. Et tu semblais avoir beaucoup de plaisir aussi.


  Dans l’écharpe, Sam glissa une pochette remplie de glace bien enveloppée afin que le froid ne soit pas trop intense. Max fit une grimace au contact de celle-ci.


  – Je l’ai dit à Sarah, je ne fais jamais de cauchemars. Cela ne signifie pas que je ne rêve jamais à des situations de ce genre. La différence, c’est que pour moi, rêver à un zombie ou même une centaine de zombies, ce n’est pas plus effrayant que de rêver que j’arrache des pissenlits.


  – Je m’en souviendrai.


  Sarah entra sur les derniers mots que prononçait Sam. Son visage était aussi pâle que celui de Max.


  – C’est terminé?


  – Terminé, oui. Alors, qu’est-ce qu’on mange? fit Sam en entendant les grognements de son estomac. Je crois que je pourrais dévorer un lion.


  Sarah ne bougea pas. Elle fixa Max.


  – Comment ça va?


  – Du travail de pro, fit-il en hochant la tête. Je n’ai presque rien senti.


  – N’importe quoi! répliqua-t-elle.


  Sarah sourit et alla servir le gruau et les rôties sur la table. En douce, Max et Sam revinrent à leur discussion première.


  – Comme je te le disais, Sam, Viktor s’est bien introduit dans ton esprit il y a deux jours. Il a tenté d’obtenir le moyen de te localiser. C’est ce qui m’a forcé à agir aussi rapidement pour empêcher que ça se reproduise.


  – Je n’ai pas rêvé à lui pourtant.


  – En fait, oui. Nous avons la capacité d’altérer les rêves des autres, comme je l’ai mentionné. Il a utilisé l’image de Solange pour t’approcher sans te menacer.


  – Comment savez-vous que c’est lui?


  – Arrête de me vouvoyer. Appelle-moi Max, c’est comme ça que tout le monde m’appelle dans le groupe.


  – D’accord, Max. Alors, comment sais-tu que c’est lui?


  Max soupira et prit quelques secondes pour répondre.


  – Viktor croit que vous êtes les deux seuls à avoir les capacités de vous déplacer dans les rêves des autres. C’est moins dangereux de te tuer dans la vraie vie que de tenter de s’en prendre à toi, à un contre un et à arme égale. Et il a raison, dans un sens; le fait que tu ignores la peur dans tes rêves te donne un avantage certain. Le fait qu’il entre dans ton esprit et non l’inverse est également un facteur déterminant. Tu es plus puissant sur ton propre territoire, l’effet serait inversé si tu te retrouvais dans son rêve. Il a dû le comprendre instinctivement. Il s’est résolu à prendre la forme de Solange uniquement parce qu’il a le dos au mur, il ignore qui t’a aidé et pourquoi. Son objectif n’est plus seulement de te tuer, mais aussi de comprendre la menace que nous sommes pour lui.


  – Cela ne m’explique pas comment tu sais que ce n’était pas un simple rêve.


  Sarah intervint dans la discussion et répondit à la place de Max.


  – Il était trop parfait, voilà tout. Ton rêve était trop parfait. Tu l’as dit toi-même, tout était à sa place, tout était constant. Pas de changement de décor, pas de contexte bizarre. Dans un véritable rêve, il y a toujours d’énormes incohérences, des événements imprévisibles, des situations loufoques. Il représentait trop la réalité pour n’être qu’un rêve.


  – Et cet entraînement que tu affirmes m’avoir fait subir, il sera suffisant?


  Max secoua la tête.


  – Je ne t’ai pas vraiment entraîné. J’ai tout au plus créé une espèce de serrure dans ton subconscient qui lui permettra d’identifier toute intrusion et de la repousser pour le moment, sauf s’il s’agit de moi. Ce n’est pas permanent et ça ne remplace pas le véritable entraînement que j’aimerais te donner. Tu rejetteras de toi-même cette serrure dans un mois, peut-être deux, un peu comme ton organisme éliminerait un corps étranger. Elle a été imposée, ce qui provoque toujours une rébellion de l’inconscient à court ou moyen terme.


  – Tu crois que je pourrais «apprivoiser» mon inconscient?


  – En fait, apprendre à coopérer avec lui serait une meilleure formulation.


  Sam se resservit une seconde portion de gruau tout en réfléchissant.


  – Je lui ai vraiment crevé un œillorsque j’avais six ans?


  – Oui.


  – Viktor disait vrai. C’est à cause de moi que tout ceci est arrivé.


  – Non. Viktor est un assassin, il est responsable de ses propres choix. Ce n’est pas la première fois qu’un enfant en blesse un autre, c’est ce qu’on appelle des accidents. Cela ne change rien que celui-ci se soit produit dans un rêve. L’enfant blessé n’en devient pas un meurtrier pour autant. Non, répéta Max, Viktor a choisi sa propre voie, tu n’es pas responsable de ses crimes, et ceux-ci sont nombreux.


  – N’empêche. Et combien y a-t-il de Dreamwalkers dans le monde?


  – Très peu. J’estime que sur cent mille personnes, il n’y en a que trois ou quatre possédant cette capacité. Sur cent Dreamwalkers, quatre-vingt-dix ne verront pas leur don s’affirmer suffisamment pour être utilisable. Neuf développeront diverses maladies mentales allant de la névrose à la paranoïa. Sur la population restante, une majorité est composée de récepteurs et seulement dix pour cent sont des émetteurs comme moi. Une portion encore plus infime apprend à utiliser ce don de manière dirigée, les autres n’ont aucune idée de la façon de le contrôler.


  Sam siffla en ouvrant de grands yeux.


  – Wow! C’est impressionnant, si peu de cas...


  – Sur la population terrestre actuelle, continua Max, nous serions probablement moins de dix émetteurs ayant conscience de leur capacité, et il y aurait quelques milliers de récepteurs comme Sarah dont très peu sont encore sains d’esprit. Mais ce n’est qu’une pauvre estimation, à cette échelle, il est presque impossible d’obtenir des chiffres valables. C’est simplement pour te donner une idée.


  – Et combien tu en connais? Tu peux m’en présenter d’autres?


  Max secoua la tête.


  – Tant que tu ne maîtriseras pas ton don, il est préférable que tu n’en saches pas plus.


  – Je comprends. Une fois entraîné, je pourrai faire payer Viktor? Je serai en mesure de me battre contre lui?


  Le regard de Max se fit plus sévère.


  – Tu auras au moins une chance de survivre à un affrontement. Quant à le vaincre, je n’ai pas de réponse à cette question. Mais vouloir entraîner quelqu’un qui envisage déjà de devenir un tueur, ce n’est pas une idée très réjouissante.


  – Le mettre en prison va-t-il l’empêcher de tuer, lui?


  Max secoua la tête avec tristesse.


  – Malheureusement, non. J’aimerais avoir une solution facile, mais il n’y en a pas. Le seul moyen dont nous disposions jusqu’ici était de l’atteindre dans le monde réel, mais il est protégé jour et nuit. Il entre dans la tête de toutes les personnes qui travaillent pour lui, nous n’avons donc jamais pu infiltrer son entourage sans nous découvrir.


  – Je ne vois pas beaucoup d’alternatives, sinon l’empêcher de nuire.


  – Est-ce que cela signifie que tu acceptes de t’intégrer à notre groupe? fit Sarah.


  Sam fit une pause pour réfléchir. Son univers avait, en l’espace de quelques jours, basculé du tout au tout. Ses croyances avaient été bouleversées, sa famille détruite. Il était maintenant avec des étrangers qui lui avaient sauvé la vie, mais qui lui apprenaient également l’existence d’un ennemi aux pouvoirs qu’il n’imaginait pas possibles. Deux semaines plus tôt, il leur aurait ri au nez. Aujourd’hui, il s’efforçait de trouver la faille dans leur raisonnement et n’en voyait aucune. S’il était impossible d’approcher Viktor dans le monde physique pour le neutraliser, alors jamais il ne serait en paix. Viktor avait bien démontré qu’il ne cesserait jamais de le chercher tant qu’il serait vivant. Il n’avait nulle part où fuir. Nulle part où se cacher.


  En regardant Sarah, l’image de Solange s’interposa une fois de plus dans son esprit. Solange, si forte, si douce, si intelligente. Ces mois de cauchemars, de torture mentale que Viktor lui avait fait subir le révoltaient, car il n’y avait aucun doute maintenant que ce n’étaient pas de simples rêves. Il sentit sa colère contre Viktor monter en même temps que son sentiment de culpabilité pour ne pas avoir cru sa femme, et son regard devint dur. Sa décision était prise, elle l’était avant même qu’il ne sache la vérité. Les données qu’il venait d’apprendre ne faisaient que raffermir sa volonté.


  – Si vous acceptez de m’intégrer, oui. Je promets de ne pas me servir de ce pouvoir à des fins malhonnêtes, mais j’aime autant vous avertir: concernant Viktor, je le mettrai hors d’état de nuire quoi qu’il m’en coûte et quoi qu’il lui en coûte à lui. Si cela signifie le tuer dans son sommeil, eh bien, je le ferai.


  – Et si nous trouvons un moyen de le neutraliser sans le tuer… fit Max sans terminer sa phrase.


  – Dans ce cas, je serai très heureux de le voir pourrir en prison pour le reste de ses jours.


  Sarah leva son verre.


  – Bienvenue dans le groupe, tu es des nôtres maintenant.


  Avec une hésitation, Max tendit sa main valide vers Sam qui la saisit.


  – Bienvenue parmi nous.


  Au fond de lui-même, une pensée remonta comme un reflux acide. Sam comprit à cet instant que malgré la promesse faite, il n’y aurait pas de clémence possible dans le combat à venir. Il tuerait Viktor, même s’il pouvait l’éviter, même s’il y avait une autre solution. Une vie contre une autre vie, c’est la seule justice qui convenait à son désir de vengeance. La seule justice qu’il pouvait accepter.


  Et dans les yeux de Max, alors qu’il lui serrait la main, il lut que lui aussi l’avait compris.


  


  


  Chapitre10 – L’Entraînement


  – Robert Classy, Sylvio Caliary, Julie Esposito, …


  À tour de rôle, Flannagan présentait à Galloway les membres de sa nouvelle équipe. Au lieu des huit enquêteurs prévus, Galloway se vit prendre en charge douze personnes en raison du dossier en cours, quatre d’entre elles étaient des surnuméraires affectées à cette importante enquête. Cinq étaient absentes pour le moment. La plupart le saluèrent d’un ton neutre avant de retourner à leur paperasse.


  Dans l’immeuble, l’agence Flannagan occupait trois étages divisés en sections permettant de regrouper les effectifs. Dans celle de Galloway, un mur entier était tapissé de classeurs verrouillés étiquetés au nom de chacun des membres du personnel et chaque bureau était séparé de ses voisins par une cloison.


  Il n’y avait que trois bureaux fermés. Galloway se vit offrir celui de gauche, que son prédécesseur avait libéré quelques jours plus tôt. Galloway avait été surpris en visitant la section publique de l’entreprise; les salles étaient luxueuses et la décoration était raffinée afin d’impressionner les clients potentiels. Rien à voir avec celle où il se trouvait en ce moment, où tout était plutôt fonctionnel.


  Sur la table de Galloway, une boîte de carton contenait quelques volumineux dossiers et de nombreux rapports. Flannagan invita son nouvel employé à s’asseoir et ferma la porte.


  – Ne vous en faites pas trop pour l’accueil un peu froid, fit-il. Comme je vous l’ai dit, nous en avons par-dessus la tête en ce moment et la démission de votre prédécesseur nous a pris de court.


  – J’ai déjà vu pire, le rassura Galloway. En fait, ça s’est même mieux passé que je l’espérais.


  – Que voulez-vous dire?


  – Bien… Certains auraient pu être contrariés de ne pas avoir reçu cette promotion.


  – Oh! s’exclama Flannagan en éclatant de rire. Aucun danger. Nous sommes dans le privé ici et non dans le système gouvernemental. Ce type de comportement n’est pas toléré. Si quelqu’un devient un grain de sable dans l’engrenage, il est aussitôt rencontré et nous tentons autant que possible de déterminer la source du problème pour y remédier. Notre gestion est assez remarquable dans ce domaine. La majorité des licenciements viennent de mauvaises pratiques ou de tentatives d’abus de la part d’un employé, et non à cause d’ambitions insatisfaites.


  – Des abus?


  – Malheureusement… soupira Flannagan. Même une bonne enquête sur les antécédents du personnel n’est pas infaillible. Tenez, le mois dernier, nous avons surpris un membre d’une autre équipe qui faisait chanter un mari infidèle à l’aide des photographies qu’il avait prises dans le cadre de son mandat.


  Galloway grimaça alors que Flannagan haussait les épaules.


  – Bon, de toute manière, ce sont des exceptions. Cela dit, chaque employé, vous y compris, se doit de signaler ces situations. Nous avons une politique de confidentialité afin de protéger le dénonciateur.


  – Je n’ai pas l’habitude de me cacher derrière une politique de confidentialité. Si j’avais eu un de mes hommes dans une situation semblable, croyez-moi, je me serais chargé moi-même de l’expulsion.


  – Peut-être, mais pas ici. Nous ne voulons pas de mauvaise publicité ni de vague, alors ce genre de cas est traité à notre manière. Je compte sur vous pour suivre la procédure.


  Flannagan sortit le premier dossier et l’étala sur le bureau. Le logo de l’agence était imprimé en grand format sur la page couverture avec, au-dessus, le titre «Politiques de conduite et manuel de l’employé». Le document devait faire au bas mot deux ou trois cents pages. Il le tendit à Galloway et continua sur sa lancée.


  – Vous trouverez ici la réponse à toutes les questions que vous pourriez avoir concernant votre poste. Les congés, les remboursements, les renouvellements de permis, les formations, les procédures en cas de conflits internes; regardez bien les politiques en matière de communication avec la presse. Les documents sont également disponibles sur notre intranet.


  – Intranet?


  – Ah, c’est vrai. Un technicien devrait passer vous installer un poste informatique et un compte sur le réseau sera créé pour vous. Votre clef d’authentification USB vous donnera accès à tous les rapports internes.


  – Une clef d’authentification USB?


  – Oui… Demandez au technicien de vous montrer comment ça marche, c’est un jeu d’enfant. Vous en aurez besoin, nous imprimons de moins en moins de documents sur papier.


  Flannagan se leva et indiqua la boîte.


  – Voici un résumé de l’enquête en cours, de votre premier mandat en fait, ainsi que les différents rapports des membres de votre équipe depuis le départ de votre prédécesseur. Vous avez également un exemplaire du dossier personnel de chacun de vos hommes. Rien de confidentiel, mais cela vous permettra d’identifier les forces et spécialisations de chacun. Si vous avez des interrogations ou des difficultés, n’hésitez pas à demander autour de vous. Vous avez des questions?


  – Oui, une seule.


  Galloway posa la main sur la boîte remplie de documents.


  – Je vais lire tout ça, aucun problème. Mais pouvez-vous me résumer l’affaire en quelques mots? Simplement pour me mettre en contexte? C’est plus facile de lire un dossier en sachant à l’avance s’il s’agit d’un cas de meurtre ou… désolé, je veux dire un cas d’infidélité ou une enquête de fraude, par exemple.


  – Non, non, ne soyez pas désolé! réagit Flannagan avec un sourire entendu. Vous seriez étonné de voir le type de mandats que nous avons parfois. Il arrive en effet que nous enquêtions pour des affaires de meurtres, pour les assurances ou encore pour la famille des victimes. Mais dans ce cas-ci, c’est une histoire de disparition. Un dossier que nous avons depuis plusieurs années, pour dire la vérité. L’homme recherché est mêlé à des activités illégales, vous en avez peut-être entendu parler par les journaux. L’homme est maintenant recherché par la police, nous espérons le retrouver avant eux.


  – Je vois. Merci, cela répond à mes questions. J’étudierai les documents pour le reste.


  – Bien. Nous avons trois équipes différentes sur ce projet, la vôtre est responsable de la surveillance des lieux que l’individu fréquentait. C’est un peu ingrat, puisque l’homme semble très prudent et que celle-ci risque de ne rien donner, mais comme vous êtes le dernier arrivé… Il est possible également qu’une autre équipe vous sollicite occasionnellement pour de l’aide ou des ressources, auquel cas coopérez autant que faire se peut. S’il y a du nouveau, vous me faites votre rapport sur-le-champ, de jour comme de nuit. Si je suis en réunion, vous l’interrompez. C’est notre priorité numéro un. Mais prenez quand même le temps de lire notre manuel des employés pour vous familiariser avec nos façons de faire; c’est votre priorité aujourd’hui.


  – Bien, je m’y attaque. Merci Monsieur.


  Flannagan serra une dernière fois la main de Galloway et sortit du bureau. Lorsqu’il fut hors de vue, Galloway prit le manuel en question sans y jeter un seul regard et le fourra au fond d’un tiroir. Il saisit ensuite le premier document sur la pile avant de se rasseoir sur sa chaise et de l’ouvrir.


  Sur la première page, il reconnut avec stupeur un visage qu’il ne connaissait que trop bien. Il observa plusieurs minutes l’image immobile de Samuel Swartz sans pouvoir détacher son regard de l’homme qu’il croyait mort.


  * * *


  Pendant les deux premières semaines, les nerfs de Sam furent mis à rude épreuve. L’horaire de la journée était plutôt régulier, mais le contenu ne correspondait pas à l’idée qu’il s’était fait de l’entraînement d’un Dreamwalker.


  Pendant l’avant-midi, après le petit déjeuner, Max le dirigeait avec l’aide de Sarah dans une séance de yoga. Il avait toujours pensé qu’il était flexible, mais il se rendait compte en observant l’aisance de Sarah qu’il ne l’était pas tant que ça. Il peinait et suait à pratiquer des figures qui semblaient faciles tant qu’il ne tentait pas de les réaliser. Dès la troisième journée, il mit son orgueil de côté et décida de demeurer torse nu pour ces séances tant son chandail devenait trempé. En plaisantant, Sarah lui avait suggéré d’enlever le reste également, ce à quoi Max avait répliqué pince-sans-rire que les vêtements étaient obligatoires dans ce club privé.


  Le yoga était suivi d’une séance de méditation de plus de trois heures. Pendant celle-ci, Sam apprenait à inspirer, à expirer et à vider son esprit. C’était cette période de la journée qui l’irritait le plus. Au bout de quinze minutes, il ne tenait déjà plus en place. Pendant la seconde moitié de cette séance, il devait rester immobile en fixant diverses images que Max lui montrait sur des cartons, des cercles colorés remplis de motifs géométriques qu’il appelait des mandalas. Ceux-ci étaient supposés, selon ses dires, augmenter de manière significative son niveau de détente et sa concentration. Sam était persuadé quant à lui qu’ils servaient uniquement à tester son endurance et sa patience. Max avait souri lorsqu’il lui avait fait part de son opinion.


  La première journée, Sarah était présente pendant la méditation. Par la suite, les séances s’étaient poursuivies en son absence. Lorsque Sam en avait demandé la raison, Max avait simplement répondu qu’elle représentait un élément de distraction et il avait changé de sujet.


  Après le dîner, il retrouvait Sarah qui, sous les directives de Max, lui enseignait les prises de base d’un mélange de judo et de karaté. Ils avaient pour cette raison installé plusieurs matelas d’exercice à l’extérieur de la maison sur la pelouse. Au tout début, Sam avait eu peur de blesser sa partenaire et tentait tant bien que mal de la ménager. Cela n’était pas passé inaperçu et Max l’avait réprimandé ouvertement en affirmant qu’en l’épargnant, il se nuisait et ne lui rendait pas service à elle non plus. D’ailleurs, pour bien démontrer qu’elle n’avait que faire de ses préoccupations à son égard, Sarah l’envoya valser rudement à plusieurs reprises. Dorénavant, il se concentrait uniquement sur sa propre personne. Il se retrouvait toujours aussi souvent au tapis et s’il n’avait pas l’impression de faire beaucoup de progrès, au moins il aimait croire qu’il donnait un peu de fil à retordre à son adversaire faussement qualifié de «sexe faible».


  Ces techniques de défense avaient un double but: s’il se retrouvait face à Viktor, il ne serait plus totalement à sa merci; le second objectif, tout aussi important, était de l’épuiser physiquement. Quand arrivait l’heure du souper, il était dans un état de fatigue avancée. Sa seule consolation était que Sarah semblait tout aussi vidée. Cet épuisement facilitait le sommeil sans médication, lequel Max préférait parce que les médicaments complexifiaient l’apprentissage d’un Dreamwalker.


  Après le souper et une bonne douche, Sam se retrouvait de nouveau seul avec Max qui l’hypnotisait à l’aide de sa pièce de monnaie. Cette activité, de courte durée, servait principalement à tenter de prolonger le plus longtemps possible l’efficacité de la serrure mentale qu’il lui avait implantée. Il s’adressait aussi en langage simple au subconscient de Sam pour lui donner des instructions, celles-ci en vue de faciliter ce qu’il appelait des rêves lucides, où le dormeur restait pleinement conscient qu’il rêvait. Ceux-ci étaient en effet essentiels s’il voulait un jour maîtriser son potentiel.


  Cependant, contrairement à sa première expérience d’hypnose, Sam se souvenait de tout lorsqu’il revenait à la réalité. Max lui avait expliqué qu’en faisant en sorte qu’il se rappelle de la séance, il espérait que la transparence permettrait à un véritable sentiment de confiance de s’installer en lui. Sur ce point, Sam lui donna entièrement raison.


  Il avait ensuite droit à une heure de répit avant le coucher, qu’il passait dans la cuisine avec ses deux associés à discuter de choses et d’autres, à commenter la journée ou à poser des questions sur le groupe et sur les Dreamwalkers. Max se montrait toujours un peu réservé face au groupe, mais Sam apprenait cependant beaucoup sur sa condition et son caractère unique.


  Au moment de se mettre au lit, Max reliait Sam à un appareil à l’aide de plusieurs électrodes. De la taille d’un petit téléviseur et fait d’un boîtier de plastique noir et d’une antenne, celui-ci était couvert de plusieurs cadrans indicateurs. Le premier soir, Sam avait démontré une vive curiosité face à cet objet et Max s’était fait un plaisir de lui en expliquer le principe.


  – Ces quatre électrodes permettent de détecter tes mouvements oculaires. Ils sont caractéristiques du sommeil paradoxal, ou d’une période de rêve si tu préfères.


  – Ce qu’on appelle la phase REM, ajouta Sam en hochant la tête.


  – Effectivement. Ces deux autres électrodes, posées sur les poignets, permettent d’envoyer des micropulsations électriques à intervalles réguliers. Elles sont suffisamment fortes pour être ressenties sans toutefois être douloureuses. À l’état éveillé, tu éprouverais une sensation de chatouillement léger.


  Sam fit une grimace.


  – Je ne sais pas, mais le raisonnement me semble boiteux. Un choc de ce genre ne risque-t-il pas carrément de me réveiller?


  – Malheureusement, oui, soupira Max. Ça peut prendre plusieurs nuits avant de réussir à configurer la puissance du courant au bon niveau pour toi et encore, le risque de te réveiller restera toujours présent. Cependant, c’est la meilleure manière que j’ai pu trouver pour qu’une personne prenne conscience qu’elle rêve. Au bout de quelques semaines, combiné à l’hypnose, tu n’en auras plus besoin et tu pourras t’en passer. De toute manière, je n’ai pas le choix avec toi.


  – Pourquoi?


  – À cause de ta particularité, expliqua Max en levant son bras toujours prisonnier d’une écharpe. Je préfère éviter d’être à nouveau pris pour un zombie ou un monstre à abattre. Cet outil n’est pas idéal, mais plus rapidement tu auras conscience que tu rêves, moins ce sera dangereux pour moi.


  – Quand tu m’as fait courir sur place, j’étais pourtant lucide.


  – C’était différent, mais ta question est excellente. Nous en reparlerons mais pour le moment, ce serait trop d’information trop tôt.


  Sam prit son mal en patience. Tel que Max l’avait prédit, configurer l’appareil ne fut pas simple. C’est au cours de la cinquième nuit seulement, et après plusieurs essais infructueux, que Max parvint enfin à s’infiltrer dans le sommeil de Sam.


  * * *


  Lorsque Max se matérialisa, Sam se trouvait dans le salon de sa maison en compagnie de sa femme, jouant ensemble une partie de scrabble. Ils étaient assis face à face lorsque Sam tourna la tête et aperçut le nouveau venu. Celui-ci était vêtu d’un costume blanc immaculé alors que Sam portait les vêtements qui étaient ses préférés, soit un bermuda et un chandail avec une image de Mickey Mouse faisant de la planche à voile.


  Contrairement à la dernière fois où Sam était entré physiquement dans cette pièce, tout semblait en ordre. Il n’y avait pas de trace de sang par terre, pas de chaise renversée. Il observa Max quelques instants quand il aperçut les murs autour de lui frémir d’une pulsation brève et lumineuse avant de reprendre leur aspect normal. Il ressentit une sensation bizarre au même instant.


  – Nous y sommes, n’est-ce pas? Le rêve lucide? Rien n’est réel?


  – Nous y sommes, oui, confirma Max. Ce que tu viens de voir est une manifestation de l’impulsion électrique.


  Sam se retourna vers Solange et tendit sa main vers son visage. Elle répondit à la caresse comme elle le faisait autrefois, en fermant les yeux et en inclinant la tête, tout en déposant un baiser sur sa paume.


  – Elle semble si réelle, constata douloureusement Sam.


  – Mais ce n’est qu’une illusion. Elle, et tout le reste.


  Max s’approcha de Solange et la dévisagea.


  – Je vous connais? fit celle-ci. Vous êtes un ami de Sam?


  – Fascinant, murmura Max sans prêter attention à la question de Solange. Vraiment remarquable. La ressemblance est frappante.


  Sam soupira et tira vers lui la main de sa femme qu’il embrassa longuement. La pièce s’assombrit d’un cran, répondant à l’humeur du rêveur. Une tache rouge apparut sur le tapis, s’agrandissant de seconde en seconde. Max la vit du coin de l’œil et fit un geste rapide de la main. Le sol reprit sa couleur initiale et Sam ouvrit les yeux sans s’être aperçu de rien.


  – Sarah m’avait dit qu’elle avait cru voir sa sœur jumelle... elle n’avait pas tort, continua Max.


  – Qui est Sarah? demanda Solange.


  – Une amie, répondit distraitement Sam. Oui, elles se ressemblent. Elles se ressemblent même beaucoup.


  – Bon… ajouta Max plus doucement. Je sais que tu aimerais bien passer un moment ici mais pour l’instant, nous avons beaucoup de travail. Un rêve normal ne dure que quelques minutes tout au plus, même s’il paraît plus long. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre le moindre instant.


  – Je sais.


  Sam soupira et donna un nouveau baiser sur la main de Solange qui le regardait d’un air inquiet.


  – Qu’est-ce qu’il veut dire, Sam? Où dois-tu aller?


  Sam l’ignora et se leva, se détournant volontairement de sa femme et de ses questions. Max hocha la tête et ouvrit la porte d’entrée, laissant passer Sam devant lui tout en déposant sa main sur lui au moment où il franchissait le seuil.


  Sam se retrouva alors sur une plage de sable s’étirant à l’infini des deux côtés. Les vagues venaient s’éteindre à ses pieds, mais il ne sentait pas la température de l’eau. Il se retourna vers Max qui laissa retomber sa main. La porte avait disparu.


  – Où sommes-nous?


  – Dans mon esprit. Je t’apprendrai la technique pour tirer quelqu’un de son esprit vers le tien. Nous aurions pu continuer l’entraînement dans ton rêve, mais j’ai un meilleur contrôle de l’environnement ici.


  – C’est vrai, tu m’as dit que nous sommes plus forts sur notre propre terrain.


  Max s’écarta de Sam et se plaça face à lui.


  – Ce qui est ici est irréel. Par conséquent, il t’est possible de modifier ce qui t’entoure. Les lois physiques n’ont aucune prise. Tu peux changer à la fois l’apparence de ton environnement et la tienne, il te suffit de le vouloir.


  – C’est pour cette raison que ton bras n’est plus blessé?


  – En effet. Dans le rêve, l’esprit n’est pas obligé de se plier à la réalité.


  Max tendit la main et, entre Sam et lui, les grains de sable se mirent à bouger. Un renflement apparut sur la plage, grossissant jusqu’à atteindre la taille d’une balle de tennis. Ce renflement se détacha pour monter dans les airs, adoptant la forme d’une sphère parfaite et s’arrêtant au niveau de son épaule. Le sable se mit à couler doucement, et la sphère se désagrégea.


  – À toi maintenant. Il te suffit de le vouloir.


  – Tu plaisantes? Si nous sommes vraiment dans un rêve, je peux faire bien mieux que ça!


  Max allait protester, mais sans attendre de réponse, Sam se tourna vers l’océan et tendit la main. En quelques secondes, une sphère d’eau de plusieurs dizaines de mètres de diamètre se gonfla et s’éleva au-dessus des flots en générant d’immenses remous. La forme resta immobile alors que Sam reportait son regard sur Max. Celui-ci ne paraissait pas impressionné, et même plutôt irrité. Il fit un geste de la main et la sphère d’eau disparut. Elle ne tomba pas, ne se désagrégea pas… elle cessa d’exister.


  – Qu’est-ce que tu as? Sachant que je suis dans un rêve, je comprends déjà que je peux modifier les choses. Je voulais t’éviter de perdre du temps.


  – Je désire t’apprendre à maîtriser tes pouvoirs, pas à découvrir ce que tu peux faire.


  – Oui, mais je maîtrise déjà cette portion.


  – Ah oui? Dans ce cas, tu vas créer une simple rose à l’aide de ces grains de sable. Je la veux d’une taille normale, rien de farfelu, avec une tige de trente centimètres qui comporte deux feuilles. Je voudrais aussi qu’elle flotte à un mètre et demi du sol. Une simple rose qui flotte dans les airs, ce doit être un jeu d’enfant pour un Dreamwalker de ton talent.


  Sam vint pour répliquer, mais haussa finalement les épaules. Il tendit la main et les grains de sable commencèrent à bouger, formant une masse qui s’éleva. À la hauteur désirée, elle se mit à changer de forme, s’étirant pour prendre l’apparence de la fleur demandée. Satisfait du résultat, Sam bomba le torse.


  – Je t’avais dit que c’était facile.


  – Viens voir de ce côté maintenant.


  Intrigué, Sam fit le tour de la rose et se plaça à côté de Max. La fleur, dans cet angle, n’avait plus l’apparence d’une rose. Elle paraissait incomplète, distordue, comme vue à travers un fond de bouteille. Sam fronça les sourcils et la fleur reprit une forme parfaite.


  – C’est mieux. Maintenant, retournons voir de l’autre côté, fit Max.


  Sam suivit son professeur pour se retrouver à l’endroit qu’il occupait un peu plus tôt. Une fois encore, la fleur paraissait déformée. Irrité, il tenta de la corriger une seconde fois mais cette fois, rien ne se passa. Max s’approcha de la structure.


  – Je l’ai figée pour que tu ne puisses plus la modifier. Pour la corriger, tu dois comprendre la source du problème. Approche et observe-la. Tu ne remarques rien?


  – Elle est déformée.


  – Mais encore?


  – Les pétales sont croches, la feuille semble pliée, et… oh!


  Sam fit le tour de la fleur plusieurs fois, s’avançant et se reculant, se penchant et se redressant.


  – J’ai l’impression que le seul angle où elle est parfaite est celui où j’étais. Pourquoi?


  – Parce que tu t’es concentré sur une vision mentale plutôt que sur une image en trois dimensions. C’est ce que je voulais te montrer à l’aide de la sphère, tu aurais alors constaté que l’arrière en était vide.


  Max fit un geste de la main et la fleur prit une forme parfaite, cette fois quel que soit le lieu d’observation. Les détails devinrent nets, il était possible de distinguer chaque pétale et chaque feuille avec une précision microscopique. En comparaison, la rose de Sam avait l’air d’un brouillon, même vue sous le bon angle. Sam siffla d’admiration.


  – Magnifique. Maintenant, explique-moi comment je peux obtenir un résultat de ce genre.


  – Avec de la concentration, c’est tout. Si tu veux créer une rose, ne fais pas apparaître son image. Tes souvenirs inconscients connaissent chaque détail de la fleur, chaque parcelle.


  Max tapota son front avec l’index.


  – Tu t’es servi de la représentation dont tu te souvenais ici. Au lieu de cela, il aurait fallu vider ton esprit et te rappeler la beauté, l’idée, le concept de la rose. Ton inconscient serait entré en jeu pour terminer le travail. Mais pour le moment, commençons par une simple sphère et quand tu auras maîtrisé cet exercice, alors nous passerons à une forme plus complexe. Ce n’est pas si facile! Cependant, c’est important lorsque tu es en présence d’un autre esprit. Tu dois réussir à construire un rêve qu’il pourra percevoir de son propre point de vue.


  – Penser à l’idée d’une sphère… la sphère en tant que concept.


  – C’est ça. Vas-y maintenant.


  Sam parut songeur un instant, puis sourit et se concentra. Ses traits se détendirent et les grains de sable montèrent une nouvelle fois, en quantité un peu plus impressionnante que pour son premier essai. Max observa le mouvement sans rien dire.


  Les grains finirent par former une sphère de la grosseur d’un ballon de plage, puis le ballon se mit à tourner sur lui-même rapidement en se déformant. En une fraction de seconde, le sable avait pris la forme non pas d’une rose, mais celle d’un bouquet entier. Max eut une expression de surprise alors que la forme se stabilisait.


  – Cela ne ressemble pas à une sphère!


  – Allons Max ne fait pas ta mauvaise tête. Qu’est-ce que tu en penses?


  En grommelant, Max fit le tour du bouquet, sans un mot, pendant que Sam l’observait. Finalement, ne trouvant aucun défaut, il reporta son attention sur son élève avec un air qu’il tentait de garder sévère.


  – Tu as une note de zéro pour la sphère, et de neuf et demi sur dix pour les fleurs.


  – Neuf et demi? fit Sam en contournant la sculpture pour trouver l’erreur. Neuf et demi? Pourquoi neuf et demi? Elles sont parfaites! Il n’y a pas d’erreur!


  Ignorant la question, Max observa le ciel.


  – La première leçon est terminée, tu es sur le point de sortir du sommeil paradoxal. Avec de la pratique, tu pourras allonger ton temps de rêve jusqu’à trente-cinq minutes, au besoin. Peut-être même plus.


  – Non, attends! Je veux savoir pourquoi j’ai seulement neuf et demi. Je ne comprends pas ce qui cloche. Je veux…


  Sam disparut sans terminer sa phrase. Max sourit, puis refit le tour de la sculpture qu’il avait maintenue en place. Pas plus que la première fois, il ne trouva le moindre défaut.


  Il murmura à voix basse la réponse à la question que Sam lui avait posée, sachant que celui-ci ne l’entendait déjà plus.


  – Fascinant. Surtout pour une première séance. Mais je t’accorde neuf et demi en raison de ton manque de discipline et de ton impertinence, jeune effronté!


  Il fit un geste et le bouquet se dissipa, le vent emportant les grains de sable le long de la plage. Il resta plusieurs minutes à contempler les vagues, l’air songeur.


  – Impressionnant... et inattendu!


  Le ciel tourna un bref instant au rouge, avant de disparaître en même temps que Max.


  * * *


  Au lieu des trois jours qu’il avait estimés pour la lecture des documents, Galloway termina en moins de vingt-quatre heures. Il passa la nuit à absorber une énorme quantité d’informations, fumant cigarette sur cigarette et buvant café sur café. En tant que flic, il suivait presque toujours les règles. D’autres collègues avaient accepté de les contourner de temps à autre, et cela s’était terminé par des criminels libérés pour vice de forme la plupart du temps. Lorsqu’il mettait la main sur un renseignement irrecevable, il tentait par tous les moyens de recueillir cette information d’une seconde source afin de pouvoir l’intégrer à l’enquête.


  Oh, il n’était absolument pas blanc comme neige. Aucun inspecteur ne l’était, n’étaient-ils pas des humains après tout?


  Mais devant lui, dans ces dossiers… Les détectives étaient à la recherche d’informations, nul besoin de preuves pour coincer un criminel. Ils n’avaient donc pas les mêmes barrières légales pour recueillir les renseignements personnels et leurs moyens d’investigation n’étaient pas limités par la recevabilité de ce qu’ils apprenaient. À travers le dossier qu’il parcourait, il trouvait un nombre incalculable de détails de toutes sortes concernant Samuel Swartz. Il pouvait dire maintenant qui étaient ses amis, ses connaissances, ses collègues, sa famille… Diable, il savait à quel magasin il faisait son épicerie et où il achetait son essence.


  Il avait également appris que tous les faits et gestes de Swartz, dans les deux semaines précédant sa disparition, avaient fait l’objet d’une observation minutieuse de la part de l’agence. Tous les faits et gestes sauf, comme par hasard, ceux de la journée de l’agression. En parcourant le dossier, il vit que le rapport avait été remis la veille de l’incident au client, et il y lut la mention «Enquête terminée». Le nom du client en question n’était mentionné nulle part dans les différents documents, mais il ne doutait pas qu’il s’agissait de Viktor Karloff. Le lendemain de la disparition de Swartz, le contrat avait été renouvelé pour le retrouver une seconde fois.


  De nombreux détails restaient nébuleux, il ne comprenait pas bien tout ce qu’il avait lu. Il était également extrêmement surpris de constater que, suite à pareille tuerie, l’agence n’avait pas refusé de reprendre le dossier et n’avait pas non plus dénoncé la première enquête concernant ce client. Ce n’était pas le genre de dossier qu’une entreprise de cette envergure acceptait normalement. Les agences de détectives aussi réputées évitaient de s’associer à des personnes soupçonnées de meurtre, par peur de la publicité négative.


  Vers six heures du matin, il écrasa sa dernière cigarette et constata que son paquet était vide. Il jeta l’emballage et s’étira. Les stores de son bureau étaient restés fermés depuis la veille, il ne tenait pas à ce que quiconque soit surpris de son intérêt disproportionné envers ce dossier. Aussi, lorsqu’il en sortit pour se servir une douzième tasse de café, il tomba nez à nez avec un employé qu’il n’avait pas aperçu à son arrivée. Celui-ci parut surpris de le voir. Il se leva et vint à la rencontre de Galloway.


  Il était assez jeune, à peine trente ans. Habillé en civil, il ne portait aucun vêtement susceptible de le faire remarquer. D’un seul coup d’œil, Galloway comprit à ses yeux tirés que l’homme était en service de nuit et probablement occupé à rédiger un rapport.


  – Je ne vous avais pas vu arriver. Vous êtes…?


  – Jacques Galloway. Votre nouveau chef d’équipe… je veux dire directeur.


  – Ah oui, bien sûr! Moi c’est Jonas. Jonas Pasco. Mais vous pouvez m’appeler JP. J’ai reçu un courriel à propos de votre nomination. Bienvenue dans l’équipe Monsieur le Directeur.


  Galloway fit le geste de chasser une mouche.


  – Juste Galloway. Pas de Monsieur le Directeur.


  – Oui Monsieur le Directeur… je veux dire Monsieur Galloway.


  Galloway haussa les épaules et pointa la machine à café.


  – J’ai besoin d’une nouvelle dose de caféine, mais j’aimerais bien vous poser quelques questions avant que vous ne partiez.


  – Aucun problème, je terminais justement mon rapport de la nuit avant d’aller me coucher. Ce sera long?


  – Quelques instants, tout au plus. Ne vous inquiétez pas JP.


  Ce dernier parut soulagé.


  – Donnez-moi deux minutes, j’imprime mon document et je vous rejoins à votre bureau.


  – Merci.


  Galloway se servit à la cafetière. Il ne restait que le fond de la carafe et comme la boisson avait chauffé toute la nuit, la couleur en était devenue d’un brun foncé presque noir. Il approcha la tasse de son visage et renifla, puis il fit une grimace. L’odeur était presque aussi infecte qu’il s’y attendait.


  Il revint à son bureau et n’eut pas à patienter longtemps avant que JP vienne le rejoindre, quelques feuilles à la main.


  – Mon rapport de la nuit, Monsieur Galloway. Toujours rien à signaler, l’oiseau n’a pas refait surface.


  – Je vois.


  Galloway prit le document, le déposa sur le dessus de la boîte avec les autres et reporta son attention sur l’employé. Celui-ci plissait le nez involontairement, et son regard se porta sur le cendrier plein à ras bord. Galloway fit mine de ne pas le remarquer.


  – J’ai survolé brièvement les rapports des différents membres de l’équipe… mentit Galloway qui avait dans les faits scruté chaque page. Vous êtes sur l’affaire depuis le début, n’est-ce pas?


  – Oui Monsieur.


  – Je n’ai pas très bien compris ce que vous recherchiez au départ. Vous n’aviez pas de nom, seulement des «indices»… J’ai cru voir une histoire de volets verts, de parc avec des balançoires bleues…


  – Des balançoires rouges, Monsieur.


  – Rouges, d’accord. Qu’est-ce que c’est que cette histoire exactement?


  – Pour être franc, Monsieur… Je n’en ai pas la moindre idée. C’est le dossier le plus bizarre sur lequel j’ai travaillé jusqu’ici. Le client nous a simplement donné une liste de détails qu’il fallait associer à un individu. Je…


  L’employé se pinça les lèvres. Galloway le dévisagea.


  – Écoutez, si je veux faire mon travail correctement, j’ai besoin de savoir ce dont il retourne. Vos opinions personnelles m’intéressent également. J’ai remarqué par vos rapports que vous semblez avoir une solide dose de bon sens et j’ai l’intention d’exploiter cette qualité.


  L’homme se redressa face à ce compliment direct et baissa le ton d’un cran en demandant:


  – Cela restera entre nous, Monsieur?


  – Absolument! affirma Galloway en hochant la tête avec le plus grand sérieux.


  – Bien… nous étions plusieurs à penser que le client était complètement dingue. De temps à autre, il ajoutait un nouvel indice à l’enquête, qui n’était en fait qu’un autre détail absolument absurde. Puis, il n’y a pas si longtemps, l’un d’entre nous a trouvé un de ces signes exactement comme il était décrit, et nous sommes remontés jusqu’à l’homme.


  – Tout simplement?


  – Tout simplement. Nous avons tous été surpris. Au début nous n’y croyions pas nous-mêmes. Mais tout était là, chaque détail jusqu’au plus insignifiant.


  Galloway se gratta le menton.


  – Bon, je vois. Mais le nom de l’individu me rappelle quelque chose. Swartz…


  – Oh oui!


  JP se pencha en avant, oubliant l’odeur du cendrier pendant une seconde.


  – Vous en avez certainement entendu parler. C’est ce gars qui est passé aux nouvelles, celui dont la famille a été tuée par un camé en manque de drogue. Il est toujours recherché par la police. On croit qu’il était mêlé au trafic de stupéfiants dans le secteur.


  – Bien sûr, je me souviens maintenant!


  Galloway claqua des doigts et fit semblant d’être surpris.


  – Plusieurs morts, si je ne me trompe pas, n’est-ce pas?


  – C’est le moins que l’on puisse dire.


  JP renifla et se recula loin du cendrier, reprenant sa position assise tout en continuant sur sa lancée.


  – Trois civils et quatre policiers. Il paraît que c’était horrible.


  – Et cette tuerie arrive à peine vingt-quatre heures après que vous ayez remis votre rapport, vous obligeant à reprendre vos recherches. Quelle triste coïncidence!


  JP fronça les sourcils et resta un instant sans répondre. Puis il prit une décision et repoussa la porte du bureau pour la fermer, s’assurant ainsi de n’être entendu que par Galloway.


  – Je sais où vous voulez en venir, Monsieur. Vous pensez que ce n’est pas un hasard, que notre client a peut-être quelque chose à voir avec ça.


  – Eh bien… commenta Galloway en baissant le ton d’un cran lui aussi. Il faut admettre que la coïncidence est plutôt suspecte.


  – Le président de la compagnie, M.Flannagan, nous a assuré lui-même que ce n’est pas le cas. De toute manière, l’enquête de la police a déjà été bouclée, le coupable des meurtres a été arrêté et a tout avoué. J’ignore qui est le client, seul M.Flannagan sait de qui il s’agit, mais qui qu’il soit, il a été blanchi par la même occasion. Cependant, permettez-moi de vous donner un conseil. Toujours entre vous et moi.


  Galloway acquiesça sans dire un mot.


  – Si vous tenez à votre poste, gardez ces pensées pour vous. Ne fouillez pas trop, ne posez pas de questions. Ni aux autres employés, ni à M.Flannagan. Surtout pas à M.Flannagan.


  – C’est une mise en garde amicale ou une menace?


  JP secoua la tête avec véhémence.


  – Amicale, Monsieur Galloway. Si je vous dis ça, c’est pour votre bien uniquement. Votre prédécesseur a eu les mêmes doutes et a voulu communiquer avec la police. Il en a parlé à M.Flannagan, et le lendemain… nous apprenons qu’il a tenté de se suicider.


  Le visage de Galloway se durcit. Il planta son regard dans celui de son interlocuteur.


  – Et vous, vous croyez qu’on a voulu le tuer?


  – C’est ça le problème, Monsieur. Il n’est pas mort, il est même conscient. Nous sommes trois à lui avoir rendu visite à l’hôpital, discrètement. Il nous a affirmé qu’il avait volontairement avalé tout un flacon de somnifère ainsi qu’une bouteille de rhum. Personne ne l’a forcé.


  – Il a avalé des comprimés? répéta Galloway, incrédule. Ce n’est pas une méthode très courante de suicide pour un homme, même pour un homme dépressif. Les médicaments sont plutôt un moyen choisi par les femmes.


  – Exactement, Monsieur. J’ignore pourquoi je vous fais confiance, mais cela doit vraiment demeurer entre nous. M.Simard n’était ni dépressif, ni suicidaire, et il a avalé malgré tout suffisamment de produits pour y rester n’eut été de sa fille qui l’a découvert à temps. Ce n’était pas une tentative de meurtre, il se souvenait de chaque instant. Mais ce n’était pas un suicide non plus.


  D’un ton encore plus bas, JP se pencha une dernière fois sur le bureau. Galloway l’imita. Il voulait entendre ce qu’il avait à dire, il savait instinctivement que c’était important.


  – M.Simard n’a pas tenté de se suicider, j’en suis absolument certain. Il était convaincu qu’il avalait des Smarties avec du lait. Il a vidé tout un pot de somnifères, mais lui voyait des friandises de chocolat, Monsieur Galloway. Il a absorbé deux grands verres de rhum persuadé de boire du lait. Même aujourd’hui, c’est ce qu’il croit. Je suis certain qu’il ne voulait pas mourir. Soyez prudent, Monsieur le Directeur! Très prudent.


  * * *


  Sarah tira sur les rennes pour arrêter son cheval. Près de la clôture, elle aperçut Charles. Elle repartit au trot et s’arrêta à quelques pas de lui.


  – Charlie! J’ignorais que tu devais passer. Comment ça va?


  Sans effort apparent, Charles sauta par-dessus la barrière et atterrit près du cheval, qui n’eut pas plus de réaction de surprise que sa cavalière. Le bond était pourtant prodigieux, près de trois mètres sans élan.


  – Ce n’est pas une visite officielle, fit Charles en caressant doucement l’encolure de l’animal. Je venais voir comment tu allais. Je termine tout juste ma visite à Max. Pour répondre à ta question, je vais bien. Et toi?


  – Comme d’habitude.


  Charles leva la tête. Ils étaient tous deux dans un dôme gigantesque, dont le plafond était construit d’une surface à demi transparente, dont chaque facette ressemblait à du verre dépoli. Au-delà de cette surface, il était possible de deviner un ciel bleu. Suivant son regard, Sarah s’inquiéta.


  – Tu perçois une faille dans mon bouclier?


  – Non, aucune. Ton contrôle n’est pas en cause, sois sans crainte, il est impossible de percevoir ton magnétisme de l’extérieur. J’observais seulement les rigoles d’eau qui coulent vers la périphérie. Les nuages sont absents, mais il pleut tout de même. Pourquoi es-tu triste?


  – Je ne suis pas triste.


  – Non? D’accord, j’ai dû me tromper. Et ton cheval, il pleure de joie?


  Sarah sauta à terre et s’aperçut qu’en effet, les yeux de sa monture étaient humides. Elle soupira.


  – Bon… j’avoue que je ne suis peut-être pas tout à fait joyeuse.


  – Hmm hmm… répondit Charles.


  Il demeura silencieux et fit apparaître une carotte de nulle part; le cheval s’en saisit avec appétit.


  Évitant son regard, Sarah brisa finalement le silence.


  – C’est encore arrivé, dit-elle.


  – Qu’est-ce qui est arrivé?


  – Il m’a appelé Solange.


  – Je vois. Comment est-ce arrivé?


  – Pendant l’entraînement, je l’ai fait basculer et je me suis retrouvée assise sur lui pour l’immobiliser. Je lui ai tordu un bras sans le faire exprès. Il a poussé un cri et m’a crié d’arrêter en m’appelant Solange, c’est tout.


  – Il l’a fait par réflexe sous l’emprise de la douleur, si je comprends bien.


  – Cette fois-là, oui.


  – Cette fois-là? Il l’a refait?


  – Dans la soirée, en me demandant si je voulais quelque chose à boire.


  Charles hocha la tête lentement.


  – Il ne le fait pas exprès, Sarah. Tu le sais, non?


  Exaspérée, elle fit disparaître le cheval. Devant elle, un immense miroir apparut, reflétant son image ainsi que celle de son ami.


  – Pourquoi faut-il que je lui ressemble tellement, Charlie? dit-elle, irritée, en haussant le ton. Ce n’est pas juste. Il ne pouvait pas en choisir une qui ne me ressemblait pas?


  Une pierre apparut dans sa main et elle la lança en direction du reflet. Le miroir explosa en milliers de morceaux de verre. Charles fit un geste, et les morceaux se figèrent dans les airs, avant de reprendre le chemin inverse. Le miroir se reforma, sans la moindre imperfection.


  – Tu es parfaite ainsi, Sarah. Et ne crois pas que son choix aurait été moins douloureux pour toi s’il en avait choisi une autre. La douleur aurait été la même.


  – Il ne nous confondrait pas sans arrêt, au moins. J’ai l’impression que mon apparence le torture.


  – C’est malheureusement son problème, et non le tien. Tu n’y peux rien. Et de toute manière, tu es tout à fait différente de sa femme, il s’en rendra compte avec le temps. Il va cesser de vous confondre.


  – Et s’il revient me voir? Ou s’il se souvient? Qu’est-ce que je lui répondrai?


  – La vérité. Que veux-tu lui dire d’autre?


  – Je ne suis pas prête, Charlie.


  – Alors évite le sujet pour le moment. Sois patiente, laisse-le guérir. Il a besoin de temps, et toi aussi tu en as besoin.


  Il posa sa main sur l’épaule de Sarah, qui lui donna un câlin.


  – Je termine ma phase de sommeil paradoxal, dit-elle. Merci d’être passé.


  – Je reviendrai à la prochaine si tu veux.


  – Merci, Charlie, mais non. Je sais que Sam ne le fait pas exprès, c’était juste un coup de cafard. J’ai seulement besoin de me changer les idées un peu.


  – Je peux faire ça aussi.


  – Me changer les idées? Tu as quelque chose en tête?


  – Peut-être bien, avoua-t-il en souriant. Tu as déjà fait du saut à l’élastique? Ça a l’air absolument effrayant et totalement dangereux. Pour maximiser l’effet, j’ai donc décidé d’essayer de très, très haut.


  Sarah se mit à rire. Au-delà du dôme, l’eau cessa immédiatement de couler.


  * * *


  L’entraînement de Sam évoluait rapidement. Après deux autres semaines, il pouvait lui-même constater plusieurs différences. En yoga, il arrivait à exécuter des exercices plus complexes sans avoir l’impression de perdre l’équilibre toutes les cinq secondes. L’augmentation du niveau de difficulté faisait en sorte qu’il était toujours en nage, mais les figures des premiers jours lui semblaient maintenant ridiculement faciles.


  Idem pour les arts martiaux. Certes, il se retrouvait encore au tapis face à Sarah qui s’entraînait depuis des années. Cependant, il se recevait mieux et arrivait parfois à contrer une attaque, ce qui l’encourageait beaucoup.


  Quant aux séances de méditation, il les trouvait toujours aussi longues, mais avait cessé de protester et réussissait à rester assis sans bouger pendant de plus longues périodes. Avec le temps, il voyait un changement s’opérer en lui. Sa colère était toujours présente, mais il la contrôlait mieux et se sentait de plus en plus lucide. Son niveau de concentration augmentait et, il devait l’avouer, il avait parfois le sentiment que le temps ralentissait lorsqu’il canalisait son attention sur les mandalas de Max. Il en avait jeté un mot à celui-ci, un après-midi où il avait eu l’impression que la séance avait duré pendant quatre ou cinq heures au lieu de l’heure habituelle. Ce dernier avait simplement hoché la tête en lui affirmant qu’il faisait des progrès, voilà tout!


  Si Sam s’améliorait rapidement pendant le jour, il évoluait la nuit à la vitesse de la lumière. Il apprenait à un rythme que Max avait peine à suivre. En deux semaines, il avait maîtrisé ce que Max avait prévu lui enseigner en trois mois et n’avait plus du tout besoin de l’appareil pour le rendre conscient des rêves. Son professeur estimait qu’au rythme actuel, il terminerait le programme en moins de quatre mois au lieu des deux années prévues.


  Que ce soit dans son esprit ou celui de Sam, Max réussissait encore à imposer sa volonté sur l’environnement, mais la concentration requise était de plus en plus importante. À plusieurs reprises, Sam avait presque pris le dessus sans même s’en rendre compte, ce que Max voulait éviter pour le moment. Lorsque Sam lui avait demandé pourquoi, il avait expliqué que tant qu’il contrôlait l’environnement, Viktor aurait beaucoup plus de difficulté à les retrouver. Il avait comparé la situation à rechercher une voiture rouge, alors que celle-ci était dissimulée dans un garage dont la porte était fermée. En se retrouvant dans un rêve contrôlé par Max, il devenait moins visible de l’extérieur.


  La période de repos du soir était également un moment que Sam appréciait de plus en plus. Il apprenait à connaître aussi bien Max que Sarah, chacun se révélant progressivement alors que son entraînement avançait et que leur confiance augmentait. Il appréciait beaucoup plus Max qu’il ne l’aurait imaginé de prime abord. Son sens de l’humour était bien présent, mais plus subtil qu’il ne l’avait cru. Il avait également compris que derrière ce leader se cachait une personne profondément respectueuse de la vie. Son opposition à Viktor prenait source dans son dégoût envers la manière dont celui-ci utilisait son don.


  Quant à Sarah, plus il apprenait à la connaître, plus il trouvait des différences entre Solange et elle au niveau de la personnalité. Elle était plus directe dans ses paroles, faisant preuve de plus d’assurance et de caractère. Il y avait cependant beaucoup de ressemblances aussi, et certains aspects lui étaient familiers sans qu’il arrive à expliquer pourquoi ni comment. Il s’était rendu compte assez rapidement qu’elle tentait de conserver une certaine distance avec lui, mais il l’avait également surprise plusieurs fois à l’observer alors qu’il avait le dos tourné. À chaque fois, elle détournait le regard et se refermait.


  Ce jour-là, il profita du fait qu’il était seul avec Max à la séance de méditation quotidienne pour le questionner.


  – C’est quoi son histoire à elle? fit-il. Comment l’as-tu recrutée?


  – Concentre-toi sur ta respiration.


  – Juste cinq minutes… et je me concentrerai ensuite.


  Max soupira.


  – Je préférerais rester focalisé sur notre séance, Sam.


  – J’aimerais seulement comprendre. Un moment, elle semble sur le point de s’ouvrir et le suivant, elle redevient froide et distante. Il y a quelque chose que je ne saisis pas. Et je ne crois pas que ce soit relié à votre groupe.


  – Cinq minutes alors, pas plus. Pourquoi crois-tu ça?


  Sam s’expliqua.


  – Son comportement est émotif. Elle m’a sorti des griffes de Viktor in extremis, sans hésitation et en faisant fi des risques. Pourtant, dès que j’aborde le sujet de sa propre personne, elle se referme. Et je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer que c’est encore pire lorsque je prononce le nom de Solange; elle trouve toujours une excuse pour aller se cacher quelque part. Ce n’est pas logique.


  – Hmmm hmmm. J’ai en effet constaté que la logique est un point fort chez toi.


  – Assez, oui! Alors, sois franc, Max. Est-ce qu’elle se sent coupable de n’avoir pas pu sauver ma femme et son bébé?


  Pendant un instant, Sam eut l’impression que l’esprit de Max tournait à plein régime pour formuler une réponse. Mais celle-ci ne vint pas.


  – Max, vous me demandez de vous faire confiance. Je voudrais la même chose, sans plus. Tu es aussi logique que moi, alors tu as dû remarquer son attitude, non?


  – Sam… Sarah t’a recherché toutes ces années, au même titre que moi et plusieurs autres. Elle a mis beaucoup d’énergie à cette cause, sois certain qu’elle a fait le maximum pour vous sauver tous les deux.


  – Je le sais, approuva Sam en hochant la tête. Je n’ai pas le moindre doute à ce sujet, Max. J’ai perdu Solange par la faute de Viktor, pas par la vôtre. Je n’ai aucune rancœur envers Sarah ou Carlos même s’ils sont arrivés trop tard pour la sauver, je suis persuadé qu’ils ont fait le maximum. J’aimerais que tu puisses le lui faire comprendre, et à Carlos aussi, où qu’il soit. Viktor est le seul et unique responsable, je ne vois aucun avantage à faire porter le fardeau à ceux qui ont tenté de m’aider.


  – J’apprécie ces paroles, Sam. Je les transmettrai à Carlos, je sais qu’il en sera reconnaissant aussi. Quant à Sarah, donne-lui du temps. Tu as probablement raison de dire qu’il y a une part de culpabilité, mais il y a également des choses que tu ignores et qu’elle seule peut décider si et quand elle voudra te les confier. Maintenant, concentre-toi sur ta respiration.


  – Autre chose? Mais quoi? Tu...


  Sam n’eut pas le temps de terminer sa phrase que l’on frappa à la porte. Sans attendre une réponse, Sarah ouvrit et tendit un téléphone à Max.


  – Désolée pour le dérangement, c’est pour toi.


  – Excuse-moi un instant, fit Max à l’intention de Sam.


  Il prit le récepteur et se dirigea dans une autre pièce pour parler en toute intimité. Sam interrogea Sarah du regard. Elle secoua la tête en souriant.


  – Inutile de me poser la question, je ne le sais pas. Mais j’ai ma petite idée et si j’ai raison, ce sera une excellente nouvelle.


  Sam n’eut pas à attendre longtemps, Max revint dans la pièce arborant lui aussi un sourire. Il ne fit pas mine de se rasseoir.


  – La séance d’aujourd’hui est annulée. Faites vos bagages, on vient nous chercher dans une heure pour nous amener dans un aéroport privé.


  Sarah sauta de joie et disparut de la pièce en direction de sa propre chambre. Sam jeta un regard à Max, attendant la suite.


  – Je viens juste d’avoir la nouvelle, Sam, je ne pouvais pas t’en parler plus tôt. Va faire tes bagages toi aussi, je vais avoir besoin de ton aide pour démonter les appareils et les emballer.


  – Et où allons-nous, si ce n’est pas trop indiscret?


  Les yeux pétillants, Max répondit d’un air entendu.


  – Où? Mais à la forteresse, bien sûr! Tu verras, tu vas adorer!


  


  Chapitre11 – La Forteresse


  Sam déposait la dernière boîte au moment où le camping-car apparut sur la route. Contrairement aux déplacements précédents, il fut heureux de constater l’absence de bandeau ou de fenêtres opacifiées. Max avait en effet jugé que la serrure psychique était encore suffisamment solide pour éviter toute intrusion de Viktor et qu’au rythme où avançaient les séances, elle deviendrait inutile sous peu de toute manière. Sam n’aurait peut-être pas le dessus, mais il ne risquerait plus de divulguer une information de manière inconsciente.


  Lorsque le véhicule s’immobilisa, Sam eut le plaisir de reconnaître Carlos. Max parut surpris de le voir venir à leur rencontre. Il arborait une chemise colorée, qui rappela douloureusement à Sam les chemises hawaïennes que Joe aimait tant porter, ainsi qu’une casquette blanche. Dans les derniers jours, Sam n’avait pas trop pensé à Joe et Marion, et il en ressentit une pointe de culpabilité.


  – Max! Prêt pour le grand déménagement? fit Carlos en tendant la main.


  – On ne peut plus prêt. Je croyais que c’était Barry qui devait venir nous chercher?


  – C’est moi qui ai insisté pour prendre sa place, Patron! répondit Carlos en se tournant vers Sam. Je voulais être l’un des premiers à te souhaiter la bienvenue dans l’équipe, fiston! Tu as fait le bon choix!


  Sam déposa la valise qu’il portait et serra la main tendue.


  – Merci Carlos. Ça fait plaisir de te revoir. On peut dire que beaucoup de choses ont changé depuis la dernière fois.


  Carlos se recula et examina Sam du regard.


  – En effet. Tu parais avoir pris du muscle et perdu un peu de ventre. À part ça… je suis heureux de voir que ton moral semble meilleur.


  – On pourrait dire que je suis motivé.


  – Sam par ci, Sam par là… et moi, je n’ai pas le droit à un bonjour? lança Sarah.


  Carlos se retourna vers la jeune femme qui venait d’arriver, portant une grande valise.


  – Sarah! Je te gardais pour le dessert, se défendit Carlos en l’embrassant sur les deux joues. Bon, vous êtes prêts à partir? Nous sommes attendus.


  Max indiqua du menton une pile de boîtes et quelques valises qui avaient été déposées sur la pelouse près de la maison.


  – Tout est prêt, il ne reste plus qu’à charger tout ça. Sam et Sarah, vous pouvez commencer? J’ai besoin de Carlos un instant pour couper l’eau et l’électricité.


  – Tu as entendu, monsieur muscle? plaisanta Sarah en donnant un coup de coude dans les côtes de Sam. C’est le temps de montrer que ton entraînement sert à quelque chose!


  Carlos suivit Max dans la maison. Tout avait été nettoyé de fond en comble, il ne restait plus aucune trace de leur séjour. Il passa devant Max pour soulever une trappe dans le plancher et se laissa glisser dans l’ouverture. La cave n’était pas finie et mesurait moins d’un mètre cinquante de haut, et le sol était fait de terre battue.


  Pendant que Carlos se faufilait jusqu’aux valves pour stopper l’eau et effectuer la vidange, il interrogea Max.


  – Comment va le bras?


  – Mieux. Je crois que je pourrai enlever l’attelle dans environ deux ou trois semaines. L’œdème a beaucoup diminué et la douleur aussi. Sam a fait du bon boulot.


  – Excellent.


  – Et de ton côté? Tout est terminé à la forteresse?


  Carlos poussa un grognement en forçant sur la valve coincée. Celle-ci s’ouvrit d’un coup sec, lui aspergeant les pieds par la même occasion. Il revint à la trappe en lançant un juron et se redressa.


  – Ouais! Tout est terminé. Je veux dire, il reste encore quelques trucs à faire au niveau des détails esthétiques et de l’ameublement, mais j’ai installé le système de sécurité. Même si Viktor nous trouvait, il serait tout à fait incapable de nous surprendre ou de nous atteindre.


  – Oh, il finira par nous trouver, n’en doute pas. Il sait déjà que Sam a des alliés, et il nous traque en ce moment même.


  Carlos referma la trappe et se dirigea vers une armoire dissimulant le panneau électrique. Il coupa le disjoncteur principal et essuya ses mains pleines de poussière sur son pantalon.


  – Peut-être qu’il nous traque, mais il ne nous connaît pas vraiment. Et cette fois, la surprise jouera en notre faveur, puisque nous serons bien préparés aussi bien dans le monde réel que sur son propre terrain de chasse.


  Carlos s’arrêta un instant devant la porte et observa Sam et Sarah chargeant les dernières boîtes. Max l’imita.


  – Sarah m’a dit qu’il était plutôt doué. Entre toi et moi, Max, quelle est ton opinion?


  – Mon opinion? Je n’arrive même pas à mesurer ses capacités. Il dépasse tout ce que j’ai vu jusqu’ici. Pour le moment, il ne maîtrise pas complètement son don, c’est cette maîtrise que je m’efforce de lui enseigner. Mais la puissance, il la possédait déjà à l’état brut. Pas étonnant que Viktor ait toujours refusé de l’affronter dans ses rêves et ait préféré le retrouver pour le tuer dans le monde réel.


  – Tu sembles inquiet. Pourtant, s’il est si fort, il sera en mesure de maîtriser Viktor. Nous ne serons plus tout à fait désarmés.


  Carlos porta son attention sur Max avant de continuer.


  – C’est bien le but du groupe, non? Réussir à empêcher Viktor de s’attaquer à qui bon lui semble?


  – C’est vrai.


  Max posa sa main valide sur la porte et termina sa pensée après une brève hésitation.


  – Mais dis-moi, Carlos… En réalisant l’étendue de ses capacités, si Sam finit par se croire au-dessus des lois… qui sera en mesure de l’empêcher de nuire, lui? Comment savoir si je ne suis pas en train de créer un remède encore pire que le mal?


  Sans attendre de réponse, il poussa la porte et sortit.


  * * *


  – PERSONNE NE DISPARAÎT DE CETTE FAÇON!


  Flannagan se recroquevilla sur lui-même alors que Viktor hurlait ces paroles. De frustration, ce dernier empoigna un serre-livres de bronze sur son bureau et le lança à travers la pièce. Il frôla le dossier de son fauteuil de cuir, près de la cheminée, et fit éclater l’abat-jour en verre soufflé d’une lampe hors de prix.


  – Écoutez-moi bien, Flannagan. Je veux des résultats. Pas question que cette enquête dure des semaines ou des mois. Swartz sait maintenant que je suis après lui. Faites ce qu’il faut! Donnez des pots-de-vin, faites circuler le mot que sa tête est mise à prix, n’importe quoi. Mais la prochaine fois que vous viendrez me voir, ne me racontez pas une histoire de fausses plaques.


  – Mais Monsieur Karloff… bredouilla Flannagan. Ce numéro de plaque, c’est pourtant vous qui nous l’avez donné. Si votre informateur pouvait nous dire….


  – Assez!


  Karloff se rassit et ferma son œil valide en prenant une grande inspiration, puis une seconde. Lorsqu’il l’ouvrit de nouveau, il s’était ressaisi et il poursuivit d’un ton moins agressif.


  – Si mon informateur me donne de nouvelles indications, je vous les ferai parvenir. En attendant, ne ménagez aucun effort, quoi qu’il vous en coûte. Je dois retrouver Swartz, et la rapidité à y arriver est d’une importance capitale.


  – À ce sujet, Monsieur... Je voulais vous annoncer que j’ai engagé une nouvelle ressource sur ce dossier. Il est extrêmement qualifié, et loin d’être un débutant. Je ne doute pas que son aide sera décisive. Je lui ai même confié l’une des trois équipes. Il n’a pas encore ses papiers, mais c’est une formalité. 


  – Très bien. Je vous l’ai déjà dit, l’argent n’est pas un problème, vous pouvez engager qui bon vous semble. S’il commence à s’intéresser de trop près à moi, je veux simplement être tenu au courant.


  – Oh, ne vous inquiétez pas. Il s’est très bien intégré, il fait du bon boulot et n’a posé aucune question déplacée. Il fait exactement ce que je lui demande.


  – Parfait. Partez maintenant, et la prochaine fois que vous vous présenterez devant moi, il vaudrait beaucoup mieux pour tout le monde que vous ayez du concret.


  – Oui Monsieur, aucun problème Monsieur.


  Viktor prit un papier sur la table et ignora la main tendue de Flannagan. Celui-ci marmonna un au revoir avant de quitter les lieux. Viktor ne leva son œil valide que lorsqu’il entendit Dimitri frapper à la porte.


  – Entre Dimitri. J’espère que tu as de meilleures nouvelles que cet abruti.


  Dimitri entra et déposa trois feuilles devant son patron. Sur chacune d’elles, il y avait environ une cinquantaine de noms, la plupart ayant été rayés d’un trait. Seuls cinq ou six étaient marqués par un point d’interrogation.


  – J’ai rassemblé toutes les données concernant la liste de nos contacts. J’ai rayé tous les noms des gens qui ignorent que nous recherchons Swartz ainsi que tous ceux qui étaient dans l’impossibilité technique d’intervenir. J’ai distribué ceux qui restaient, y compris celui de Flannagan, à une équipe de chacune des deux autres agences et les résultats sont identiques. Nous n’avons rien trouvé. Seuls ceux qui sont marqués d’un point d’interrogation possédaient à la fois la connaissance et le moyen de nous mettre des bâtons dans les roues.


  Viktor parcourut les noms mentionnés et secoua la tête.


  – Ceux-là sont hors de cause. Je m’en suis assuré personnellement. Quelque chose a forcément échappé à notre attention.


  – Les deux agences sont arrivées à la même conclusion, Monsieur.


  – C’est impossible! fit Viktor en montant le ton d’un cran et en frappant du plat de la main le document que lui avait remis son subalterne. Quelqu’un a été informé de nos recherches et ce quelqu’un est forcément dans cette liste. Il faut recommencer à zéro.


  – La liste n’est pas tout à fait complète, Monsieur. Il y manque un nom.


  – J’ai vérifié moi-même. Il ne manque personne, Dimitri.


  – Je suis désolé d’insister, Monsieur. Il en manque un.


  – Qui? Qui a-t-on oublié?


  Inconfortable, Dimitri hésita une seconde avant de se jeter à l’eau.


  – Votre informateur, Monsieur. Il n’est pas inscrit sur…


  – Je t’ai déjà dit qu’il était au-dessus de tout soupçon. Combien de fois devrais-je te le répéter?


  –… la liste, Monsieur, termina Dimitri sans s’occuper de l’interruption. Il faut considérer que cet informateur joue contre nous ou que celui que l’on cherche partage la même source de renseignements que celui-ci. C’est la seule conclusion logique, Monsieur, il faut l’accepter.


  – Ils ne peuvent pas accéder à ces renseignements. C’est impossible, cela voudrait dire que…


  Viktor avait presque crié les derniers mots en esquissant le geste de se lever, mais se tut d’un coup, la bouche ouverte en plein milieu de sa phrase. Il se laissa retomber sur le fauteuil lourdement, et fixa Dimitri sans mot dire. Celui-ci vint pour ajouter quelque chose, mais Viktor l’interrompit d’un signe de la main et ferma son œil en se massant les tempes du bout des doigts. Dimitri connaissait assez son patron pour savoir qu’il ne devait pas déranger cette réflexion, aussi resta-t-il silencieux. Après quelques minutes, Viktor fixa Dimitri, sans aucune trace d’animosité dans le regard.


  – C’était donc ça la réponse! J’avais la solution sous le nez et pourtant, je n’ai rien vu. Dimitri, tu as raison. Ils ont accès à la même source de renseignements. Ça explique tout, absolument tout.


  – C’est aussi ce que je crois, Monsieur. Si vous me donnez le nom de votre informateur, je m’en occuperai personnellement.


  – Non Dimitri.


  – Mais Monsieur…


  Viktor ignora l’expression de reproche de son employé et continua en se frottant le menton.


  – Ce n’est pas si simple, pour plusieurs raisons qui ne regardent que moi. Je dois m’en occuper seul. En attendant, laisse-moi, j’ai besoin de réfléchir.


  – Bien Monsieur.


  Dimitri se leva sèchement et referma la porte derrière lui juste un peu plus bruyamment que nécessaire. Viktor ne s’en rendit pas compte. Il avait pivoté son fauteuil et observait le jardin d’un air absent, complètement concentré sur l’idée que son employé avait fait germer en lui.


  Au bout d’un moment, il murmura à sa propre intention: «C’est la seule explication. Comment ai-je pu être aussi aveugle… c’est tellement évident! Il y en a d’autres comme Swartz et moi! Mais combien d’autres? Et qui sont-ils?»


  * * *


  – Allez-vous-en!


  – Je vous en prie, ce ne sera pas long!


  Galloway s’attendait à être accueilli de la sorte. Dans les rapports précédents, il avait lu que la secrétaire de Swartz avait refusé tout contact avec les hommes de l’agence depuis le moment où les journaux avaient accusé son patron d’être mêlé à une affaire de drogue. Pour ce qu’il en savait, elle en voulait à tout le monde en bloc, que ce soit dans la police ou dans le privé. Il ne pouvait pas trop l’en blâmer, mais il espérait à juste titre avoir une meilleure chance que les autres. 


  – MadameFaustin… Mary… Je dois absolument vous parler, c’est important.


  – Je n’ouvrirai pas.


  L’ancien policier jeta un regard autour de lui pour s’assurer que personne ne l’observait. C’était par pure précaution puisque depuis une semaine, il prenait des tours de garde avec chaque personne qui connaissait Sam de près ou de loin. Il prenait alors soin de trouver une autre occupation à l’enquêteur qui devait normalement effectuer la surveillance afin de pouvoir interroger les gens en toute discrétion.


  Mais celle-ci était de loin la plus difficile. Il hésita, et décida de tenter sa chance. Il baissa la voix, sachant pertinemment que la femme ne quitterait pas sa position derrière la porte tant qu’il serait là.


  – MadameFaustin… Écoutez-moi. Je sais que les accusations contre votre patron sont fausses, j’étais l’enquêteur chargé du dossier jusqu’à ce qu’on tente de m’envoyer à l’autre bout du pays. J’essaie de lui venir en aide et si c’est ce que vous voulez aussi, il faut me parler. Je n’ai pas beaucoup de temps, et je ne tiens pas à être vu sur votre balcon. S’il vous plaît, laissez-moi entrer.


  Mary ne répondit pas, mais Galloway entendit finalement la serrure se déverrouiller et la porte s’entrouvrit. La chaîne était toujours en place, et le visage sévère de son interlocutrice se montra. Elle avait les lunettes sur le bout du nez et observait son visiteur des pieds à la tête.


  – Vous ressemblez à un policier, mais ça ne veut rien dire. Montrez-moi votre plaque.


  – MadameFaustin, je ne suis plus policier. J’étais bien l’enquêteur chargé du dossier, mais j’ai pris ma retraite suite à cette affaire. Je travaille maintenant pour une agence de détectives et j’essaie de retrouver votre ancien patron.


  – Et pourquoi une agence de détectives voudrait-elle aider Samuel?


  – Je n’ai pas dit que l’agence voulait l’aider, j’ai dit que moi j’essayais de le faire. C’est pour ça que l’on ne doit pas me voir sur votre balcon. Je ne devrais pas être ici. Je prends des risques personnels, si vous ne me faites pas entrer je devrai partir.


  Mary hésita un moment, cherchant dans le regard de Galloway la vérité. L’examen sembla se conclure en sa faveur, puisqu’elle referma un instant la porte pour enlever la chaîne puis s’effaça pour le laisser passer.


  – Je vous préviens que si vous tentez d’abuser de la situation, vous verrez que je suis capable de me défendre.


  – Ce n’est pas mon intention, n’ayez aucune crainte.


  Mary l’accompagna au salon et rangea le tricot sur lequel elle travaillait au moment de l’interruption. Galloway s’assit et sortit quelques papiers de la poche de son veston.


  – Tout d’abord, j’aimerais vous demander la plus grande discrétion. Personne ne doit apprendre que je suis passé ici, et cela pour votre sécurité autant que la mienne.


  – Je ne fais jamais de promesses sans savoir de quoi il retourne. Pour le moment, j’ai accepté de vous écouter, mais je ne vous fais pas confiance. Si vous voulez mon aide, vous devrez d’abord me convaincre que vous êtes bien ce que vous prétendez.


  Galloway soupira. Décidément, la partie n’était pas gagnée. Il sortit son portefeuille et tendit une carte de l’agence à Mary.


  – Je travaille pour cette agence. J’ai parlé à Samuel Swartz le soir de sa disparition, juste après la fusillade, mais à ce moment j’étais encore un enquêteur. Je suis même entré dans la maison. Le crime n’avait rien à voir avec un drogué en manque, c’était l’œuvre d’un individu bien organisé.


  – Je vous entends, mais vous ne m’avez pas convaincue.


  – D’accord. Dans ce cas, vous voudriez m’accompagner un instant à la fenêtre avant?


  Surprise, Mary s’exécuta. Galloway lui indiqua un poteau électrique de l’autre côté de la rue.


  – Qu’est-ce que je suis censée apercevoir?


  – Regardez bien au sommet, près de la jonction. Vous voyez ce petit truc rond de couleur noire?


  – Oui, bien sûr.


  – C’est une caméra sans fil. L’agence pour laquelle je travaille l’a placée à cet endroit trois jours après la disparition de votre patron. Il y en a une également là-bas, sur cet arbre, coincé entre les deux branches principales à mi-hauteur.


  – Vous m’espionnez? De quel droit osez-vous…


  Galloway se recula d’un pas et leva les bras en signe de paix.


  – Calmez-vous, j’essaie juste de vous démontrer que je suis vraiment de votre côté. Vous m’avez demandé une preuve, c’est ce que je tente de vous donner. Me croyez-vous maintenant?


  Mary pinça les lèvres et se dirigea vers son téléphone. Galloway s’interposa.


  – Ôtez-vous de mon chemin. Nous sommes en Amérique, dans un pays libre.


  – Réfléchissez, si vous faites ce que vous vous apprêtez à faire, mon patron le saura et vous nous mettrez tous les deux en danger. Ni vous ni moi ne serons encore en mesure d’aider M.Swartz. Laissez-moi au moins une chance de vous parler.


  Ils s’affrontèrent du regard, Mary, le visage rouge de colère et Galloway, s’efforçant de garder un air calme et décidé. Elle accepta finalement de laisser le téléphone où il était et retourna s’asseoir. Une vague de soulagement envahit le détective lorsqu’il comprit que le plus difficile était maintenant passé. Il prit place devant elle et reprit les papiers qu’il avait déposés.


  – C’est scandaleux. Espionnée chez soi, en Amérique!


  Mary grommela entre ses dents, les yeux continuant à lancer des éclairs. Galloway conserva un ton neutre.


  – Je sais. Deux autres caméras sont placées à l’arrière de la maison, et les images sont transmises à une fourgonnette à quelques rues. Pour le moment, j’ai arrêté les enregistrements. 


  – Pourquoi font-ils ça?


  – Pour intercepter votre patron s’il venait vous voir. Maintenant, puis-je vous poser les questions qui m’ont amené ici?


  – Je suppose que vous épiez également mes conversations téléphoniques?


  Galloway n’eut pas à répondre.


  – Bien sûr que vous les épiez. Si vous êtes rendus au point de filmer mon domicile, vous ne pouvez pas prendre la chance que Sam me contacte par téléphone.


  – Je suis désolé, je…


  – Ça va, laissez tomber. Posez-moi vos questions qu’on en finisse.


  Galloway tendit une série de photographies à Mary.


  – Pouvez-vous me dire si vous reconnaissez certaines de ces personnes?


  Elle regarda les images une par une et en sélectionna deux qu’elle remit à Galloway. Il s’agissait de la photographie du pyromane arrêté, ainsi que celle de Viktor.


  – Ce monsieur-là, fit-elle en pointant la première, est celui qui a avoué le meurtre de la famille de Sam. Je l’ai vu au journal télévisé à plusieurs reprises. On dit qu’il affirme que Dieu le lui a ordonné en rêves, et qu’il a des problèmes de drogue. Quant à l’autre, ajouta-t-elle en indiquant Viktor, c’est un homme qui, le jour des meurtres, est arrivé à la clinique avec un chien accidenté. Je ne l’avais jamais vu avant, ce n’était pas un client régulier. Quand j’ai aperçu sa photo dans le journal du matin comme principal suspect, j’ai voulu communiquer avec la police.


  – Vous ne l’avez pas fait?


  – Non. Je n’ai jamais pu remettre la main sur son foutu dossier, il avait déjà disparu lorsque je suis passée au bureau le chercher. Pourtant, j’ai fouillé partout et je me souviens très bien de l’avoir rangé! Il n’y avait que Sam et moi qui avions le code du système d’alarme, je n’ai aucune idée de comment on s’y est pris pour le voler. C’est à ce moment que l’autre type a avoué. On ne m’aurait jamais crue.


  – L’avez-vous aperçu par la suite? Après sa visite en tant que client?


  – Non.


  – D’accord. Maintenant, est-ce que vous avez remarqué quoi que ce soit d’anormal chez votre patron dans les derniers jours avant sa disparition? Un comportement différent? Est-ce qu’il semblait anxieux?


  – Lui? Non, absolument pas.


  – Vous êtes certaine? N’importe quel détail peut être plus important que vous ne le croyez.


  – Je suis catégorique!


  – Et sa femme? Vous la connaissiez?


  – Solange? Une femme adorable et intelligente. Elle enseignait le piano et était enceinte depuis peu. C’est d’ailleurs pour qu’elle se repose qu’il avait décidé de partir en voyage. Elle ne cessait de faire d’horribles cauchemars.


  – Elle faisait des cauchemars?


  – Oui, elle se réveillait terrorisée… et maintenant que vous m’y faites penser, Sam était peut-être un peu préoccupé à ce sujet. Il ne disait rien, mais je voyais bien qu’il s’inquiétait.


  – Et ces cauchemars, vous croyez qu’ils auraient pu être causés par la peur de quelqu’un?


  – Pas à ma connaissance.


  – Même pas de cet homme? insista Galloway, en mettant le doigt sur la photo de Viktor.


  – Non, absolument pas. Sam ne le connaissait pas. Je vous l’ai dit, ce n’était pas un client régulier. S’il l’avait reconnu, je m’en serais aperçue. Et Solange… pauvre ange… elle était tellement désespérée à propos de ces rêves qu’elle a même consulté une tireuse de cartes.


  – Une voyante?


  – Si vous voulez.


  – Vous avez son nom?


  – Sam a mentionné une certaine Rose, mais je ne connais pas son nom de famille. Solange avait laissé un message un jour, disant que cette dame allait la raccompagner. Sam m’a affirmé cette journée-là que c’était une idée de sa mère.


  Galloway prit un calepin dans sa poche et inscrivit quelques notes. Le nom de Rose lui disait quelque chose, il est certain qu’il l’avait aperçu dans l’un des rapports qu’on lui avait remis. Il ne se souvenait cependant pas si elle avait été interrogée par la police ou par un détective en civil.


  – Une dernière question. Vous connaissez une raison pour laquelle la femme de M.Swartz aurait fait affaire avec une agence de sécurité pour obtenir une alarme personnelle?


  – Une quoi?


  Galloway vit une expression de surprise se dessiner sur le visage de Mary. Elle n’était visiblement pas au courant de ce détail, ce qui était normal du fait qu’il avait été caché à la presse.


  – Une alarme personnelle. Elle portait une montre qui permettait d’indiquer à une centrale qu’elle se trouvait en danger, en donnant également sa localisation. C’est ainsi que les policiers ont été alertés. Vous n’avez jamais entendu votre patron en parler?


  – Mon Doux Jésus… Jamais! Sam n’a jamais mentionné quoi que ce soit devant moi. Vous m’en voyez surprise. Sam et sa femme étaient appréciés de tout le monde, ils n’avaient pas d’ennemis. Ils n’avaient absolument aucune raison de faire appel à ce service.


  Galloway prit une carte dans son portefeuille et griffonna un numéro de téléphone au dos.


  – Bien. Il est possible que M.Swartz essaie de prendre contact avec vous. S’il est intelligent, et j’espère qu’il l’est, il réussira peut-être à le faire sans que l’agence qui m’emploie s’en aperçoive. Si tel était le cas, j’aimerais que vous lui donniez ce numéro de téléphone. Il ne doit en aucun cas communiquer avec la police ou reprendre contact avec son entourage, ou retourner dans des lieux qu’il fréquentait. Ils sont tous surveillés. Et si vous apprenez quoi que ce soit, vous pouvez me joindre au même numéro, mais à partir d’une cabine téléphonique.


  – Et pour les caméras? Vous allez les faire enlever, n’est-ce pas?


  Galloway prit un air navré.


  – C’est impossible, Madame Faustin. Je vous l’ai dit, mon employeur ne doit pas savoir que je vous ai parlé. Il est d’une importance capitale de continuer à faire exactement comme si vous ignoriez leur existence. Votre vie, la mienne ainsi que celle de votre patron peut en dépendre.


  – C’est honteux. Je vais le faire pour Samuel parce que je n’ai pas le choix, mais sachez que c’est honteux. Absolument scandaleux.


  Mary eut un reniflement de mépris alors que Galloway continuait à lui donner des instructions.


  – Et tout ce que je vous ai dit doit absolument rester entre nous pour les mêmes raisons. Celui qui s’est attaqué à la famille de Samuel Swartz n’est pas un plaisantin. Il a assassiné plusieurs personnes, je ne veux pas qu’il s’en prenne à vous.


  – Vous pouvez compter sur moi. 


  Galloway hésita. Pendant une seconde, il aperçut derrière son visage sévère la sensibilité qu’elle tentait de dissimuler. Il se prit d’un élan d’affection pour elle, ce qui lui était rarement arrivé dans les dernières années. Peut-être la reverrait-il, une fois cette histoire terminée? Il crut bon d’ajouter une mise en garde.


  – MadameFaustin, si vous apercevez l’homme sur la photographie, soyez calme et restez dans un lieu public. Ne lui montrez pas que vous le reconnaissez et appelez-moi aussitôt. Je viendrai immédiatement.


  – Vous croyez qu’il pourrait s’en prendre à moi?


  – Ça m’étonnerait, ce n’est pas vous qu’il recherche. Je vous donnais ce conseil par prudence seulement. Je dois partir, je suis déjà resté trop longtemps.


  Galloway ramassa ses papiers et ses photographies et Mary le raccompagna à la porte. Il posa la main sur la poignée, mais elle l’interrompit.


  – Monsieur Galloway?


  – Oui? dit-il en plongeant ses yeux dans ceux de Mary, moins rebelles tout d’un coup.


  – Vous savez, Samuel Swartz est un homme bien. Rien à voir avec ce qui était écrit dans les journaux. Toujours prêt à rendre service, généreux, honnête… Son épouse était comme lui. Ils ne méritaient pas ce qui leur est arrivé. Que non!


  – Je sais. Je veux dire, je ne les connaissais pas personnellement, mais je sais que cette histoire de drogue est totalement fausse.


  – Je prie tous les jours pour sa famille qui est maintenant entre les mains de Dieu… et je prie aussi pour Sam, s’il est toujours en vie. Jurez-moi de faire ce qu’il faut pour que leur mémoire ne reste pas salie par ces mensonges.


  – Je vous promets de faire tout mon possible, MadameFaustin. Et vous, soyez extrêmement prudente.


  Il tourna la poignée et ouvrit la porte. Après avoir brièvement regardé de chaque côté de la rue pour s’assurer que personne ne lui portait attention, il salua une dernière fois Mary et se dirigea rapidement vers le véhicule de surveillance stationné hors de vue. Mary l’observa pendant quelques instants à travers la fenêtre du salon.


  * * *


  La forteresse ne ressemblait à rien de ce que Sam avait imaginé. Tout d’abord, le terrain où elle était située était immense et isolé en pleine forêt. Une clôture électrifiée entourait la zone, et une seule route pénétrait dans le domaine. À l’entrée de cette route, une grille munie d’une caméra et d’un interphone permettait aux visiteurs de s’identifier pour obtenir le droit d’entrer. Aucun mécanisme ne permettait d’ouvrir la grille de l’extérieur.


  De chaque côté de la clôture électrifiée, les arbres avaient été abattus sur une largeur de cinq mètres. Carlos avait expliqué à Sam et ses amis que chaque mètre carré de cette zone était surveillé par des caméras et des détecteurs de mouvements, et que tout ce qui approchait et qui dépassait la taille d’un chien déclenchait une alarme silencieuse à l’intérieur de l’installation. Un garde prenait alors le contrôle des caméras pour identifier l’intrusion.


  Au milieu de la propriété, une aire ouverte d’environ deux kilomètres de diamètre était dégagée et comportait un étang et une piste d’atterrissage. C’est par celle-ci que le groupe arriva à la forteresse, transporté dans un petit Cessna.


  Quant à la construction, ce n’était qu’un bâtiment anonyme d’un seul étage, divisé grossièrement en deux: un garage intérieur pouvant accueillir quatre véhicules en plus du Cessna, et une cuisine combinée à une salle à manger pouvant recevoir au moins quinze personnes. Elle était entourée d’immenses fenêtres miroirs, mais Carlos s’empressa de mentionner que le verre utilisé était blindé. Un simple bouton permettait de descendre des stores horizontaux en acier en cas de problème.


  Au milieu du bâtiment, une petite salle de contrôle servait à afficher la plupart des caméras et à commander la grille d’entrée ainsi que les dispositifs de sécurité. Un ascenseur donnait accès à la véritable forteresse puisque, selon les dires de Carlos, la portion visible n’était que la pointe de l’iceberg.


  Tout en faisant visiter l’extérieur, il soulignait aux nouveaux arrivants plusieurs détails: aucun support naturel ou artificiel à dix kilomètres à la ronde n’était assez élevé pour rendre possible l’observation de la zone autour du bâtiment; au sommet de celui-ci, l’installation d’un radar permettait de détecter tout appareil volant en approche; des projecteurs puissants éclairaient le terrain de nuit; un haut-parleur pouvait diffuser un signal sonore en cas de violation du périmètre, donnant un temps suffisant aux occupants de réintégrer la forteresse; des clous rétractables dans la surface de la piste permettaient également d’empêcher un appareil non autorisé d’atterrir.


  – Tout ça a dû coûter une fortune, fit Sam à un moment.


  – En effet, répondit Max. Il faut aussi considérer que Carlos a fait le plus gros du travail au niveau des dispositifs de sécurité, plusieurs aménagements sont de sa conception. Il est doué.


  – Quand même, juste en coût de matériaux, cela doit aller chercher au moins cinq millions.


  – La facture totale frise les trente-huit millions, en fait, corrigea Max. Le terrain à lui seul vaut près de huit millions.


  Sam siffla.


  – Comment avez-vous pu ramasser des sommes pareilles?


  – Des amis nous ont aidés, plus nos propres économies… des investissements judicieux et dans un cas, nous avons également intercepté de l’argent qui allait servir à de mauvaises fins.


  – De l’argent sale? Tu n’es pas sérieux?


  Max sourit alors que Sam le regardait surpris. Il crut bon de donner de plus amples explications pendant que le groupe se dirigeait vers l’ascenseur.


  – Jusqu’à tout récemment, nous ne savions même pas si nous pourrions arriver à toi avant que Viktor ne te tue. Chaque jour, nous avons pris le risque d’être découverts dans l’unique but de te retrouver. Si nous avions échoué et que tu étais mort, ce lieu serait devenu notre dernière chance. Le seul endroit où nous aurions été en sécurité.


  – Et maintenant que tu es avec nous, continua Sarah, il nous permettra de terminer ton entraînement sans craindre qu’il nous tombe dessus par surprise.


  – Exactement, confirma Max. Lorsque Viktor nous trouvera, ce qui n’est qu’une question de temps, il ne pourra pas nous atteindre dans le monde physique. Du moins pas facilement. Et comme il ne nous connaît pas et qu’il ignore les limites de nos pouvoirs, j’espère qu’il hésitera à tenter de s’infiltrer dans nos rêves.


  – Mais du détournement d’argent criminel? C’est quand même un peu extrême, non? insista Sam.


  Carlos appuya sur un bouton à côté de la porte d’ascenseur. Le garde dans la salle de surveillance s’étira le cou et lui envoya la main, geste auquel il répondit d’un signe de tête. Dans l’ascenseur, les commandes étaient réduites au strict minimum: il y avait un bouton d’urgence, un second pour le rez-de-chaussée et un dernier qui indiquait le sous-sol. C’est sur celui-ci que Carlos appuya.


  – Nous n’étions pas prêts au moment où nous avons appris que Viktor t’avait trouvé, Sam, répondit Max. Il nous a fallu dénicher des fonds rapidement. Le choix n’a pas été facile, nous avons des scrupules à entrer dans la tête de gens honnêtes pour abuser de notre pouvoir. Nous avons préféré nous approprier des sommes qui étaient vouées à un trafic d’armes et à de l’importation de drogue. Au moins notre action aura une conséquence positive, cet argent n’aura pas servi au but auquel il était destiné.


  – Je vois. N’empêche, cela me semble risqué.


  – Oh, le risque a été très bien géré, remarqua Sarah en secouant la tête. Nous ne craignons rien.


  – J’ai hypnotisé le propriétaire dans son rêve, fit Max. Il nous a remis l’argent contre une poignée de cailloux, mais était persuadé de conclure une excellente affaire en achetant des diamants de contrebande. Il les a enterrés dans un coffre au fond de son jardin, pour le jour de sa retraite. Il ne se rendra compte de la supercherie que dans une vingtaine d’années. Soyons sérieux, ajouta Max; la ligne est mince, nous avons d’immenses pouvoirs qui peuvent être très mal utilisés. Dans ton cas, les conséquences peuvent même être fatales. La décision de flouer ce criminel a été très difficile et même si je crois que nous n’avions pas beaucoup d’alternatives vu les délais, je le regrette.


  Après une petite secousse, les portes s’ouvrirent. À gauche et à droite de l’ascenseur, deux couloirs s’étiraient sur une trentaine de mètres avant de bifurquer tous les deux vers le nord. Des portes étaient disposées régulièrement de chaque côté, la plupart opaques, mais certaines en verre ici et là. En face, un bureau vitré donnait sur une salle de surveillance encore mieux équipée que celle d’en haut, et au moins trois fois plus grande. Une femme leur fit un signe de la main et sortit à leur rencontre. Elle portait une salopette et une chemise bleu foncé avec une ceinture judicieusement disposée pour mettre en valeur sa taille fine.


  – Nous voici dans le cœur de la forteresse, fit Max en levant son bras valide. Sam, je te présente Catherine, le cerbère de ces lieux.


  – Max, tu exagères toujours, répliqua la femme en l’embrassant sur les deux joues. Je suis contente de te revoir. Et ce jeune homme, fit-elle en se tournant vers Sam, ce doit être notre prodige? Il n’est pas mal!


  Sam rougit sous le compliment et tendit la main. Elle l’ignora purement et le prit dans ses bras, l’embrassant sur les joues lui aussi.


  – Bienvenue dans la forteresse, Sam. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à me le faire savoir.


  – Merci, je… commença Sam, avant d’être interrompu par Sarah.


  – Tu auras tout le temps de faire connaissance, nous allons pour le moment te faire faire le tour du propriétaire.


  Catherine haussa les épaules et souhaita la bienvenue à Carlos avant de retourner dans la salle de contrôle.


  – Carlos, tu veux nous faire l’honneur? demanda Max.


  – Certainement! 


  Carlos gonfla le torse et partit d’un pas rapide vers la gauche, énumérant les différentes caractéristiques de l’endroit. Sam accéléra le pas, et Sarah, plus petite, dut presque se mettre à courir pour ne pas se laisser distancer.


  – Nous sommes à une profondeur de trente-cinq mètres, dans une unité entièrement autonome. Le complexe est entouré par une épaisseur de béton de trois mètres cinquante de tous les côtés; nous avons nos propres génératrices ainsi que suffisamment de nourriture et d’air pour tenir un mois entier. Une antenne reliée à l’extérieur nous permet toutefois de recevoir les signaux de radio et de cellulaires jusqu’ici.Les installations à ce niveau sont composées de quatre couloirs disposés en carré, l’ascenseur étant situé au sud. Voyez ces portes à gauche de l’ascenseur, elles donnent sur le mur extérieur. Les cinq premières pièces servent à l’administration. Deux bureaux, trois espaces de rangement pour la documentation et les papiers. À droite, une infirmerie combinée avec un laboratoire du sommeil.


  Carlos tourna le coin, suivi par ses amis.


  – Encore une fois sur le mur extérieur, nous avons dans ce couloir ainsi que le suivant un total d’une douzaine de chambres. Nous n’en avons terminé que cinq pour le moment. Les autres seront prêtes dans les prochains jours. Vous pourrez les visiter tout à l’heure. Chacune possède un petit salon et une salle de bain, ainsi qu’une table avec un ordinateur. À droite, au centre du carré, vous pouvez voir un gymnase... dernier cri!


  Sam étira le cou et vit à travers les portes de verre ce qui ressemblait à un entrepôt. Les boîtes et les meubles étaient empilés jusqu’au plafond. Max ne parut qu’à moitié surpris.


  – En fait, expliqua Carlos, nous y avons placé le mobilier des sept chambres à terminer afin de pouvoir faire les planchers et la peinture. Il y a aussi quelques couchettes. Les messieurs dormiront ici pour quelques jours, nous avons décidé de donner priorité aux dames. D’ici deux semaines, croyez-moi, ça en jettera!


  Carlos les entraîna dans le troisième couloir.


  – Par ici, nous avons comme je vous le disais la seconde série de chambres, mais aussi, à droite, la cuisine, la salle à manger commune et la réserve. Elle peut accueillir environ une dizaine de personnes à la fois.


  – Laisse-moi deviner… vous n’avez pas eu le temps de la terminer non plus? fit Sarah en indiquant les piles de boîtes qui encombraient la salle à manger.


  Carlos rougit et s’empressa de se justifier.


  – La priorité numéro un était de terminer les systèmes de sécurité. Il est normal que…


  – Carlos, pas besoin d’expliquer… l’interrompit Max. Sarah ne fait que te taquiner. Nous savions très bien qu’il resterait des choses à faire.


  Sarah pouffa de rire. Quant à Sam, il était concentré sur ce qui l’entourait. Malgré les boîtes, il était impressionné par la dimension des installations.


  – Bon, bien… De toute manière, la plupart du temps nous mangerons à la surface, question d’avoir un peu de soleil. Il nous reste la dernière section, là où nous sommes arrivés. À l’extérieur, de ce côté-ci de l’ascenseur, des entrepôts et des salles de rangement pour tout le matériel, ainsi que la pièce de la génératrice, totalement insonorisée. À droite, juste avant le poste de contrôle, la salle de lavage. Et nous voici au cœur de la forteresse. Entrez!


  Carlos s’effaça pour laisser passer ses amis. Comme Sam l’avait aperçu en sortant de l’ascenseur, cette salle de contrôle était la grande sœur de celle du rez-de-chaussée. Sur le mur du fond, la surface entière était couverte d’écrans qui alternaient les prises de vues des caméras disposées partout sur le domaine. Une immense carte électronique à gauche représentant la propriété, divisée en zones et en secteurs.


  En avant du poste, faisant face à l’ascenseur, le poste de commande était composé d’un nombre impressionnant de boutons et de manettes. Catherine était assise sur le fauteuil principal. Un écran tactile était placé devant elle, celui-là de taille plus raisonnable.


  – D’ici, nous pouvons contrôler tout le secteur. Nous pouvons identifier toute intrusion assez tôt pour réagir sans courir de risque.


  Sur un geste de Carlos, Catherine tapa quelques commandes sur son clavier. Tous les écrans du fond de la salle se synchronisèrent instantanément sur une unique image, découpée en mosaïque. Il était possible de voir la clôture électrifiée sur une douzaine de mètres ainsi que le vent faisant bouger l’herbe de chaque côté. Sur la carte, un point rouge s’était allumé pour indiquer le lieu observé.


  – Impressionnant, fit Sam.


  – Le périmètre est totalement sécurisé, confirma Catherine en hochant la tête. Le terme «forteresse» n’est pas exagéré ici.


  – Mais pourquoi deux salles de surveillance? interrogea Sam en indiquant l’ascenseur du menton. Celle à la surface est-elle totalement inutile, ou bien sert-elle un autre but?


  Carlos partit à rire en se frottant les mains.


  – Karloff est un paranoïaque. La salle numéro un n’est qu’un leurre. On peut y observer la propriété, mais on ne peut rien y contrôler. C’est comme aux échecs… la question n’est pas de savoir si l’adversaire menacera le roi, mais de prévoir une voie de sortie au moment où il le fera. Lorsqu’il arrivera jusqu’à nous, il ne pourra que tomber dans…


  – Il suffit de dire que nous lui réservons une surprise qu’il ne sera pas prêt de digérer, le coupa Max. Mais pour le moment, il nous reste encore une dernière chose à faire avant que vous puissiez vous installer. Suivez-moi.


  Max sortit et les précéda dans la pièce que Carlos avait identifiée comme étant l’infirmerie. Au fond de la salle se trouvait une dernière porte. Rien ne la distinguait particulièrement. Max l’ouvrit et entra, suivi de près par les autres.


  Une lumière tamisée et une musique douce emplissaient la pièce. Sam remarqua une quantité impressionnante de machines, mais n’eut pas le temps de dire quoi que ce soit avant que Sarah passe devant lui en coup de vent, manquant de le bousculer par la même occasion. Elle se précipita vers le lit situé au centre de la pièce en laissant sa joie éclater.


  – Charlie!


  * * *


  Galloway avait cherché dans tous les rapports de surveillance des dernières semaines, mais n’avait rien trouvé. Le prénom de Rose que lui avait donné Mary n’y était inscrit nulle part. Il n’était pas non plus dans la liste des contacts de Samuel Swartz. Pendant un instant, il envisagea la possibilité que Mary se soit trompée de nom, puis il écarta l’hypothèse; en effet, celui-ci lui était familier. Il devait l’avoir lu quelque part, forcément.


  C’est en retournant au document de la surveillance du couple avant le drame qu’il trouva enfin son bonheur. Rosalita Gonzalez s’annonçait en tant que médium et tireuse de cartes dans le journal local. Solange Swartz l’avait consultée une unique fois, environ quatorze jours avant la tuerie. Sa mère adoptive l’y avait accompagnée, mais était repartie seule, alors que cette Rose avait raccompagné Solange en fin de soirée.


  Galloway renifla et écrasa la cigarette dont il avait aspiré la dernière bouffée. Il avait en horreur les médiums; il les considérait personnellement comme des fraudeurs spécialisés dans l’arnaque des gens fragiles ou superstitieux. Le fait que Solange l’avait consultée une fois, du moins pendant la surveillance dont elle faisait l’objet avec son mari, n’avait pas de quoi attirer l’attention de quiconque en soi. L’agence avait identifié la possibilité que Samuel prenne contact avec cette femme comme improbable, et il était bien d’accord. C’était sans aucun doute un cul-de-sac.


  Il referma le dossier et le mit avec les autres avant de reprendre les derniers rapports reçus de la journée précédente pour les étudier. Il était déjà certain de ce qu’il allait trouver, c’est-à-dire rien, mais il n’avait pas mieux à faire.


  Si Samuel réapparaissait, il serait prêt, mais pour le moment, il ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Il alluma une nouvelle cigarette.


  * * *


  Charles était étendu au centre de la pièce, sur un lit doté d’un matelas spécialement conçu pour éviter les plaies de lit. Les électrodes étaient toujours reliées à son cuir chevelu et son encéphalogramme défilait sur un écran derrière lui.


  Max s’approcha du patient en invitant Sam à faire de même. Sarah se recula, calmée, mais toujours euphorique. Max prit la main de Charles.


  – Bonjour Charles, dit Max en jetant un coup d’œil vers l’EEG. Je vois que tu es réveillé. J’aimerais te présenter Sam. Il est ici avec moi. Sam, voici Charles.


  – Heu… Enchanté.


  Le ton de Sam était incertain et son visage reflétait toute l’incompréhension qui s’agitait en lui. Il n’avait aucune idée pourquoi tout le monde le regardait avec amusement. Il n’avait perçu absolument aucun signe de vie de l’inconnu outre le signal sur l’écran et la poitrine de l’homme qui se soulevait à un rythme régulier. Il n’avait pas réagi le moindrement, n’avait même pas eu un frémissement aux paroles de Max. Il ne pouvait s’empêcher de remarquer son visage sans rides, ainsi que tous les fils qui lui étaient connectés. Max posa sa main sur la poitrine de l’homme avec une affection que Sam ne lui avait encore jamais vue.


  – Charles fait partie du noyau du groupe, expliqua Max d’un ton doux. Je m’en occupe depuis ses huit ans. Il a maintenant trente-neuf ans. Il est tombé dans le coma après avoir été renversé par un cheval. À l’époque, ses parents l’ont abandonné dans une institution, les médecins ont cru qu’il était dans un état végétatif et avaient décidé de le laisser mourir.


  – Il n’est pas dans le coma? questionna Sam.


  – Pas exactement. Charles est malheureusement un cas de syndrome d’enfermement, ou «locked-in». Cela veut dire qu’il est totalement paralysé, mais ses facultés ne sont pas touchées. Il peut entendre, il peut penser, mais est incapable d’interagir avec son environnement.


  – Mon Dieu, c’est terrible...


  Sam eut un vertige en comprenant que l’homme devant lui était dans cet état depuis plus de trente ans.


  – Charlie déteste qu’on ait pitié de lui, le réprimanda Sarah.


  – Charles est l’un des nôtres, continua Max, un Dreamwalker de type A comme moi. Je terminais ma dernière année de médecine lorsque je l’ai connu en tant que patient. Il m’a contacté la veille où on allait le débrancher des machines qui le maintenaient en vie. Il était terrorisé. J’ignorais encore tout sur l’état de Dreamwalker, ce fut ma première expérience. J’ai réussi à convaincre ses parents de me le confier. C’étaient des catholiques; ils avaient en horreur l’idée de causer la mort de leur fils. Ils ont accepté et pendant les dix années qui ont suivi, nous avons apprivoisé ensemble nos pouvoirs nocturnes tout en nous instruisant de jour. Je lui faisais la lecture de mes livres de médecine à haute voix, ainsi que de tout autre sujet qui l’intéressait.


  – Et il a été capable d’apprendre ainsi? fit Sam, estomaqué.


  – Oh, il a fait bien plus que cela. Certains appareils que nous avons utilisés étaient en fait une idée originale de sa part. Il a mis aussi beaucoup d’énergie à te retrouver. Prends-lui la main.


  Sam hésita.


  – Vas-y, l’encouragea Carlos, il ne te mangera pas.


  Incertain, Sam s’avança et saisit délicatement la main de Charles. Il se sentait un peu bête, mais Max approuva du regard.


  – Cette poignée de main va te faciliter la tâche. Tu te souviens que j’avais mentionné qu’il y avait un moyen pour faciliter le contact mental? C’est ce dont je parlais: un simple toucher physique, aussi minime soit-il. En temps normal, trouver un esprit en particulier se résume à chercher une aiguille dans une botte de foin... il faut de la persévérance, du temps, et beaucoup de chance. Suite à un contact réel, la donne change du tout au tout. Pour une raison que j’ignore, les rencontres sont plus faciles dans le monde du rêve suite à ce toucher, il est pratiquement essentiel à dire vrai. Mais bon, ce détail mis de côté, Charles pourra maintenant te contacter.


  – Il m’entend alors? interrogea Sam.


  Max tendit la main vers l’écran affichant l’électroencéphalographe.


  – Les courbes que tu vois ici sont caractéristiques de son éveil. Elles sont particulières à cause de son état, mais pour répondre à ta question, oui, il t’entend. Et je suis persuadé qu’il est très heureux de faire ta connaissance. Cette nuit, tu pourras communiquer avec lui.


  Sam, qui n’avait toujours pas lâché la main de Charlie, prit celle-ci avec ses deux mains et se pencha vers son oreille.


  – Merci Charles pour ton aide. Je suis désolé si je t’ai vexé, mais j’ai été surpris. Je suis curieux de te rencontrer.


  Max hocha la tête et prit la parole, s’adressant lui aussi au patient.


  – Nous allons quitter la pièce, Charles. Nous devons nous installer et nous reposer un peu, le voyage a été long. Il m’a fait plaisir de te retrouver en personne, nous nous verrons cette nuit.


  Carlos et Sarah saluèrent Charlie eux aussi avant de sortir. Carlos indiqua à Sarah sa chambre et à Sam son lit provisoire, et Max donna rendez-vous à tout le monde à la cafétéria du rez-de-chaussée pour le souper. Sam était épuisé suite au voyage ainsi qu’à la visite des lieux. Par crainte de s’endormir trop tôt et de gâcher sa nuit, il décida de se promener autour de l’étang jusqu’à l’heure du repas.


  * * *


  – Prêt?


  Max interrogeait Sam du regard. Comme souvent lorsqu’ils étaient dans le rêve de Sam, ils se trouvaient dans la maison qu’il occupait avec Solange avant qu’elle soit tuée. Contrairement aux premières fois, par contre, Solange elle-même était absente. Depuis qu’il était conscient de ses rêves, Sam évitait de la faire revenir, ce qui était à ses yeux une torture douloureuse, un souvenir qui lui crevait le cœur.


  Comme à son habitude, il portait son chandail préféré avec Mickey Mouse faisant de la planche à voile. Il avait conservé cet habillement, car il lui rappelait la période heureuse où il le portait.


  – Absolument, répondit Sam. Pourquoi n’est-il pas déjà avec toi?


  – À cause de la serrure mentale que je t’ai imposée. Pour l’instant, je suis toujours le seul à pouvoir entrer dans ta tête, mais c’est maintenant une question de jours ou d’heures avant qu’elle ne tienne plus. À ce moment, Charles pourra venir te visiter aussi. Donne-moi la main.


  Sam s’exécuta. Il était habitué à effectuer la transition vers les rêves de Max, mais c’était la première fois qu’elle se faisait vers une autre cible. Le décor fit place au promontoire rocheux surplombant une forêt immense, lieu que Max connaissait bien, mais qui était nouveau pour son compagnon. Le vent fouetta le visage de Sam qui sursauta, pris de vertige, avant de se rappeler que ce n’était qu’une illusion.


  Un labrador noir était assis sur le bord du précipice, faisant face au duo, la langue pendante. Nul autre animal n’était présent, nul être humain non plus. Le chien se leva et vint à la rencontre de Sam, pour s’asseoir à ses pieds. Il donna la patte. Max éclata de rire.


  – Qu’est-ce que ça veut dire? fit Sam. Je ne suis pas certain de comprendre.


  L’animal poussa un jappement et pencha la tête de côté, semblant sourire. Il se mit à se déformer et à changer de couleur, la fourrure passant au blanc alors que la tête s’arrondissait. Les membres s’allongèrent, la seconde patte avant quitta le sol, la queue disparut. En quelques secondes, le chien fit place à Charles, dans un costume blanc aussi étincelant que celui de Max.


  – Bonjour Sam.


  – Charles?


  Sam saisit la main tendue qui avait remplacé la patte, incertain de l’attitude à tenir. La métamorphose dont il venait d’être témoin l’avait impressionné, la maîtrise dont Charles avait fait preuve était absolue.


  – Enchanté de faire ta connaissance, Sam. Durant toutes les années où j’ai anticipé cet instant, j’ai toujours imaginé qu’il serait de circonstance de revêtir la même forme que lors de notre toute première rencontre.


  – Notre première rencontre? Nous nous sommes déjà vus?


  Max répondit à la place de Charles.


  – Nous étions tous deux présents le jour où tu as infligé cette blessure à Viktor. En fait, il serait plutôt exact de dire que c’est Charles qui t’a trouvé et je n’ai fait que le rejoindre.


  – Fantastique! Combien d’autres étaient présents?


  Max et Charles échangèrent un regard, et ce fut le premier qui répondit en fin de compte.


  – Il n’y avait que Viktor et nous, ainsi que la petite fille que tu as sauvée involontairement de Viktor. Mais inutile de revenir sur le passé. Maintenant que nous sommes à la forteresse, ton entraînement va reprendre à un rythme différent. Charles se joindra à moi pour ton éducation. Son contrôle sur son apparence ainsi que sur son environnement dépasse le mien.


  – Tu es trop modeste, Max, se défendit Charles visiblement heureux du compliment. Lui as-tu expliqué les règles du jeu?


  – Quel jeu?


  Max se tourna vers le précipice et désigna la forêt qui s’étendait à perte de vue.


  – Nous avons instauré une tradition entre nous, nous l’appelons le jeu des erreurs. Charles a inséré trois incohérences dans l’environnement et chaque fois que nous viendrons dans son esprit, il nous faudra les trouver. Bien sûr, il peut également avoir fait des erreurs inconscientes, auquel cas nous pourrions augmenter notre score d’un ou deux points, mais entre toi et moi, cela fait bien dix ans que je n’en ai pas relevé.


  – C’est que… fit Sam avec une brève hésitation, je préférerais passer tout de suite à l’entraînement. Tu l’as dit toi-même il y a un instant, la serrure mentale que tu m’as implantée est sur le point de céder. Nous pourrons jouer plus tard.


  – Cette tradition fait partie de ton entraînement et du mien également, répliqua Max.


  Sam parut surpris alors que Charles hocha la tête.


  – Max m’a appris que tu es plutôt doué dans le contrôle de l’environnement. Cependant, ce pouvoir ne te sert à rien si tu ne peux pas l’utiliser.


  – C’est impossible. Ce pouvoir, il fait partie de moi.


  – Il est toutefois possible de t’induire en erreur, répondit Max. Souviens-toi de la clairière où tu tentais de rejoindre le véhicule. Malgré tes capacités, tu en as été incapable.


  – J’étais encore un débutant. Maintenant, ce serait différent.


  – Détrompe-toi, Sam, renchérit Charles en souriant. Max pourrait le refaire, et moi aussi. Pour prendre le contrôle de tes pensées, il me suffit de te convaincre que tu ne rêves pas. Si tu ne sais pas que tu rêves, tu ne le contrôles pas non plus. Leçon numéro un.


  – Et ce jeu, il m’aidera de quelle façon?


  Charles leva les bras en croix et s’éleva dans les airs de quelques centimètres, en pivotant lentement vers la forêt sous lui.


  – Leçon numéro deux. Un rêve est rarement parfait. Il existe toujours de petites imperfections que ton subconscient perçoit de manière automatique. Il faut seulement entraîner ton conscient pour qu’il puisse acquérir le même réflexe.


  Lentement, flottant toujours, le corps de Charles s’avança dans le vide en glissant sur l’air. Il pivota une nouvelle fois, cette fois en direction de Sam.


  – Notre jeu, à Max et à moi, ne sert qu’aux fins de garder nos réflexes aiguisés. Leçon numéro trois. Plus longtemps tu ignores que tu es dans un rêve, plus difficile ce sera pour toi d’en reprendre le contrôle. Idem si tu es émotif ou énervé, que tu n’arrives pas à te concentrer. Si tu crois être dans le monde réel, tu ne penseras même pas à utiliser tes aptitudes en cas d’attaque.


  – Expliqué de cette manière, cela fait presque peur.


  Ce fut Max qui répondit pendant que Charles revenait vers le rocher pour reprendre pied sur le sol.


  – Chaque membre de notre groupe, Dreamwalker ou non, a suivi cet entraînement et Charles ou moi, nous nous chargeons régulièrement de leur rendre visite pour les tenir en alerte. C’est vital. Il n’y a aucun besoin d’être un Dreamwalker pour faire un rêve conscient, une personne normale peut y arriver. Et si celle-ci ne peut pas fuir dans l’esprit d’un autre dormeur, elle peut au moins essayer de résister à toute tentative de manipulation ou d’hypnose. Je n’irais pas jusqu’à dire que cette résistance est infaillible ou durable, particulièrement si l’assaillant a pu la toucher dans le passé, mais c’est mieux que rien. Alors, observe bien autour de toi. J’ai déjà découvert les trois erreurs. Les perçois-tu?


  Sam se concentra sur son environnement, examinant chaque détail. Après une minute de silence, il secoua la tête.


  – Je n’en vois qu’une, je crois. Cet oiseau, là, semble faire du surplace.


  – Excellent, fit Charles, enthousiaste.


  – Il y a également le cours du fleuve qui est inversé là où la rivière se jette dedans, indiqua Max, ainsi que le soleil qui est trop gros.


  Sam plissa les yeux et les leva vers le globe de feu.


  – C’est un score parfait, Max, conclut Charles en inclinant la tête. Dans la vraie vie, fit-il à l’intention de Sam, il est impossible de regarder le soleil directement. C’est une erreur courante chez les dormeurs, ils ont tendance à surestimer le diamètre de l’astre vu leur incapacité à l’observer à l’œil nu.


  – Je ne l’aurais jamais remarqué.


  – Ça viendra.


  Le vent se leva en une brusque bourrasque. Charles s’étira longuement en fixant le soleil sans avoir à plisser les yeux.


  – Ce fut une rencontre agréable, Sam. À combien es-tu rendu de minutes de sommeil paradoxal?


  – Selon les calculs de Max, environ quinze.


  – C’est bien. Il nous reste donc presque quatre minutes, je vais t’exposer mes plans pour nos prochaines séances. Nous allons perfectionner ton contrôle de l’environnement qui, si j’en crois ce que Max m’a raconté, est déjà bien avancé. Tu vas t’entraîner également à déceler les incohérences autour de toi, afin de t’empêcher de tomber sous l’emprise d’un autre Dreamwalker, Viktor en particulier. Enfin, je vais t’initier à la métamorphologie.


  – La quoi?


  – C’est un mot que Charles a inventé pour identifier la faculté de se métamorphoser, expliqua Max. C’est ce qui est le plus difficile pour un Dreamwalker. Ton apparence ici est le résultat de la perception résiduelle de ton corps. Il est cependant possible, comme tu viens de le voir, de prendre une forme différente. C’est extrêmement difficile, n’en doute même pas. Ton inconscient va vouloir t’en empêcher à tout prix.


  – C’est ici que la volonté entre en jeu, continua Charles. L’inconscient est une bête hargneuse et têtue qu’il faut apprivoiser. Je dois t’avertir que j’ai un avantage sur Max et toi… N’ayant aucune interaction avec mon environnement dans le monde réel, ma perception résiduelle est presque nulle.


  – Pourtant, tu ressembles à ton corps.


  Charles sourit et son visage se déforma, son corps s’allongea pour prendre la forme de Sam. Même les vêtements étaient une copie parfaite. Sam eut la surprise d’entendre sa voix sortir de la bouche de son sosie.


  – Il suffit à Max de me montrer de quoi j’ai l’air de temps à autre, et je peux adopter ma propre forme. Ce que j’ai de plus proche d’une mémoire résiduelle est l’apparence que j’avais à mes huit ans, juste avant mon accident. Seulement, c’était il y a si longtemps que j’ai presque totalement oublié. Je ne la reprends que lorsque j’ai une émotion intense, c’est un réflexe de mon inconscient.


  Sam fit le tour de son sosie, examinant les détails.


  – Ça me donne la chair de poule de me voir ainsi. C’est ce que Viktor a fait en prenant la forme de Solange il y a quelques semaines?


  – En effet, répondit Sam numéro deux. Il a pu pénétrer aisément tes rêves après t’avoir rencontré et être entré en contact physique avec toi. Il aurait probablement tenté de te tuer par la même occasion si ce n’était qu’il connaît maintenant notre existence. Ta mort n’est plus son seul objectif. Avec un peu de pratique, tu pourras le démasquer à tout coup à l’avenir.


  – Et contre-attaquer?


  – Pour le moment, je ne suis pas certain que tu aurais le dessus. Mais oui, éventuellement, tu seras en mesure de contre-attaquer.


  – Les quinze minutes tirent à leur fin, interrompit Max. Sam va se retirer d’un instant à l’autre. Nous nous retrouverons dans la prochaine phase de sommeil paradoxal.


  Sam numéro deux hocha la tête et reprit la forme de Charles. Il tendit la main au Sam original.


  – Ce fut un réel plaisir de faire ta connaissance, Sam.


  – Moi de même, Charles. 


  – Tu sais, à l’exception de Max qui me connaît depuis toujours, les amis m’appellent Charlie.


  – C’est un honneur, Charlie. Je…


  Sam disparut au milieu de sa phrase, laissant les deux hommes en plan. Charlie se tourna vers Max, un sourire innocent au visage.


  – Ton protégé est peut-être doué, mais il ne maîtrise pas encore ses sorties de scène.


  – Ne sois pas trop dur. Cela nous a pris près de cinq ans avant de réussir. Au rythme où il va, dans un mois tout au plus, il devrait y parvenir.


  – J’ai bien hâte de pouvoir tester ses limites.


  – Bonne chance, répliqua Max en se tournant vers le soleil qui descendait lentement vers le fleuve. Je commence à me demander sincèrement dans combien de temps il nous aura dépassés. Ce type est une véritable éponge, il apprend à un rythme que je ne peux même pas mesurer. Si Viktor est aussi fort que lui, alors nous ne devons qu’à la chance le fait d’être encore en vie. À la chance et à rien d’autre.


  – Il faut considérer que la vitesse d’apprentissage de Sam est une bénédiction dans ce cas.


  – Je l’espère. Je l’espère de tout cœur!


  * * *


  Cela faisait plus d’une heure que Galloway se tournait et se retournait continuellement dans son lit. Il repensait à sa journée, passant les différents éléments dans sa tête, sans toutefois réussir à découvrir la source de son inconfort. Il sentait qu’il avait échappé un détail sans pouvoir déterminer lequel.


  Après avoir retourné son oreiller une dernière fois dans l’espoir de trouver une position qui lui ferait oublier ses tracas, Galloway se résolut à déclarer forfait. Il alluma la lampe de chevet et s’assit sur le bord du lit, le temps d’allumer une cigarette dont il aspira la fumée comme si c’était la solution à tous ses problèmes. Peine perdue, en expirant, il se sentait toujours aussi réveillé et tracassé. L’horloge indiquait près de deux heures du matin. La cigarette pendue aux lèvres, il se dirigea vers le salon où il alluma la télévision. Un vieux western, «La prisonnière du désert» avec John Wayne, jouait justement sur les ondes. 


  Laissant la télévision allumée, Galloway passa à la cuisine pour prendre une bière puis revint s’asseoir juste à temps pour voir John Wayne et ses deux amis découvrir le cadavre de Lucy. Alors que Brad partait attaquer le village indien, Galloway porta son attention sur une boîte fermée recouverte de bouteilles de bière vides et d’un cendrier qui débordait littéralement. Après un soupir, il se résolut à déplacer ce qui l’encombrait puis l’ouvrit. Il s’agissait des dossiers qu’il avait photocopiés avant de prendre sa retraite, tous concernant l’affaire Swartz. Il les connaissait par cœur, mais comme sa nuit était déjà gâchée, il n’avait vraiment rien de mieux à faire que de les relire une centième fois.


  Deux éléments étaient pour lui totalement incompréhensibles depuis le départ. Le premier concernait Karloff. Toutes les personnes interrogées, incluant Swartz lui-même avant sa disparition, s’accordaient pour dire que les deux hommes ne se connaissaient pas avant la journée fatidique. D’ailleurs, cela recoupait les informations qu’il avait pu lire à l’agence, puisque Karloff ignorait le nom de famille de Swartz et sa localisation moins d’une semaine avant la tuerie. Quel mobile pouvait donc pousser un individu à rechercher un inconnu avec autant de haine et d’acharnement? Il était persuadé de la folie de Karloff, mais même un fou n’agit pas sans raison. A priori, rien ne rattachait les deux hommes.


  Deuxième mystère, comment une femme enceinte peut-elle être effrayée au point d’en arriver à faire appel aux services d’une agence de sécurité sans avoir été menacée dans son passé? Elle ne connaissait pas Karloff, n’avait même pas parlé de la montre-bracelet à son propre mari. Samuel Swartz avait paru réellement surpris lorsqu’il lui avait parlé de la montre de sa conjointe.


  Et cette agence était incapable de donner plus d’informations que ce qui était dans le contrat. C’était totalement incompréhensible.


  Oh, il y avait d’autres questions sans réponses… plusieurs même. Pourquoi un pauvre type en manque de drogue est-il prêt à endosser les accusations de meurtre à la place d’un second individu, par exemple. Pourquoi les Swartz avaient-ils décidé en catastrophe de partir en voyage? La version de Mary correspondait à celle de son patron, mais il ne croyait pas aux coïncidences. Le couple voulait fuir quelque chose, forcément, et on ne lui ferait pas avaler que ce quelque chose était un mauvais rêve. Ça non, pas question!


  Et puis, de manière plus immédiate… comment une agence réputée comme celle de Flannagan pouvait-elle continuer à faire affaire avec un individu dont tout laissait croire qu’il avait attenté à la vie de l’homme retrouvé pour lui deux jours plus tôt? Il n’avait jamais travaillé en collaboration avec des privés, mais la situation était telle que n’importe quelle entreprise digne de ce nom aurait dû communiquer avec les autorités dès le lendemain du carnage.


  Non, décidément, rien dans cette affaire n’était ce qu’il y paraissait. Plusieurs liens manquaient de toute évidence.


  Il prit dans ses mains la copie du contrat établi entre MmeSwartz et l’agence de sécurité. Il était accompagné d’un questionnaire où MmeSwartz mentionnait clairement qu’elle avait peur pour sa vie et celle de son mari, tout en restant vague sur les raisons de ses craintes.


  Il tournait toujours le document entre ses mains lorsque le western laissa place à une publicité de voyance par téléphone. Ce n’était pas anormal en soi, puisqu’à cette heure de nombreuses publicités de ce genre passaient en boucle sur plusieurs chaînes. Sur celle-ci, une dame rousse, avec des petites étoiles brillantes collées dans ses cheveux et sa figure, vantait ses dons. Sa poitrine voluptueuse était à peine dissimulée par un voile rouge, ses épaules et son ventre étaient totalement découverts. Elle était assise à une table, et derrière elle, au lieu d’un mur, on voyait un ciel rempli de constellations.


  – Avec MadameMirzva, vous ne vous trompez pas, disait-elle en faisant de grands gestes au-dessus de sa boule de cristal. Votre passé, votre avenir sont à votre portée. Vous avez des questions? Vous avez perdu l’amour et désirez le retour de l’être aimé? Peut-être ne l’avez-vous pas encore trouvé? Racontez-moi votre problème, et je vous dirai comment y remédier grâce aux êtres célestes qui m’ont choisie pour être leur porte-parole. Il vous suffit de composer le numéro au bas de l’écran, n’hésitez pas. Pour quelques dollars à peine, votre vie changera du tout au tout. Satisfaction garantie! Appelez maintenant et recevez les réponses à toutes vos questions grâce à l’amour universel des êtres célestes qui…


  Galloway n’écoutait déjà plus. Sa cigarette achevait de se consumer, mais il ne pensa même pas à en allumer une autre. Il fixait tour à tour la rousse qui vantait ses dons tout en utilisant ses charmes, puis la copie du contrat qu’il tenait encore à la main.


  Ce qu’il venait tout d’un coup de réaliser, c’est que moins d’une semaine séparait la rencontre de MmeSwartz avec la fameuse Rosalita et l’acquisition de la montre-alarme. Voyance ou attrape-nigaud, cela n’avait absolument aucune importance. Si Solange Swartz était aussi inquiète pour sa vie, elle s’était sûrement confiée à la voyante. Diable, en fait, c’était même peut-être la raison de la consultation. Elle devait espérer, comme le disait si bien la sirupeuse rousse à l’écran, que ce charlatan allait régler tous ses problèmes.


  Il tenait une piste, il en était maintenant persuadé. Alors que John Wayne revenait en premier plan, il engloutit le reste de la bière puis éteignit le téléviseur.


  Il interrogerait la femme le lendemain. Pour le moment, il décida de retourner se coucher, l’alcool se faisant sentir suffisamment pour qu’il soit capable de s’endormir en quinze minutes, même si c’était un sommeil de poivrot. Il ne prit même pas la peine de se glisser sous les couvertures.


  Il était dans l’erreur: il n’eut pas à attendre quinze minutes. Non! Cinq minutes plus tard, il ronflait déjà.


  


  Chapitre12 – L’Affrontement


  S’il avait cru que son arrivée à la forteresse allait changer quoi que ce soit à son horaire, Sam fut rapidement détrompé. Les séances de yoga, de méditation et d’autodéfense recommencèrent dès le lendemain. Il y avait toutefois deux exceptions: la première, c’est que l’hypnose n’était plus nécessaire pour maintenir la serrure dans l’esprit de Sam. Max était persuadé que le blocage était trop faible désormais pour bénéficier d’un quelconque renforcement.


  La seconde, c’est que les séances de karaté alternaient maintenant avec des exercices de tir. Le lieu isolé les protégeant des oreilles indiscrètes, Sarah avait disposé près de l’étang des cibles composées de conserves vides et même de petites pierres, que Sam s’entraînait à pulvériser avec différentes armes à feu. Les séances comportaient également une partie pratique d’entretien; Sam devait apprendre à démonter et nettoyer chaque arme utilisée. Il fut impressionné par la dextérité dont faisait preuve Sarah, quelle que soit l’arme choisie.


  Comme le groupe ne prévoyait en aucun cas organiser une attaque directe contre Karloff, les armes en question en étaient de défense uniquement, faciles à dissimuler sous un manteau. Max justifiait ces exercices en répétant «qu’il convient d’espérer le meilleur, mais aussi de prévoir le pire!»


  La première journée fut éprouvante. La sirène d’alarme avait retenti à quelques reprises et tout le monde s’était précipité à l’étage inférieur de la forteresse. À part une fois où un avion civil était passé au-dessus du terrain, toutes les alertes n’étaient que des pratiques générales instaurées par Catherine afin de maintenir chacun sur le qui-vive. Après la quatrième interruption, pendant la séance de méditation, Max avait cependant jugé bon de limiter les fausses alertes.


  Sam avait également fait la connaissance des autres occupants de la forteresse. Outre les gardes de jour et de nuit au nombre de cinq, il y avait une charmante grand-mère qui s’occupait de la cuisine ainsi qu’un géant noir, un Haïtien qui faisait plus d’un mètre quatre-vingt-dix, musclé comme un athlète olympique mais doux comme une nourrice, qui se consacrait à l’entretien extérieur. Il se nommait Jean-Baptiste, pareil au Jean-Baptiste de la Bible, comme il aimait le faire remarquer. C’est lui qui tondait le gazon et taillait les haies, aidé par le dernier personnage de la place, Chuck.


  Chuck était un peu la mascotte du groupe. C’était un adulte dans la quarantaine, Dreamwalker comme Sarah, de type récepteur. Contrairement à elle, cependant, il avait été interné pendant des années par sa famille à cause de son don. Un mauvais diagnostic, une médication inadaptée et quelques tentatives de suicide l’avaient laissé très diminué au niveau mental et avaient presque anéanti son don. Il ne parlait presque jamais, fixait le sol lorsqu’on s’adressait à lui, et ne se sentait réellement bien qu’avec Jean-Baptiste. Les deux formaient une excellente équipe, l’un récitant divers passages de la Bible avec sa stature de footballeur et l’autre buvant les paroles lui promettant un salut divin, un salut qu’il avait attendu toute sa vie.


  Pendant la nuit, Max amenait Sam dans l’esprit de Charles à chaque phase de sommeil paradoxal et l’entraînement reprenait de plus belle. Sam ne trouvait pas à chaque fois toutes les incohérences, mais ses performances s’amélioraient au point où Charles dut faire preuve de grande imagination pour augmenter le niveau de difficulté, notamment en changeant d’environnement à chaque rencontre. Le promontoire rocheux laissa place à une mine de fer, puis à un aéroport bondé, à un désert de sel, ainsi qu’à plusieurs autres endroits qu’il avait découverts en sautant de rêve en rêve dans la tête d’inconnus de partout dans le monde. Ces voyages oniriques étaient son seul contact avec la vie réelle, et il avait beaucoup voyagé au cours des trente dernières années.


  Pourtant, les séances de métamorphologie n’allaient pas aussi bien qu’espéré. Habitué au rythme d’apprentissage grand V de Sam, Max fut surpris de constater que l’inconscient de son élève luttait âprement pour conserver son image résiduelle. Tout au plus, il réussissait à changer de vêtements, ou à augmenter sa taille d’un centimètre ou deux, et pouvait même modifier son niveau de bronzage, mais il était incapable d’altérer l’apparence de son visage malgré tous les efforts qu’il y mettait. À son grand désarroi, Sam dut se rendre à l’évidence: il était fort, mais pas tout-puissant.


  La cinquième journée à la forteresse, après avoir enfin pris possession de ses propres quartiers, Sam prenait une douche après un entraînement particulièrement physique lorsqu’il entendit frapper à la porte de sa chambre.


  – Sam, c’est Sarah! Je peux entrer?


  – Un instant!


  Il se dépêcha de couper l’eau, s’épongea un minimum avant d’enfiler à toute vitesse un pantalon et faillit glisser deux fois en se rendant à la porte, les pieds encore humides avec sa serviette à la main.


  – Oui? Quelle est l’urgence? fit-il en apercevant Sarah qui faisait le pied de grue dans le couloir.


  – Il n’y en a pas. Je désirais seulement discuter quelques minutes avant le repas. Je peux entrer?


  Sam s’effaça pour la laisser passer. Le couloir étant par ailleurs désert, il referma la porte et entreprit de sécher ses cheveux.


  – Désolé pour l’eau, tu m’as un peu surpris. De quoi voulais-tu me parler?


  – Oh, de tout, de rien… Savoir comment tu t’acclimates, comment ça avance avec Charlie… Nous nous voyons tous les jours, mais ne parlons pas beaucoup.


  – En effet. Je me concentre beaucoup sur les leçons. Et toi, ça va?


  Sam renifla discrètement, l’air soudain préoccupé. Sarah eut un large sourire.


  – Bien sûr. Nous sommes en sécurité ici. Pas besoin de jouer profil bas et en plus, Charlie est avec nous. Il est formidable, n’est-ce pas? Moi, je le trouve génial. Il est devenu comme mon grand frère, mon meilleur ami. Et il est doué aussi!


  – Ça, c’est certain.


  Ayant cessé d’étendre une mare d’eau sous ses pieds, Sam désigna le divan deux places à Sarah et prit lui-même place dans un petit fauteuil. Les chambres étaient confortables, mais le salon associé à chacune d’elles était plutôt réduit. Mal à l’aise, il prit négligemment une revue sur la table de coin, ce qui eut l’air d’irriter Sarah plus que nécessaire.


  – Tu peux déposer ça quelques minutes? J’essayais juste de me montrer intéressée par ton intégration dans cette nouvelle vie, mais j’ai également quelques trucs plus sérieux à te dire. Il y a des choses importantes dont je dois te parler.


  Sam ouvrit le magazine en choisissant une page au hasard, sans quitter son interlocutrice des yeux. Un bref coup d’œil lui permit de constater que celle-ci était blanche. Toutes les pages étaient blanches.


  – Eh bien bravo, tu…


  Sam leva la main et d’innombrables tentacules surgirent du divan, immobilisant et interrompant Sarah par la même occasion. L’un d’entre eux entoura sa gorge, serrant juste ce qu’il faut pour que Sam puisse voir une lueur de peur dans ses yeux.


  – Sam, non, attends…


  Sans se presser, Sam se leva et s’approcha du divan. Toute l’humidité encore présente sur sa peau disparut d’un coup, Mickey Mouse retrouva sa place sur le chandail qui surgit du néant pour recouvrir son torse nu.


  – Tu n’es en vie que parce que j’ignore si tu es Viktor ou bien si cela fait partie de mon entraînement. Pour ton propre bien, j’espère que tu pourras éclaircir la question rapidement.


  – Tu peux le relâcher, Sam.


  Sam se retourna d’un coup sec. Dans la porte de la salle de bain, Max se tenait debout dans son costume blanc. Lorsque Sam reposa son regard sur Sarah, il aperçut plutôt Charles qui se débattait pour essayer de respirer. D’un nouveau geste, il désintégra les tentacules et libéra son prisonnier. Charles se frotta le cou.


  – C’était un autre test?


  – En effet, répondit Max. Ta serrure n’est plus efficace, nous voulions nous assurer que tu serais capable d’identifier une intrusion. Il semble que ce soit le cas.


  – Et qu’aurais-tu fait si je l’avais tué sans poser de questions?


  – Tu ne pouvais pas, répondit Charlie en se levant. En même temps que la fameuse serrure mentale, Max avait implanté en toi une directive inconsciente afin que tu hésites suffisamment longtemps pour nous permettre de fuir en cas de pépin.


  Sam interrogea Max d’un regard chargé de reproches.


  – C’est la vérité, confirma ce dernier. Nous avons tenté de minimiser les dangers à notre égard. Ton esprit est dangereux lorsqu’il n’est pas maîtrisé.


  – Et si Viktor s’était présenté à votre place, il aurait pu me tuer.


  – C’est un risque qu’il nous fallait courir. Mais cette protection n’a plus lieu d’être désormais, tu es en mesure de te défendre. Regarde derrière toi.


  Sam se tourna et constata que le mur du fond avait disparu pour laisser place à un mandala qui ne lui rappela aucun souvenir. Le cercle contenait des formes bleues et orange d’une extrême complexité. Il sentit un changement s’opérer en lui, il éprouva comme une sensation de liberté bien qu’il n’avait pas eu l’impression d’être prisonnier l’instant d’avant. Le mandala se déforma et disparut en quelques secondes.


  – C’était une précaution nécessaire, expliqua Max. J’ai utilisé ce symbole comme un interrupteur permettant de lever la dernière directive. Dorénavant, si Viktor envahit ton esprit, tu pourras te défendre. Seulement, reste prudent… n’attaque pas tout ce qui bouge, ce pourrait bien être Charles ou moi-même.


  – Comment pourrais-je faire la différence?


  Ce fut Charles qui répondit.


  – Il n’y a pas de méthode absolue, pas de solution miracle. Ton instinct tire sa source de ton inconscient, tu peux en général lui faire confiance. Tu ne dois pas hésiter à agir s’il le faut, une seconde d’incertitude pourrait t’être fatale, mais d’un autre côté, tu ne dois rien faire d’irréparable si tu ressens le moindre doute.


  Sam fit une grimace.


  – C’était horriblement risqué pour vous.


  – Ne t’en fais pas… crut bon d’ajouter Max. Je ne crois pas qu’il serait utile de refaire cette expérience. Le jeu des erreurs devrait être suffisant pour te garder alerte. Nous ferons les prochaines séances dans tes rêves pour parfaire ton contrôle sur ton propre terrain. En passant, qu’est-ce qui t’a mis la puce à l’oreille?


  Sam rougit et se gratta la gorge.


  – Sarah n’avait pas son parfum habituel. J’ai appris à le reconnaître à force de m’envoler au-dessus d’elle et d’encaisser ses coups pendant les séances de défense.


  Charles fut pris de fou rire alors que Max dévisagea Sam, qui rougit encore plus sous le regard inquisiteur.


  – C’est tout? Tu as reconnu que tu étais dans un rêve à cause de son parfum?


  Sam hocha la tête une nouvelle fois. C’était la meilleure explication qu’il pouvait donner, la seule qu’il était capable de formuler. Il savait cependant que sa réponse n’était pas tout à fait exacte. À chaque fois qu’il voyait Sarah, elle lui rappelait Solange et provoquait une émotion bizarre en lui. Un mélange de mélancolie, de tristesse; même s’il tentait de l’ignorer, une certaine attirance opérait aussi. Elle ressemblait tellement à l’amour qu’il avait perdu, il considérait que c’était une réaction physiologique relativement normale.


  Mais lorsque Charles était passé devant lui sous la forme de Sarah, il n’avait rien ressenti. Absolument rien. Le vide total. Un vide inattendu, et surtout, un vide douloureux.


  Pendant un instant, face à ce sentiment de néant, il avait eu l’impression d’avoir perdu son amour une seconde fois.


  * * *


  Max se redressa en entendant la porte de verre glisser sur ses rails. Il aperçut Sam et Sarah venir vers lui. Tous deux étaient habillés en pantalons courts et en camisole grise, tout comme lui-même en fait. Il lâcha la bande élastique avec laquelle il étirait ses muscles ankylosés et s’essuya le visage avec une serviette prévue à cet usage.


  Le gymnase avait été entièrement libéré de ses boîtes et l’espace avait été réaménagé avec de nombreux poids et exerciseurs.


  – Comment tu t’en tires? demanda Sarah.


  – Pas trop mal, répondit Max en pliant les doigts à plusieurs reprises. Les muscles sont raides, le bras manque d’endurance et les tendons ont perdu leur élasticité, mais je ne crois pas qu’il y aura des dommages permanents.


  – Tu dois te laisser du temps, ne pas trop forcer la note.


  – Oh, je ne suis pas inquiet. J’y vais progressivement. 


  Max prit place sur un tapis roulant, et Sarah enfourcha un vélo stationnaire. Elle mit ses écouteurs et commença à pédaler.


  – Si tu pensais faire ton jogging dehors, remarqua Sam, tu es mieux de changer d’idée. Ça sent la tempête.


  – Vraiment? réagit Max.


  – Bien, pour le moment, le soleil est encore présent, mais c’est assez humide et en regardant à l’ouest, on peut voir de gros nuages approcher. Le vent commence déjà à se lever.


  – La météo?


  – Elle annonce des orages violents. Dans mon ancienne vie, j’appelais ça une journée à rester sous les couvertures.


  – C’est une excellente idée!


  Ayant suivi distraitement l’échange, Sarah arrêta de pédaler et retira un écouteur.


  – Quoi, tu nous donnes congé pour la journée?


  – Ça serait génial! renchérit Sam.


  Max se mit à rire et se leva.


  – Je ne parlais pas pour vous. Ton entraînement n’est pas encore terminé, Sam.


  – Tu n’oserais quand même pas…? fit Sarah en ouvrant de grands yeux.


  – Mais oui, j’oserais. N’oubliez pas que je suis en convalescence! C’est une journée parfaite pour s’enfermer devant un bon film en compagnie de Charles. Je vais demander à Carlos de veiller à vous motiver pendant mon absence!


  Max quitta le local, laissant les deux amis bouche bée. Une fois la porte fermée, Sam s’adressa à Sarah.


  – Il est vraiment sérieux?


  – J’ai bien peur que oui.


  – C’est un tyran.


  – Absolument.


  – Et Carlos… peut-être qu’on pourrait…?


  – N’y pense même pas! soupira Sarah en remettant son écouteur. Carlos est quelqu’un de bien, mais il a un gros défaut.


  – Lequel?


  – Il est impossible de le corrompre. Trop honnête! Et de toute façon, il ne sait pas mentir.


  – Merde.


  – Comme tu dis. Tais-toi et cours... la prochaine fois que le temps sera à la pluie…


  – Je le laisserai aller se faire tremper.


  – Tu as tout compris.


  * * *


  À cause d’un contretemps, Galloway ne put se présenter à l’adresse de Rosalita que deux jours plus tard, mais personne ne répondit à la porte. Il s’y attendait un peu, vu la pile de courrier qui s’accumulait et débordait de la boîte aux lettres à l’entrée de la propriété.


  Il fit le tour du jardin et, remarquant une fenêtre ouverte, il s’assura de ne pas être observé avant de se glisser à l’intérieur du bâtiment. Ce qu’il découvrit le laissa absolument sans voix. Il se trouvait dans un salon, ou du moins il supposait que c’en était un à une époque. Les meubles étaient renversés, des détritus jonchaient le sol de toutes les pièces. Une odeur de viande avariée et d’urine flottait dans l’air, au point où il s’attendait presque à tomber sur un cadavre en décomposition quelque part. Un silence de mort régnait dans ces lieux, et il sortit son révolver même s’il était persuadé d’être seul. S’il y avait eu un drame ici, il s’était déroulé des jours, voire des semaines plus tôt.


  Rapidement, en prenant garde de ne toucher à rien, il fit le tour de toutes les pièces de l’étage. Il ne trouva aucun cadavre, mais partout régnait le même état de délabrement. L’odeur était plus forte là où les fenêtres étaient fermées et à un moment donné, il rengaina son arme pour prendre son mouchoir et se couvrir le nez.


  En arrivant à la salle de bain, il eut la surprise de constater que cette pièce avait été épargnée. En fait, en y regardant de plus près, il changea d’opinion: quelqu’un avait nettoyé les lieux et avait jeté les chiffons utilisés dans la poubelle à côté de la cuvette. À en juger par l’état de ces chiffons et leur nombre, la pièce devait probablement ressembler aux autres à un moment quelconque. Un papier froissé, mais propre attira son attention sur le sol, il le ramassa. Il s’agissait d’une facture pour divers produits, vêtements et savons, ainsi que de la nourriture pour chats. Comme elle avait été payée comptant, il n’y avait pas d’indication permettant d’identifier l’acheteur. Il tiqua néanmoins en voyant la date en haut de la facture, la même date où la famille Swartz avait été attaquée.


  Il empocha le papier et continua la visite des lieux.


  Il arriva dans une pièce dont les draperies avaient été déchirées et souillées. Une étagère était renversée sur le plancher et des livres étaient éparpillés un peu partout. Les pages de plusieurs d’entre eux avaient été arrachées et dispersées aux quatre coins de la maison, parmi les autres détritus.


  Il s’en allait tourner les talons lorsqu’il remarqua une porte entrebâillée au fond de la pièce. En la poussant, il vit un escalier s’enfoncer dans les ténèbres. Il sortit une lampe de poche aussi petite qu’un crayon. Il se rendit compte qu’il n’y avait pas d’interrupteur pour éclairer le sous-sol. Une odeur d’humidité mélangée à une autre qu’il ne connaissait pas semblait monter de l’obscurité.


  Lentement, éclairant chaque marche avant d’y déposer le pied, il descendit l’escalier. Celui-ci craqua douloureusement. Au bas, sur le plancher de ciment, il aperçut une flaque de sang séché, mais toujours aucun cadavre. Il avança donc le long d’un couloir, jusqu’à une porte ouverte à gauche. Il y entra et découvrit la source de l’odeur qu’il n’avait pas identifiée.


  Des fioles vides jonchaient le sol, leur contenu répandu à travers la pièce. Il y avait des poudres, des herbes, et les taches indiquaient aussi que plusieurs liquides s’étaient évaporés, ne laissant que des résidus. Des monticules de cire trahissaient que plusieurs bougies avaient été dispersées ici et là, mais toutes avaient brûlé jusqu’à s’éteindre d’elles-mêmes. Seule une chance incroyable avait permis qu’aucune d’entre elles ne mette le feu à la maison. Le mélange de tous ces produits expliquait l’odeur.


  En observant les dégâts, la lampe de poche éclaira un instant une ligne rouge qui attira son l’attention. Il suivit la ligne, découvrant par la même occasion plusieurs symboles en partie dissimulés par les décombres, et se rendit compte que la forme générale était une étoile à cinq branches entourée d’un cercle. Le centre semblait formé d’un tas de boue grise. Karloff était-il passé par ici pour réaliser un quelconque culte satanique?


  Galloway se tourna vers la porte dans l’intention de monter pour appeler des renforts. L’état des lieux nécessitait une équipe scientifique au grand complet, il n’en apprendrait rien de plus par ses propres moyens. Il sursauta violemment lorsqu’il perçut un mouvement furtif dans l’ombre. Le temps de pointer sa lampe de poche dans cette direction, il n’y avait plus rien. Il dégaina cependant son arme à nouveau et entreprit de remonter les escaliers doucement, essayant d’éviter sans succès les grincements qui trahiraient sa présence. Il avançait lentement sans perdre de vue le cadre de la porte qui se découpait en haut, dans l’obscurité ambiante. Il se maudit pour son imprudence; si quelqu’un décidait subitement de l’enfermer, personne ne saurait où le retrouver.


  Lorsqu’il arriva au sommet des marches, ce fut pour constater qu’il était toujours seul. Un bruit l’avertit que l’intrus était passé dans une autre pièce. Il suivit l’origine du son en se collant sur les murs, son arme levée prête à tirer. Un nouveau bruit l’attira vers le salon, là où il était entré. Il s’y dirigea, pour se rendre compte qu’il n’y avait toujours aucune trace de l’indésirable. Il s’avança alors vers la fenêtre ouverte et passa la tête rapidement, en regardant de chaque côté et en pointant son arme dans les deux directions.


  Encore une fois, le jardin était désert.


  Il faillit presser la détente en se retournant. Assis sur un carton, aussi calme que possible, un chat l’observait d’un air sérieux sans esquisser le moindre miaulement. Ce n’était que grâce à la longue expérience du détective que l’animal n’avait pas éclaboussé les murs de sa cervelle.


  – Merde, d’où viens-tu, toi? marmonna Galloway en rengainant son arme.


  Il s’approcha du chat et lui caressa la tête. Repérant la plaque attachée à son collier, Galloway y jeta un coup d’œil.


  – Samael. Tu portes un drôle de nom, dis donc. Est-ce que tu sais où est ta maîtresse?


  En guise de réponse, le chat leva la tête afin que Galloway puisse lui gratter le cou, mais celui-ci décida qu’il était temps d’appeler la cavalerie. Il se tourna vers la fenêtre et sortit son portable pour composer un numéro.


  – Allo? Passez-moi le directeur de la scientifique s’il vous plaît. […] C’est personnel. […] Écoutez mon vieux, je vais vous économiser du temps. Je vais dire que c’est extrêmement important, vous allez répondre qu’on ne peut pas le déranger, je vais insister, puis je vais finir par vous menacer de débarquer pour vous botter le cul, et vous allez finalement demander à Roger de prendre l’appel... Alors cessez de me faire perdre mon temps. […] Oui, je reste en ligne.


  Pendant qu’il était en attente, Galloway prit une grande inspiration et marmonna un juron bien senti envers le réceptionniste.


  – Roger? C’est Galloway. […] Oui, je sais que je ne peux plus me permettre de menacer tes employés, mais c’est important. Je me trouve sur ce qui ressemble à une scène de crime et j’aimerais que tu te charges de l’affaire. […] Non, je ne veux pas composer le 911. Écoute, c’est un service que je te demande. J’ignore si l’histoire peut avoir un lien avec un de nos anciens dossiers et je ne désire pas être associé publiquement à cette enquête. […] Tu pourrais dire qu’il s’agit d’un appel anonyme, si tu veux. Je te communiquerai tous les renseignements dont je dispose. […] Non, écoute, Roger, tu sais que je ne te le demanderais pas si je pouvais faire autrement. Je crois que cela pourrait avoir un lien avec l’affaire Swartz. […] Oui, ce Swartz-là! Tu comprends maintenant pourquoi ce doit être toi et personne d’autre? Si j’ai raison, c’est le seul moyen de nous assurer que les preuves ne disparaissent pas une nouvelle fois. […] Merci. Je savais que je pouvais compter sur toi. Je t’en dois une, vieux!


  Galloway donna l’adresse avant de raccrocher et se prépara à sortir par où il était venu.


  En jetant un dernier coup d’œil derrière lui, il s’aperçut que le chat s’était volatilisé.


  * * *


  – La première classe, le jour où tu as été inscrit à l’école.


  Charles et Sam se trouvaient dans une clairière au moment où Charles donna cette directive. Sam se concentra. L’espace autour de lui se modifia: les arbres s’élargirent pour façonner les murs, leurs branches s’étirèrent au-dessus d’eux pour former le plafond de la pièce, des pupitres d’étudiants et d’autres meubles surgirent du sol. En moins d’une seconde, la clairière avait fait place à une salle de classe où le mobilier format réduit correspondait exactement aux dimensions requises pour des enfants en bas âge. Tout y était, du tableau au coin de bricolage, aux livres d’histoires et jusqu’aux matelas roulés dans un coin et utilisés pour la sieste de l’après-midi.


  Charles se promena dans la pièce, observant chaque détail avec beaucoup d’attention. Il s’attarda un moment sur le bord des fenêtres, étudiant la cour d’école visible un étage plus bas, passant même un doigt sur le rebord où il laissa une trace dans la poussière.


  Apparemment satisfait, il hocha la tête.


  – Les êtres vivants maintenant, fit-il.


  Une seconde plus tard, la salle bourdonnait d’action alors que l’enseignante supervisait une activité de dessin. Elle se promenait de table en table en prodiguant encouragements et conseils là où c’était nécessaire. La classe se déroulait normalement; personne ne réagit à la présence de deux étrangers.


  Une fois encore, Charles fit le tour en détaillant chaque enfant et même l’enseignante. Il vit Sam dans le coin bricolage, caressant une souris blanche qu’il avait sortie de sa cage. Il s’en approcha, et Sam leva un regard rempli d’étonnement vers lui.


  – C’est Charlotte! J’avais complètement oublié Charlotte. Comment ai-je pu la recréer si je ne m’en souvenais pas?


  – Ton inconscient s’en souvenait, lui, répondit Charles en haussant les épaules. Il a comblé les lacunes de tes souvenirs conscients. S’il fallait que chaque détail soit contrôlé volontairement, nous n’y arriverions jamais.


  Sam reporta son regard sur la souris dans sa main, qui tournait en rond en cherchant un moyen de rejoindre sa cage.


  – Tu sais, je crois que c’est un peu grâce à Charlotte si j’ai développé cet amour pour les animaux. J’avais totalement oublié son existence, mais elle a été le premier animal dont je me suis occupé. Nous étions tous volontaires pour la nourrir à tour de rôle, chaque élève de la classe.


  – On n’oublie jamais vraiment notre passé. Pas complètement, en tout cas. Prêt pour la prochaine étape?


  Sam soupira et déposa la souris sur la table. Elle courut vers sa cage et se réfugia dans un tas de copeaux de bois. Sam en referma la porte, plus par réflexe que par un besoin réel.


  – Oui, répondit-il en reportant son attention sur Charles.


  – Te souviens-tu quelle était ta place?


  Sam plissa les yeux. L’un des pupitres près de la fenêtre était inoccupé, mais des crayons et des papiers le jonchaient. Sam le pointa.


  – Là-bas.


  – Bon… je veux que tu retrouves l’apparence que tu avais à cet âge et que tu reprennes ta place comme les autres enfants.


  – J’avais peur que tu me demandes ça.


  Charles éclata de rire pendant que Sam se dirigea vers le bureau indiqué. Il se concentra, et son apparence se modifia lentement. Une main rapetissa, puis reprit sa dimension normale lorsque l’autre main changea à son tour. La taille de Sam s’altéra, mais de manière inégale, alors qu’une jambe était plus courte que l’autre et que ses hanches et ses épaules n’étaient plus de niveau. Quant à son visage, il diminua de volume également mais son nez, sa bouche et ses oreilles demeurèrent inchangés, ce qui donna un effet du plus grand comique. Le processus semblait ardu malgré toute la concentration qu’il y mettait.


  Il réussit néanmoins à s’asseoir dans la chaise miniature et prit un crayon dans ses mains. Son corps était la proie de remous internes, et des vagues parcouraient son dos et son visage.


  – Alors Charlie, comment ça avance?


  Max venait de surgir au fond de la classe. Au moment où il posa la question, Sam perdit sa concentration et reprit son apparence réelle, se coinçant par le fait même où il s’était assis. Sous l’effet de ses jambes qui grandirent d’un coup, le pupitre se renversa de côté et plusieurs crayons furent propulsés quelques rangées plus loin. Sam fit disparaître le bureau et se retrouva étendu à terre.


  – Merde, Max, tu ne pouvais pas attendre une minute de plus? J’y étais presque! grogna-t-il en se relevant.


  Charles donna sa propre version des faits alors que Max fit le tour de la classe, s’arrêtant un moment pour regarder le travail d’un enfant qui barbouillait de vert la robe de Blanche-Neige.


  – Il maîtrise de mieux en mieux les éléments du décor, ainsi que les personnages, comme tu peux le voir. Il devient presque impossible de trouver les imperfections. Quant à la métamorphose, il s’améliore.


  Le dessin de Blanche-Neige à la main, Max prit un air critique suite au dernier commentaire. Sam rougit.


  – J’ai quand même réussi à diminuer mes proportions pour pouvoir m’installer derrière un de ces bureaux.


  – C’est ce que j’ai vu, en effet… On peut dire que ça manquait toutefois un peu de stabilité. 


  – Ne sois pas trop dur, Max, l’interrompit Charles. Tu sembles oublier qu’il ne s’entraîne que depuis quelques semaines. Les résultats sont bien meilleurs que nous aurions pu l’espérer en si peu de temps. Regarde autour de toi.


  Max hésita une seconde puis remit le dessin à l’enfant qui commença à ajouter du mauve dans la figure de la princesse.


  – Je suis désolé Sam. C’est vrai que les résultats sont excellents, j’ai tendance à oublier à quel niveau tu devrais être. Je ne vois aucune incohérence à première vue, c’est vraiment bien.


  – Merci, répondit Sam. Je sais que mes métamorphoses laissent à désirer, mais je t’assure que je fais de mon mieux. C’est plus fort que moi, je reviens à mon apparence initiale dès que je relâche ma concentration.


  – Cela viendra en temps et lieu, le rassura Charles. Maintenant, j’aimerais que tu reproduises la salle de contrôle de la forteresse, celle du sous-sol.


  Les enfants fusionnèrent avec les bureaux, fondirent jusqu’à disparaître dans les planchers. Les murs se couvrirent d’écrans et de boutons, le tableau se transforma en carte électronique de la zone, et les fenêtres en baie vitrée laissant apercevoir la porte de l’ascenseur. Au bureau de commande, Catherine apparut dans la salopette qu’elle portait lorsque Sam l’avait rencontrée pour la première fois, avec sa chemise bleue dont les deux premiers boutons n’étaient pas attachés.


  Sam sourit lorsqu’elle se leva pour se jeter dans les bras de Charles.


  – Charlie! Je suis si contente de te voir! Si je peux faire quoi que ce soit pour rendre ton séjour agréable, tu n’as qu’à prononcer un seul mot.


  Sam et Max se mirent à rire en voyant l’air surpris de Charlie, qui ne s’attendait pas à cette plaisanterie. Repoussant Catherine gentiment, il tenta de reculer. Elle le prit dans ses bras de plus belle, déposant sa tête flamboyante au creux de l’épaule de l’homme en plein désarroi.


  – Allez Sam, fit Max entre deux éclats de rire. Ça suffit comme ça, tu es en train de le torturer.


  Catherine disparut tandis que Charles retrouvait finalement sa contenance.


  – Ne me dites pas qu’elle est comme ça aussi dans la réalité?


  – Pas tout à fait, commença Max.


  – Oh mais si, l’interrompit Sam. Ça ressemble à peu près à l’accueil que j’ai eu à mon arrivée. Mais bon, gardons cela entre nous. Vous avez des commentaires?


  Reprenant son sérieux, Max fit le tour de la pièce, examinant chaque détail sous le regard de ses amis. Subitement, sans avertissement, il se saisit d’une chaise et la projeta dans les écrans de surveillance. Sam sursauta, mais Charles n’eut aucune réaction de surprise, il souriait plutôt. La chaise avait rebondi sans endommager quoi que ce soit. Max se tourna vers Sam.


  – Qu’est-ce que ça veut dire? demanda l’élève.


  – Le décor est parfait, mais il te reste à apprendre à improviser. Si tu veux prendre un Dreamwalker par surprise et le convaincre de la réalité de ce qu’il voit, il te faut non seulement créer un environnement sans faille, mais également l’adapter selon les actions de l’adversaire. Les écrans auraient dû éclater au moment où la chaise les percutait.


  – J’ai été surpris! C’est injuste!


  – Au moment où tu rencontreras Viktor, tu ne dois pas t’attendre à ce qu’il agisse avec honneur et qu’il te prévienne de ses intentions.


  – Ne te vexe pas, Sam, intervint Charles. Nous n’avons aucune idée de l’avenir; nous ignorons quand et comment il réapparaîtra, et encore moins de quelle manière il s’en prendra à toi. Nous te semblons peut-être exigeants ou rudes…


  – Mais c’est pour ma propre sécurité, je sais… termina Sam. C’est juste que j’ai l’impression qu’il y a tellement de choses à penser, à prévoir… je ne croyais pas que ce serait aussi compliqué.


  – Ce ne l’est pas réellement, répliqua Max. Ton inconscient fera toujours la plus grosse partie du travail. Il te suffit de vouloir. Il ne faut pas imaginer une poignée de sable en forme de rose, mais désirer une rose faite de sable. Cela dit, tu maîtrises tes propres rêves de mieux en mieux. J’ai hâte de voir ce que tu pourras faire lorsque tu seras dans l’esprit de quelqu’un d’autre. Il te faudra te concentrer beaucoup plus pour réduire le nombre d’imperfections qui… Quoi, qu’est-ce qu’il y a?


  Sam avait le sourire étiré jusqu’aux oreilles et leva le poing en signe de victoire. Charles, quant à lui, regardait Max d’un air enjoué.


  – Qu’est-ce qu’il y a? fit Max une seconde fois.


  Sam prit place sur le fauteuil de commande, et posa ses pieds sur le pupitre de contrôle en croisant les bras. Charles prit la parole.


  – Nous sommes sur mon territoire, Max. Pas le sien, le mien.


  – C’est toi qui as forgé cet environnement? La plaisanterie n’est pas drôle, nous ignorons combien de temps nous avons devant nous et l’entraînement doit…


  Charles secoua la tête vivement alors que Sam éclata de rire.


  – Non, tu ne m’as pas compris Max. Nous sommes dans mon esprit, pas celui de Sam. Mais c’est lui qui est aux commandes. Il contrôle tout!


  – Il a… Max regarda autour de lui, oubliant de terminer sa phrase. Mais c’est impossible, aucun d’entre nous ne peut contrôler un rêve avec autant de précision lorsqu’il n’est pas dans son propre esprit. C’est impossible!


  – Eh bien… il semblerait que si. Sam le peut.


  Sam disparut sans avertissement. Charles soupira, et les murs se déformèrent temporairement avant qu’il ne les stabilise de nouveau.


  – Il ne maîtrise pas encore ses sorties, continua-t-il, mais c’est un détail. Ce qui est important, c’est que nous sommes dépassés, mon ami.


  – Et tu ne l’entraînes que depuis deux semaines!


  – Trois semaines en fait, acquiesça Charles. Mais ce n’est pas pertinent ici. Il peut avancer à son propre rythme. J’ai bien peur de ne plus rien pouvoir lui apprendre d’ici quelques jours, du point de vue théorique je veux dire.


  – Incroyable. Il y a dix semaines, il ignorait encore ce qu’il était!


  – Et aujourd’hui, il est le plus fort d’entre nous.


  – Tu crois qu’il est prêt? Qu’il peut avoir le dessus sur Viktor dans un affrontement?


  – Je ne sais pas, Max. Nous ignorons la puissance de Viktor, nous n’avons jamais eu la chance de la mesurer. Et pour être franc, je n’arrive pas non plus à estimer celle de Sam.


  – Cette précision… dans ton rêve… il… Mon Dieu!


  Charles posa la main sur l’épaule de son compagnon en inclinant la tête.


  – Je ne saurais mieux dire, mon ami.


  * * *


  Galloway poussa la porte du bar et entra en jetant un regard autour de lui. L’endroit n’était pas désert, mais le calme régnait. Les haut-parleurs diffusaient de la musique de jazz pour les quelques couples qui discutaient dans leur coin et pour ceux qui cherchaient également un nouveau partenaire pour la nuit. Quelques années auparavant, c’était l’endroit où se rencontraient les employés de la criminelle pour prendre un verre après le boulot, mais l’ouverture d’un autre établissement plus luxueux et beaucoup plus près faisait en sorte que celui-ci tombait lentement à l’abandon. Seuls quelques vieux de la vieille venaient encore ici lorsqu’ils étaient en quête de tranquillité.


  Ayant trouvé ce qu’il cherchait, il s’avança vers une table du fond lorsqu’un bras se posa sur le sien.


  – Robert, ça, c’est une surprise. Qu’est-ce qui t’amène ici?


  Galloway se retourna et tomba face à face avec une femme dans la cinquantaine, portant une minijupe trop serrée et un décolleté qui auraient fait le bonheur d’une adolescente de dix-sept ans. Les cheveux frisés noirs, elle arborait un maquillage qui se voulait sensuel, mais qui ne faisait qu’accentuer combien elle était loin de la jeunesse qu’elle tentait de retenir à tout prix. Un bronzage trop excessif pour être naturel complétait le tableau.


  – Jacques. C’est Jacques, pas Robert, répondit-il machinalement.


  – Mais oui, Jacques. Je me trompe toujours, c’est idiot! Mais ce qui est important, c’est que tu es ici aujourd’hui. Je me souviens bien de notre dernière rencontre. C’était FA-BU-LEUX dans ton petit loft chaleureux. J’ai chaud juste à y repenser.


  Creusant dans sa mémoire pendant qu’elle babillait son histoire, il la replaça enfin. À plusieurs reprises, un verre dans le nez, il s’était réveillé à ses côtés. Cela faisait bien une dizaine d’années depuis la dernière fois et avec l’alcool, il ne gardait malheureusement aucun souvenir de ces nuits fa-bu-leuses. Enfin… heureusement serait probablement un terme plus exact, se corrigea-t-il en la revoyant aujourd’hui.


  – […] et si tu veux, nous pourrions…


  – Non!


  Galloway l’interrompit, conscient qu’il avait perdu une partie du flot de paroles et qu’elle s’était rapprochée de lui, se penchant en avant légèrement, afin de lui donner une vue parfaite sur le décolleté qui dévoilait ses charmes usés.


  – Non, répéta-t-il. Désolé, ce n’était pas un loft mais un quatre et demi, et j’ai déjà quelque chose de prévu ce soir.


  Elle eut une moue de dépit et se redressa vivement, soustrayant à Galloway la vue de ses seins.


  – Oh, je vois. Tu t’en vas tirer ton coup avec une pute à rabais! Libre à toi, je ne te retiens pas. De toute manière, je me suis trompée: cette nuit n’était pas si fabuleuse que ça, Robert. En fait, c’était plutôt moche. Je…


  – Jacques, pas Robert. Oh et puis zut!


  Lui tournant le dos alors qu’elle s’exclamait qu’il était la pire aventure qu’elle n’avait jamais eue, il se dirigea vers la table du fond qu’il avait repérée quelques instants plus tôt. Un homme plutôt grand, barbu, le regardait approcher. Il portait une chemise à demi déboutonnée et sa cravate était desserrée. Galloway tira une chaise.


  – Une amie à toi? fit l’individu en désignant la femme qui était déjà retournée à son poste et observait la porte en attendant sa prochaine proie.


  – Pas vraiment… disons plutôt un lendemain de veille trop arrosée. Alors Roger, quoi de neuf?


  Une serveuse s’approcha et Galloway commanda une bière. Roger indiqua qu’il prendrait la même chose. Lorsqu’elle fut suffisamment éloignée, Roger sortit une enveloppe de sa poche et la tendit à l’ancien détective qui la tourna entre ses doigts.


  – Il n’y a pas eu de crime, dit Roger.


  – Comment ça, pas de crime? Tu as vu l’état des lieux?


  – Pas de crime, répéta-t-il. En fait, je ne peux pas te porter de blâme, nous avons tous cru la même chose au début. Mais nous avons fait fausse route.


  – Explique-toi.


  La serveuse revint avec les boissons commandées. Roger prit une gorgée avant de répondre.


  – La femme qui habitait là est devenue cinglée. Elle s’est mise à saccager sa propre maison.


  – Tu plaisantes, j’espère? Il aurait fallu un régiment pour faire ce genre de dégâts.


  – Malheureusement, non, soupira Roger. Nous avons analysé le sang, l’urine et les excréments. L’ADN concordait, tout était relié à la propriétaire des lieux.


  – Des empreintes?


  – Des tas. La grande majorité était les siennes.


  – La grande majorité… ce qui veut dire?


  – Ce qui veut dire que nous avons relevé un second jeu d’empreintes dans la salle de bain. Comme cette pièce avait été nettoyée, nous pensons qu’elles étaient récentes. C’est le seul bout de l’histoire que nous n’avons pas résolu, en fait. Elles appartiennent à Solange Swartz, la femme qui a été tuée dans la collision. Quant à la propriétaire des lieux, elle ne peut rien nous apprendre.


  – Et Viktor?


  – Rien! Rien du tout.


  – Bon sang, c’est impossible! Elle a peut-être été torturée? La voyante, je veux dire, pas la femme de Swartz. Le corps que vous avez retrouvé, il…


  – Le corps est vivant, Jacques. Rosalita Gonzalez n’est pas morte.


  – Pourtant, ton message indiquait bien que vous l’aviez retrouvé en piteux état.


  Roger pointa l’enveloppe que Galloway n’avait toujours pas ouverte.


  – En souvenir de nos années passées, et malgré que ce soit contre le règlement, j’ai recopié quelques renseignements pour toi. Elle se trouve dans l’unité psychiatrique d’une clinique de Los Angeles. Selon moi, elle n’est pas prête d’en ressortir. Elle y a été transférée lorsque son état a empiré.


  – Qu’est-ce qu’elle a exactement?


  Roger haussa les épaules.


  – Aucune idée. Démence aggravée, tendance à l’automutilation, troubles de la personnalité, délires pseudo-religieux… tu as vu la cave? Elle était dérangée, et ce n’était pas d’hier. Elle a été transférée du Western Medical Center où on l’avait admise pour des fractures et blessures diverses, ainsi qu’un état de sous-alimentation avancée. Et tu ne devineras jamais qui a signé l’admission.


  – MmeSwartz?


  Roger leva son verre de bière.


  – Dans le mille, mon vieux. La journée même où elle a été tuée, qui plus est.


  – Et tu n’as rien retrouvé qui relierait ce dossier à Karloff?


  – À part Solange Swartz… non, aucun lien.


  – Merde!


  – Amen!


  Un silence s’installa entre les deux hommes. Roger termina son verre alors que Galloway réfléchissait à ce qu’il avait appris. Au bar, son ancienne aventure venait de trouver où passer la prochaine nuit. Elle s’apprêtait à sortir au bras d’un inconnu qui tentait tant bien que mal de marcher droit malgré son état d’intoxication avancée. Apercevant le regard du détective dirigé vers elle, elle ne put s’empêcher de lui faire un doigt d’honneur dans le dos de son nouveau prétendant.


  Il se contenta de finir son verre, puis remercia Roger une dernière fois avant de s’éclipser à son tour.


  «Je dois interroger Rosalita, démente ou non!» se dit-il. Elle avait rencontré la femme Swartz le jour de sa mort et ça, même Karloff l’ignorait. Elle détenait un morceau du casse-tête, il en était maintenant persuadé.


  * * *


  Max, Charles et leur élève avaient choisi le jardin de la maison que Sam occupait avec sa femme. Comme il n’arrivait toujours pas à modifier son apparence de manière convaincante, Charles et Max tentèrent d’imaginer des solutions de contournement, et il faut le dire, avec un succès plutôt réduit.


  La première idée, la plus facile en fait, consistait à cacher l’arbre dans la forêt. En clair, Sam s’exerça à reproduire son image en un, puis deux, puis dix, puis cent exemplaires, chacun d’eux étant capable de se mouvoir individuellement et même de parler. Malheureusement, plus le nombre de clones augmentait, plus les interactions devenaient limitées vu la difficulté croissante que cela impliquait. Ce n’était certes pas la solution idéale, mais elle pourrait peut-être éventuellement servir de diversion.


  La seconde idée, dérivée de la première, consistait à produire un unique clone extrêmement précis et à se dissimuler derrière un objet ou une partie du décor, d’où il pouvait contrôler les mouvements de son pantin. En n’ayant qu’une seule copie à maintenir, il pouvait alors se permettre un réalisme bien supérieur.


  Ces deux méthodes avaient cependant pour inconvénient qu’il ne fallait pas longtemps à Max ni à Charles pour identifier le faux Sam, celui-ci ne dégageant absolument rien du tout derrière la coquille vide. Le groupe convint que Viktor pourrait probablement arriver aux mêmes conclusions lui aussi. La solution ne tenait donc pas la route plus de quelques secondes.


  C’était la troisième période de sommeil paradoxal de la nuit lorsque Charles proposa de tenter une nouvelle expérience.


  – Ce qui semble poser problème, expliqua-t-il, c’est de modifier ton apparence. Changer les traits de ton visage et ta physionomie, ou même calquer un autre être vivant. Mais qu’en est-il de ta structure?


  – Que veux-tu dire?


  – Peux-tu altérer la matière qui compose ton corps?


  – Tout en conservant la même forme, c’est ça l’idée?


  – À peu près, oui.


  – Ça pourrait peut-être marcher, intervint Max. On te frappe, tu te transformes en pierre… ou en eau. Si on tente de t’immobiliser, tu deviens un courant d’air… Pas bête, Charles.


  – Avez-vous déjà tenté ce type de métamorphose, s’enquit Sam?


  – Pas vraiment, répondit Max.


  Charles se gratta le menton tout en réfléchissant à haute voix.


  – Ceci n’est qu’une séance de remue-méninges pour le moment. Je serais capable de prendre l’aspect d’un arbre s’il le fallait, mais j’avoue que je n’ai jamais réfléchi à savoir si je me transforme réellement en bois ou bien si je n’en prends que l’apparence. Dans le domaine du rêve, j’ignore même si la question est pertinente.


  – Eh bien, il n’y a qu’un seul moyen de le découvrir, s’exclama Sam.


  Sans attendre de réponse, il se concentra sur sa propre main. Une aura blanche l’entoura un moment, puis il perdit l’équilibre et faillit tomber sur le sol, son bras entier devenu lourd comme du plomb. Aussitôt la surprise passée, il reprit pied et leva son bras à la hauteur de son visage.


  – Fascinant. Est-ce que tu peux bouger tes doigts? demanda Max.


  La peau avait pris une couleur grise en se transformant en pierre. Le changement s’étendait presque jusqu’au coude, où la pierre semblait alors se dissiper pour se fondre dans la chair. Sam fronça les sourcils.


  – Je n’y arrive pas vraiment, non. J’ai imaginé ma main prendre la structure du granit, mais j’ai l’impression que les articulations ont fusionné. De plus, je n’ai plus aucune sensation.


  – Et au niveau où la chair et la pierre se rejoignent?


  – C’est difficile à exprimer… un mélange d’engourdissement et de froid, mais c’est tout. Pas vraiment agréable, mais pas désagréable non plus. Juste un peu étrange.


  La main reprit son apparence normale subitement, à la grande surprise de son propriétaire. Il plia les doigts à plusieurs reprises, cherchant une trace de la transformation. Il n’y en avait aucune.


  – C’est revenu tout seul, expliqua Sam songeusement. Je n’ai pas essayé de revenir à ma structure initiale, c’est juste… revenu.


  – Humm… fit Charles en hochant la tête. Si son inconscient a repris le dessus, peut-être vaudrait-il mieux éviter…


  – Pas question, l’interrompit Sam. Même si tu as raison, je crois que l’on tient quand même quelque chose. Laisse-moi essayer un autre truc.


  Sans laisser à ses amis le temps de protester, Sam se concentra de nouveau sur sa main. Elle devint rapidement translucide, puis transparente, alors qu’elle se transformait en eau. Un court instant, tous eurent l’impression qu’elle allait se décomposer et asperger le sol tant la forme générale fut parcourue de spasmes et de vagues. Elle se stabilisa cependant, et Sam put même effectuer quelques mouvements avec les doigts, chacun d’eux générant un réseau de fines vaguelettes à la surface du membre modifié.


  Après quelques secondes, tout comme lors de la première tentative, la main récupéra sa structure et devint chair à nouveau.


  – Intéressant, non? conclut Sam.


  – Intéressant, mais peu pratique, commenta Max.


  – Pourquoi cela?


  – Le processus ne dure que quelques secondes, en premier lieu. Mais ce qui m’inquiète plutôt, c’est ce qui arriverait dans la réalité si, pour une raison quelconque, tu te réveillais dans cet état.


  – Eh bien, je…


  – Max a raison, le coupa Charles d’un air soucieux tout d’un coup. C’est ce que j’allais dire. Je n’y avais pas pensé plus tôt, mais ton pouvoir étant particulier, il est possible que les répercussions soient plus graves que prévu en cas de pépin. N’oublie pas que tu peux agir sur la sphère physique. Si tu as pu blesser Viktor et Max, il est envisageable que tu te blesses toi-même sans le vouloir.


  – Je n’y avais pas vraiment pensé, avoua Sam d’un ton de regret. N’empêche, l’idée de pouvoir me transformer en eau, ou même en feu… ça valait la peine d’essayer.


  Sam porta soudain la main à sa tempe, tout en faisant une grimace. Charles et Max trahirent une inquiétude immédiate.


  – Ça va bien? fit Max. Qu’est-ce que tu as?


  – Oui, ça va. Je ressens juste une sorte de bourdonnement, une irritation, expliqua Sam en rebaissant son bras.


  – Tu crois que c’est relié à l’expérience? Zut, nous n’aurions pas dû…


  Sam reporta la main à son front et tomba à genoux sur le sol. Le ciel devint terne et gris, le vent cessa et certains arbustes se déformèrent ou disparurent simplement. Max se précipita pour le soutenir.


  – Sam, concentre-toi. C’est un rêve et tu en as le contrôle. S’il y a quoi que ce soit qui cloche suite à ta transformation, il faut te concentrer et le corriger.


  – Cela n’est pas lié à l’entraînement, le coupa Charles.


  Max se retourna vers lui. Celui-ci semblait soudainement préoccupé et regardait autour de lui.


  – Qu’est-ce que c’est alors?


  – Je l’ignore. Si Sam n’avait pas parlé de bourdonnement, je ne l’aurais pas remarqué. Je l’entends aussi, mais très faiblement. Comme une interférence.


  Max se releva et se concentra, alors que Sam se mettait à respirer lentement dans le but de se calmer. Après une seconde, il hocha la tête.


  – Tu as raison. Je l’entends aussi. C’est très faible.


  – Ça me rappelle vaguement quelque chose. Je crois que…


  Charles fut interrompu par Sam qui poussa un grognement de colère. Il était toujours à genoux, mais il ne se tenait plus le front. Ses yeux étaient ouverts et son regard dur. Son visage exprimait la fureur la plus pure. Il prit la parole, la voix rauque et menaçante.


  – Il est ici. Je le sens tout prêt.


  – Qui? Viktor? sursauta Max en regardant autour de lui.


  – Viktor!


  Une série d’éclairs traversèrent l’horizon au moment où Sam crachait le nom de son ennemi juré.


  – Il est tout près, ajouta-t-il. Je le sens. Dans l’esprit de Sarah. Il est dans l’esprit de Sarah.


  – Max, tu dois te réveiller et aller interrompre son sommeil, dit Charles sur un ton rapide. Sam et moi allons rejoindre Sarah et…


  – NON! cria Sam en se relevant d’un bond. Je m’occuperai de Viktor seul.


  – Sam, protesta Charles. Tu ne peux pas…


  – IL EST À MOI! 


  Sam fit un geste. Charles et Max furent tous deux projetés vers l’arrière. Ils s’évanouirent dans les airs.


  * * *


  Max se réveilla en sursaut, une douleur lancinante lui vrillant le crâne.


  Instantanément, il sut qu’il était revenu dans le monde réel, mais il se souvenait parfaitement des derniers moments du rêve.


  Il se précipita dans le corridor, vêtu seulement du caleçon qu’il portait. Il frappa bruyamment à la première porte à la droite de la sienne, jusqu’à ce que Carlos, inquiet et encore abruti par le sommeil, vienne lui ouvrir. Un pas de course se fit entendre dans le corridor en provenance de la salle de contrôle, mais Max n’y prit pas garde.


  – Carlos, j’ai besoin de toi tout de suite.


  – Quoi, qu’est-ce qui se passe?


  – Viktor est dans l’esprit de Sarah. Je n’ai pas le temps de t’expliquer, tu dois aller réveiller Sam.


  – Sam? Je dois…


  – Je m’occupe de Sarah. Allez, cours!


  Carlos partit dans la direction opposée alors que Max se remit à courir vers sa chambre et la dépassa. Il tourna le coin et tomba face à face avec le garde de nuit qui venait vers lui.


  – Max, l’alarme de l’EEG de Charles s’est déclenchée. Il est réveillé, mais les appareils sont affolés et…


  – Pas le temps, le coupa Max. Apporte-moi la trousse d’urgence, vite!


  Le garde s’en alla en direction de l’infirmerie alors que Max arriva à la troisième porte qu’il ouvrit à la volée. Un peu plus loin, Catherine sortait en robe de nuit, attirée par le bruit.


  Max traversa le petit salon relié à la chambre de Sarah et entra dans celle-ci sans frapper. Sarah était allongée sur le lit, portant sa culotte et une chemise de nuit. Elle gémissait et respirait difficilement.


  – Sarah, tu dois tenir le coup. Respire, Bon Dieu, respire! Réveille-toi!


  Il la secoua à plusieurs reprises, sans succès.


  – Max, qu’est-ce qui se passe? demanda Catherine, dans le cadre de porte, avant d’être bousculée par le garde qui revenait, un coffret dans les mains.


  – C’est Viktor, répondit Max en ouvrant la trousse à toute vitesse.


  Il prit une seringue déjà remplie et un élastique. Avec celui-ci, il fit un garrot autour du coude de Sarah et chercha rapidement une veine, ne prenant même pas le temps de désinfecter avec un tampon d’alcool.


  Au moment où il allait piquer dans le bras de Sarah, une tache de sang apparut sur sa chemise de nuit. Max plongea l’aiguille et injecta le contenu, défaisant le garrot de l’autre main.


  – Merde! fit Catherine.


  Carlos apparut dans la pièce, paniqué.


  – Max, je n’arrive pas à réveiller Sam. (Carlos posa les yeux sur Sarah et sur le sang qui s’agrandissait sur la chemise.) Le fumier! Il l’a tuée?


  – Seulement blessée. Je l’ai plongée dans un coma artificiel pour le moment. Fais une pression sur la plaie, je vais m’occuper de Sam, fit Max en fermant la trousse et en se relevant. Catherine, viens avec moi!


  Au pas de course, il se dirigea vers la chambre de Sam. Carlos avait laissé la porte ouverte, aussi il put entendre les gémissements de Sam avant même d’arriver.


  À toute vitesse, il répéta l’opération et plongea Sam dans un coma profond. La respiration de Sam redevint calme. Max prit son pouls, et vérifia d’un examen rapide qu’il n’y avait aucune plaie visible, puis reprit le pouls une seconde fois pour s’assurer qu’il était dans un état stable. Il parut soulagé.


  – Il va bien?


  – Nous ne le saurons que lorsqu’il se réveillera. Pour le moment, surveille sa respiration et viens me chercher si quoi que ce soit change.


  Une nouvelle fois, la trousse à la main, il parcourut à la course le trajet inverse jusqu’à la chambre de Sarah. À ce moment, tout le monde était réveillé et discutait dans le corridor en face de la porte ouverte. Max se fraya un chemin et entra dans la pièce.


  Carlos avait remonté la chemise de nuit de Sarah et appuyait sur la blessure. Le sang ne coulait presque plus.


  – Ça ne semble pas très profond, mais il faudra au moins quelques points de suture. Et Sam?


  – Dans le coma, lui aussi, répondit Max en prenant la place de Carlos pour mieux examiner la plaie. Pour le moment, la crise est passée.


  – Et maintenant?


  – On les amène tous les deux à l’infirmerie. Va me chercher la civière pour Sarah, nous allons commencer par elle. Profites-en pour renvoyer tout le monde dans leur chambre en leur disant que tout va bien, et qu’ils seront mis au courant demain.


  – D’accord.


  Carlos se dirigeait vers la porte lorsque Max le rappela.


  – Carlos! Pendant que tu es à l’infirmerie, tu peux me rendre un service?


  – Bien sûr.


  – Prends une seconde pour informer Charles que tout le monde va bien. Il doit être mort d’inquiétude.


  Carlos fit un signe de tête et sortit.


  * * *


  Sam apparut dans une salle de bain luxueuse de grande dimension. Des bougies disposées un peu partout, des draperies dans les teintes de pêche et de framboise, des murs à moitié dans l’ombre, tout était en place pour donner une impression de sensualité et d’exotisme autour de l’attraction principale au centre de la pièce, un magnifique bain-tourbillon de couleur beige que l’on pouvait atteindre en montant trois marches. Une bouteille de champagne et deux coupes à demi pleines étaient posées sur le côté du bain, avec un panier de fraises. Un peignoir rose était jeté négligemment au bas des marches.


  La première chose que Sam découvrit en voyant la pièce, c’est qu’elle ne lui était pas inconnue. Elle lui était même très familière… et des souvenirs profonds et intimes remontèrent à sa mémoire, des souvenirs dont personne, pas même Solange, n’avait entendu parler.


  Il les repoussa pour le moment, bien décidé toutefois à obtenir quelques réponses plus tard. Dans l’immédiat, il porta toute son attention vers une réplique de lui-même, vêtu d’un simple pantalon de satin noir, assis sur le bord du bain et lui tournant le dos. Sam numéro deux était penché au-dessus de l’eau, sa main plongée dans le liquide. Sam commença à s’avancer vers son alter ego lorsque celui-ci retira sa main, tirant par les cheveux Sarah qui hoquetait en reprenant son souffle.


  – Alors, Sarah, vas-tu me dire combien vous êtes dans cette forteresse? Ou bien je dois continuer?


  – Va te… faire… foutre, répondit Sarah entre deux respirations saccadées.


  Le faux Sam tenta de replonger la tête de Sarah sous l’eau lorsqu’une intuition interrompit son geste. Il se jeta sur le côté, évitant de près la boule de feu qui lui était destinée, et se retourna vers son assaillant.


  – Tu vas mourir, Karloff!


  – Sam, c’est toi? Attends, ne fais pas…


  Sans laisser le temps à Sam numéro deux de s’expliquer, Sam numéro un tendit la main vers lui et des dizaines de morceaux de verre tranchants comme des rasoirs apparurent subitement, puis furent projetés à une vitesse folle vers son adversaire. Celui-ci poussa un cri et leva le bras pour se protéger, par pur réflexe. Les projectiles s’immobilisèrent à un mètre de lui.


  Pendant un instant, la stupeur des deux Sam fut absolument identique. Ils se dévisagèrent sans rien dire, chacun essayant de comprendre les implications de ce qui venait d’arriver. Dans le bain-tourbillon, Sarah se recula, tentant de mettre le plus de distance possible entre elle et les antagonistes.


  Sam numéro deux se ressaisit alors et son visage fondit, les cheveux devinrent longs et blonds. Viktor reprit son apparence originale.


  Poussant un cri de fureur, Sam projeta d’autres boules de feu, des morceaux de verre, puis des pierres vers son adversaire. Ce dernier, craintif d’abord, mais prenant de plus en plus d’assurance, faisait s’évaporer chaque projectile avant qu’il ne l’atteigne. À la troisième attaque, il se mit à rire.


  – C’est tout? C’est ce que tu peux faire de mieux? Tu me fais marcher?


  Sam projeta un arc électrique de sa main vers la tête de Viktor, mais celui-ci mourut avant d’atteindre sa cible. Viktor se mit à rire de plus belle alors que Sam recommençait à envoyer divers autres projectiles issus de son imagination vers son ennemi.


  – C’est tout ce que tu peux faire? Vraiment? Je n’en reviens tout simplement pas! Et moi qui pensais que tu étais une menace. Pendant toutes ces années où je t’ai cherché, je croyais que tu étais capable de te mesurer à moi. Pauvre imbécile! Tu n’es en fait qu’un demeuré aux pouvoirs ridiculement limités. Quel gâchis! Remédions à cette perte de temps, veux-tu?


  Sarah s’éleva subitement au-dessus de l’eau, nue comme un ver, et fut attirée devant Karloff comme un bouclier. Sam cessa immédiatement ses attaques.


  – Cela ne regarde que toi et moi, fit Sam. Laisse-la partir, elle n’est pas concernée.


  – Elle m’a pourtant empêché d’avoir ta peau. Elle est impliquée jusqu’au cou, tu ne crois pas?


  Viktor passa un doigt sur l’abdomen de Sarah. Une ligne rouge apparut, et le sang se mit à couler alors qu’elle poussa un cri de douleur.


  – Arrête! Ne lui fais pas de mal. Dis-moi ce que tu veux!


  – Il y a un certain temps, je t’aurais répondu que c’était toi que je voulais. Mais aujourd’hui, le prix est plus élevé. Dis, tu ne trouves pas qu’elle ressemble étrangement à ta femme? Oh, pardon! fit Viktor en portant la main à sa bouche, l’air faussement navré. C’est vrai, j’oubliais, elle est morte. Est-ce qu’elle a beaucoup souffert?


  – Arrête ça.


  Viktor l’ignora et fit lentement le tour de Sarah qui gigotait impuissante dans les airs. Il ne lâcha pas Sam des yeux.


  – Ses seins sont un peu plus petits que ceux de Solange, et ses hanches sont un peu plus étroites, mais c’est normal après tout. Solange était enceinte! Oh merde, voilà que je tourne une nouvelle fois le couteau dans la plaie. Vraiment désolé! Te rappeler la mort de ta petite fille, quelle indélicatesse de ma part.


  – Laisse-la tranquille! Prends-moi et laisse-la partir.


  – Dis-moi combien il y en a comme nous, et elle ne souffrira pas longtemps. À prendre ou à laisser.


  Sarah porta un regard implorant vers Sam, et ses lèvres formèrent le mot «non» silencieusement. Celui-ci hésita.


  – Je vois que tu n’es pas convaincu, fit Viktor. Attends, laisse-moi te donner un nouvel argument.


  Il tendit le doigt vers le sein gauche de Sarah, dont les yeux s’emplirent de terreur. Sam se prépara à réagir, mais n’en eut pas le temps. Rapide comme l’éclair, sentant le changement, Viktor se précipita sur lui et ils disparurent tous deux, une fraction de seconde avant que le rêve de Sarah se dissolve dans le néant.


  Sam heurta le sol durement, Viktor par-dessus lui.


  – Ta nouvelle amie a peut-être trouvé un moyen de m’échapper temporairement mais toi, tu es toujours à ma merci, Samuel Swartz.


  Autour d’eux, le rêve de Sarah avait été remplacé par une salle de torture comme au Moyen Âge. Viktor s’éleva au-dessus de Sam et reprit une position verticale, comme par magie, alors que Sam se trouva soulevé et projeté contre le mur. Il retomba à terre à demi sonné, lorsqu’une paire d’anneaux apparurent à ses poignets. Il se sentit soulevé une nouvelle fois et termina sa course pendu par une chaîne reliée aux anneaux.


  Karloff, face à lui, souriait à pleines dents.


  – Bienvenue dans mon esprit, Sam. Tu permets que je t’appelle Sam? Oui, bien sûr que tu me le permets. Inutile de tenter de te concentrer, tu ne peux rien contre moi comme tu l’as déjà remarqué.


  – Dis-moi ce que tu me veux, fit Sam en tentant de se dégager.


  – Je veux des noms. Je sais maintenant que vous vous êtes aménagé une forteresse, mais tu m’as interrompu en plein milieu de la discussion avec ta nouvelle maîtresse. Elle est jolie d’ailleurs, le portrait craché de ta femme. Et elle embrasse... hmmmm... tellement bien!


  – Ce n’est pas ma maîtresse, salopard.


  – Vraiment? Elle doit l’ignorer dans ce cas. Alors, dis-moi, combien y en a-t-il, des gens comme nous?


  Il marcha lentement et passa derrière Sam, hors de vue.


  – Dis-moi tout, Sam. Qui sont-ils? Et surtout, je veux savoir s’ils sont plus forts que toi.


  – Je suis seul.


  – Mauvaise réponse.


  Sam sentit une douleur cuisante au bas du dos au moment où Viktor, une barre de fer dans les mains, lui en assena un coup au-dessus des reins. Il cria. Viktor revint dans son champ visuel.


  – Le marché tient toujours. De bonnes réponses contre une mort rapide. Mais si tu préfères, nous pouvons faire durer le plaisir. Le prochain coup, je me propose de te broyer les genoux, qu’est-ce que tu en penses?


  – Nous sommes environ cinquante mille, et tu n’as aucune idée à quelle force tu t’attaques.


  – Tut tut… Mauvaise réponse.


  Viktor prit son élan, visant les genoux de Sam. Il ne rencontra que le vide, Sam ayant momentanément transformé ses jambes en vapeur. Emporté par son élan, et sous le coup de la surprise, Viktor ne put arrêter son mouvement et perdit l’équilibre, allant heurter une table de torture. Il poussa un juron et reporta son attention sur son prisonnier. Les jambes de celui-ci avaient repris leur apparence initiale.


  – Espèce d’imbécile, tu crois vraiment que tu peux me résister?


  Pour toute réponse, Sam se concentra sur ses mains qui se transformèrent en vapeur. Passant au travers des anneaux, il n’eut pas le temps de toucher le sol que Viktor le projeta violemment contre le mur. Écrasé par une pression énorme, il ne pouvait plus bouger le petit doigt.


  – Non mais, c’est que tu te crois vraiment fort, moustique. Heureusement que je me suis occupé de ta femme, la honte l’aurait tuée de te savoir aussi minable.


  – Va te faire foutre!


  Viktor se concentra sur sa barre de fer. Le bout se mit à grésiller et passa au rouge, puis au jaune pâle alors qu’il devenait chauffé à blanc. Viktor avança lentement vers Sam, en le raillant.


  – Il semble que tu n’es pas encore assez convaincu, Sam. Mais ça ne fait rien, ça va venir. Voyons si perdre un œil sera suffisant pour te délier la langue. Considère ça comme une justice divine, tu veux? Oeil pour œil...


  Malgré la peur qui lui étreignait le ventre, Sam fut incapable de briser le charme qui le retenait au mur. Il vit s’approcher la barre de fer de son visage, et la chaleur dégagée était horrible. Il voulut fermer les yeux par réflexe, mais ses paupières refusèrent de lui obéir, le forçant à regarder le métal blanc de plus en plus près.


  La barre de fer ne rencontra cependant que le mur. Sam s’était évaporé.


  * * *


  Lorsqu’il ouvrit les yeux, Sam constata qu’il était toujours dans la forteresse, à l’infirmerie. À côté de lui, Max terminait d’injecter un produit dans le soluté qui était relié à son bras. À gauche, sur un second lit, Sarah était étendue les yeux fermés.


  – Alors Sam. Comment te sens-tu?


  – Un peu confus, mais ça va. Que s’est-il passé?


  – Tu as fait l’idiot et au lieu d’accepter notre aide, tu as voulu t’en prendre à Viktor tout seul.


  – Je pensais pouvoir le battre.


  – Tu en es peut-être capable, mais pas dans l’état d’esprit où tu es. Tu as oublié toutes les séances de méditation, tous tes entraînements, et tu t’es laissé envahir par les émotions au lieu de les contrôler. C’était stupide de ta part.


  – Désolé. Et Sarah?


  Max hocha la tête.


  – Elle va bien, heureusement. Une blessure à l’abdomen, pas trop profonde. J’ai dû faire une douzaine de points de suture. Elle est en état de choc, je lui ai donné un sédatif pour la faire dormir.


  – Mais Viktor?


  – J’ai ajouté un peu de scopolamine et d’atropine pour limiter ses rêves, et elle est reliée à deux électrodes. Si elle tombe en sommeil paradoxal, nous la réveillerons immédiatement avec un stimulant. Ce n’est pas l’idéal, mais elle devait absolument se reposer.


  Sam poussa un soupir, soulagé.


  – Sam, Sarah était trop énervée pour me donner des détails. Tu peux m’expliquer ce qui s’est passé?


  Max tira une chaise près du lit et s’assit, attendant des réponses. Sam tenta de rassembler ses idées.


  – J’ai ressenti une pression, comme un bourdonnement. Au début, ça faisait un peu mal à la tête, mais j’ai pensé à Sarah et c’est devenu clair.


  Max hocha la tête.


  – Je t’ai déjà dit que Sarah agissait comme un aimant. La peur peut provoquer ce phénomène, elle t’a attiré. Elle nous a tous attirés, en fait, mais il semble que votre lien… je veux dire, corrigea Max en choisissant ses mots, il semble que tu es plus sensible que nous à ce type d’appel à l’aide.


  – Dans tous les cas, je me suis retrouvé sans vraiment faire d’effort dans la tête de Sarah. Dans une pièce avec un bain-tourbillon. Max, j’ai déjà vu cet endroit-là. Et je crois que je me souviens aussi de Sarah. Qu’est-ce que ça veut dire?


  – Ce n’est pas important…


  – Si, c’est important. Pour moi, ça l’est.


  – Je comprends, mais pour le moment j’aimerais que tu me racontes ce qui s’est passé avec Viktor. Pour le reste… C’est avec Sarah que tu devras en parler. Cela ne vous concerne que tous les deux.


  – Assez de secrets, Max. Je connais ce lieu, je sens depuis le début que Sarah me cache quelque chose. Il est temps qu’elle m’explique.


  Max se mordit la lèvre, et jeta un coup d’œil vers Sarah. Lentement, mesurant chaque mot, il hocha la tête.


  – Tu as raison, je ne t’ai pas tout révélé. Mais c’est avec Sarah que tu dois avoir cette discussion. Pour le moment, il te suffit de connaître quelques détails. Je ne te mentirai pas sur tes souvenirs, et je ne te dirai pas que ta mémoire te joue des tours. Il est vrai que vous avez eu certains contacts, dont la nature ne me regarde pas. Cependant, grâce à ses interactions, nous avons pu obtenir un portrait-robot de toi, et Sarah était la seule capable de t’identifier personnellement pour t’avoir vu.


  – C’était hypocrite de me le cacher.


  – Ne dis pas une chose pareille, le gronda Max.


  Il respira profondément et observa Sam d’un regard sévère.


  – Tu n’as pas la moindre idée de ce qu’elle a accepté d’endurer pour te retrouver alors pour l’amour du ciel, lorsque vous en reparlerez, ne lui fais aucun reproche.


  – Mais…


  – J’ai dit: aucun reproche, Sam, et je suis sérieux. Je ne dirai rien de plus. S’il te plaît, continue ton récit.


  Sam soupira. Il relata son combat avec Viktor, comment celui-ci l’avait entraîné dans son esprit, comment il avait échoué à le vaincre. Max écoutait sans interrompre, imaginant la scène en silence. Il termina au moment où Viktor allait lui crever un œil…


  – Puis c’est devenu noir, et je me suis réveillé ici, fit-il enfin.


  Max garda le silence pendant une minute, réfléchissant aux impacts de la révélation de Sam.


  – Il sait donc pour la forteresse…


  – Malheureusement, c’est ce que j’ai compris, répondit Sam.


  – Mais il ignore combien nous sommes et qui nous sommes.


  – Oui.


  – Il ignore également notre puissance.


  – C’est exact.


  – C’est bien. Ça peut jouer en notre faveur.


  – Comment? demanda Sam.


  – C’est un lâche, par nature. Il n’attaque pas à moins d’être certain de gagner. Sachant que nous avons pu détecter son intrusion dans l’esprit de Sarah, il sera prudent et voudra se renseigner davantage avant de recommencer.


  – Mais il sait que je ne peux pas le battre!


  – Il se trompe.


  Max secoua la tête.


  – La peur, la panique, la colère, ce ne sont pas des émotions qui t’aident. Elles obscurcissent ton jugement et t’empêchent de te concentrer. Tu aurais peut-être, et je dis bien peut-être, pu lui résister… si tu étais resté calme.


  – Je suis désolé…


  – Non, ne le sois pas. Personne n’est blessé, je veux dire gravement blessé. Ça aurait pu être bien pire après tout si tu n’avais pas détecté la présence de Viktor aussi rapidement. Sarah te doit une fière chandelle, tu le sais? Le fait que Viktor te sous-estime maintenant, j’ignore si c’est bénéfique ou non. Peut-être qu’il commettra une erreur! Quant à Charles et moi, nous avons été tous deux surpris de nous faire éjecter de ton rêve de cette manière. Nous nous sommes réveillés avec un mal de tête démentiel mais ce qui me tracasse, c’est que nous ne savions même pas que c’était possible.


  – Moi non plus, en fait, répondit Sam en haussant les épaules. J’ai simplement pensé que réveillés, vous ne pourriez pas m’empêcher de me battre avec Viktor.


  – Et ton inconscient a fait le reste.


  – On dirait bien.


  – D’accord. Sarah en a pour quelques heures encore à dormir. Tu as faim? Je peux t’apporter quelque chose à manger si tu veux. Ou bien tu peux te reposer. Et si tu préfères, tu peux aller voir Charles. Je suis certain qu’il appréciera ta compagnie.


  – Je ne crois pas que je pourrais me reposer. Mais j’ai soif.


  – Tu veux un jus de pomme?


  – Apportes-en deux… dans la chambre de Charles. Je vais le rejoindre et m’excuser pour le mal de tête en même temps.


  Max se leva puis se dirigea vers la porte.


  – MAX!


  Max sursauta violemment lorsque Sam cria son nom. Il se retourna et vit Sam, blanc comme neige, le regard paniqué.


  – Max? Je ne sens plus mes jambes. Je n’arrive plus à les bouger! Je ne sens plus mes jambes DU TOUT!


  


  PARTIE III:


  Chapitre13 – Le Diagnostic


  En urgence, Max donna plusieurs coups de fil pour trouver un endroit doté de l’équipement adéquat pour faire passer un scanner à Sam, en toute discrétion. En moins de trente minutes, il revint à l’infirmerie avec une couverture.


  – Une ambulance est en route, elle devrait être ici en moins de trente minutes. Elle va être escortée par le shérif du comté.


  Sam grimaça. Max, devinant ses objections, les balaya du revers de la main.


  – Ne t’en fais pas Sam… Il est des nôtres. C’était une autre raison pour laquelle nous avons choisi cet endroit; nous avions quelques amis bien placés.


  – Et Viktor?


  – Oh, il sait déjà où nous sommes d’après ce que tu m’as dit. Cela lui prendra plusieurs heures ou plusieurs jours avant d’arriver, nous devons en profiter. Nous allons te couvrir suffisamment pour que personne ne puisse te reconnaître.


  – Les médecins et les infirmières me verront.


  – Ça, nous n’y pouvons rien. Mais le shérif Astrio leur dira que tu es un témoin protégé. Cela nous donnera quelques heures de sursis, le temps de procéder aux examens.


  Avec précaution, Carlos aida Max à pousser le lit de Sam dans l’ascenseur, sous la supervision de Catherine dans la salle de contrôle qui tint à prodiguer quelques encouragements à travers la vitre.


  Au rez-de-chaussée, la nouvelle semblait s’être répandue comme un feu de forêt. Chaque occupant ou presque de la forteresse était dehors, chacun voulait s’assurer de l’état de Sam et le féliciter pour son courage. Même Chuck passa et malgré ses contacts très réduits avec Sam, les yeux posés au sol, il lui souhaita bonne chance avant de s’éclipser aussi rapidement qu’il était venu. Jean-Baptiste promit de faire une prière pour lui. Max regarda sa montre et haussa le ton afin d’être entendu de tout le monde.


  – Les amis, nous vous donnerons des nouvelles dès que nous en aurons. Pour le moment, Viktor est toujours un danger pour nous. L’ambulance sera ici dans peu de temps, je demanderais donc à tout le monde de suivre la procédure d’alerte et de réintégrer les quartiers au sous-sol. Personne ne doit connaître notre nombre.


  Les gens se dirigèrent lentement vers l’ascenseur, pendant que Max pansait la tête de Sam avec l’intention de dissimuler partiellement ses traits. Un bruit de moteur se fit entendre au loin.


  – Ils arrivent, dit Max. Carlos, tu peux rejoindre les autres.


  – Et Sam?


  – Je resterai avec lui, ne t’en fais pas. Allez! Tu es en charge jusqu’à notre retour.


  – Bonne chance.


  Carlos posa une main en signe d’encouragement sur l’épaule de Sam, puis fit demi-tour et se dirigea vers l’ascenseur. Le bruit du moteur s’amplifiait alors que l’ambulance approchait. Sam baissa les yeux.


  – Je suis désolé, Max.


  – Tu n’as pas à l’être.


  – J’ai tout foutu en l’air. J’ai mis tout le monde en danger, et je ne peux plus marcher. J’ai été complètement idiot.


  – Ne dis pas de bêtises. Nous ignorons tous de quoi le futur est fait, et nous avons tous accepté de prendre des risques en pleine connaissance de cause. Les examens nous en diront plus pour tes jambes mais pour le moment, reste calme, ils arrivent.


  Effectivement, le bruit des moteurs s’éteignit pour laisser place à celui des portières qui claquaient. Le shérif entra, seul, pendant que les ambulanciers s’affairaient à sortir la civière de leur véhicule, et lorsqu’il apparut dans le champ de vision de Sam, ce dernier se rendit compte que c’était en fait une femme. Cheveux noirs attachés, elle ressemblait à un char d’assaut sur deux jambes. En effet, sa masse musculaire était impressionnante, et elle devait peser au moins une fois et demie le poids de Sam, sans la moindre once de gras.


  – Salut Max. Nous avons fait aussi vite que possible.


  – Merci Martha. Je te présente Samuel.


  – Salut Sammy, répondit la femme en uniforme. J’ai beaucoup entendu parler de toi, mais j’aurais préféré te rencontrer dans de meilleures circonstances.


  – Forcément, tout le monde me connaît, grommela Sam.


  – Tout le monde, probablement pas. Mais beaucoup, ça c’est certain. Est-ce que tu souffres?


  – Je ne sens rien du tout.


  – Heu, je veux dire… Enfin… Bon, j’ai pris contact avec le médecin à l’urgence, continua Martha en changeant de sujet. Il va prendre Sam en charge dès son arrivée. Il n’y a que lui, plus une infirmière, le radiologiste ainsi que les deux ambulanciers et deux policiers qui s’approcheront de Sam. C’est le mieux que je peux faire. Nous allons tenter de réduire les contacts au minimum.


  – C’est parfait, Martha, acquiesça Max. Je resterai aussi avec lui.


  – Entendu.


  Max et le shérif reculèrent pour laisser passer les ambulanciers. Ceux-ci suivirent la procédure, vérifièrent les signes vitaux de Sam et procédèrent à un examen rapide, en posant quelques questions. Malgré qu’il ait fait les mêmes tests, Max resta en retrait. En dessous de la taille, Sam ne ressentait toujours rien. L’un des ambulanciers fut sur le point de soulever le pansement couvrant une partie du visage de Sam lorsque Max intervint.


  – C’est inutile. Ce n’est qu’une égratignure.


  – Monsieur, je dois m’assurer que le patient est stable et que la blessure ne demande pas…


  – Ce monsieur est médecin, coupa Martha. S’il dit que ça va, vous pouvez lui faire confiance.


  L’ambulancier haussa les épaules. Avec l’aide de son collègue, ils libérèrent Sam de ses sangles et le transférèrent avec le maximum de précaution sur la civière. L’opération ne prit que quelques minutes, après quoi il fut immobilisé de nouveau et chargé dans le véhicule.


  Dix minutes plus tard, la voiture du shérif ouvrait le passage au convoi vers l’hôpital de la ville voisine. Pendant tout le trajet, Max garda le silence. De toute manière, ni Sam ni lui n’avaient l’esprit à discuter.


  * * *


  Galloway avait prévu rendre visite à Rosalita en fin de matinée, après avoir lu les rapports de la veille. Dès son arrivée au bureau, il oublia complètement ses plans; il y régnait une agitation inhabituelle, une fébrilité qui le mit immédiatement sur le qui-vive. Au moins une dizaine de personnes de son groupe étaient présentes, bien plus que ce qu’il voyait normalement.


  Il repéra Jonas en train de comparer des notes. Celui-ci l’aperçut également, et vint immédiatement à sa rencontre.


  – Monsieur Galloway, M.Flannagan désire vous voir dès que possible.


  – Qu’est-ce qui se passe exactement?


  – Nous avons une piste. M.Flannagan nous a transmis un renseignement ce matin, nous sommes en train de faire quelques recherches à ce propos.


  – Une piste? Concernant Swartz?


  – Galloway!


  L’interpellé se retourna et aperçut Flannagan à la porte du local. Pendant une imperceptible seconde, tout le monde se tut, puis les discussions reprirent de plus belle. Flannagan lui fit signe de le suivre et se mit à marcher d’un pas rapide tout en grommelant.


  – Cela fait bien deux heures que j’essaie de vous joindre. Qu’avez-vous fait de votre portable?


  – Dans ma poche de veston, répondit Galloway en s’emparant de l’appareil. Je n’ai rien entendu, mais… oh! La pile est morte.


  – Sans importance, mais veillez à le garder chargé à l’avenir.


  – Oui Monsieur. Nous avons une piste concernant Swartz?


  – En effet.


  Flannagan ouvrit la porte de son bureau et fit entrer Galloway. Celui-ci constata que les responsables des deux autres équipes étaient déjà présents. Il leur serra la main et prit le troisième siège, face au grand patron. La chaleur était tout aussi étouffante que lors de sa première visite dans ce bureau et tout comme la première fois, le ventilateur était dirigé exclusivement vers le patron. Galloway desserra légèrement sa cravate.


  – Bon, pour vous mettre au parfum en quelques mots, notre client nous a donné une localisation possible de l’individu que nous recherchons. J’ai autorisé les équipes de St-Pierre et de Gavin, fit-il en pointant les deux autres directeurs, à piger dans votre groupe pour les besoins de la cause. En conséquence, votre équipe est à effectifs réduits pour le moment. Voilà pour le résumé! St-Pierre et Gavin allaient me faire part de ce qu’ils ont trouvé jusqu’ici, et je tenais à vous tenir au courant.


  – Merci Monsieur, répondit Galloway.


  – St-Pierre, à vous de commencer.


  Le dénommé St-Pierre distribua aux personnes présentes quelques feuilles agrafées. Sur la première page, une carte géographique était imprimée avec une portion entourée d’une ligne rouge. Il prit la parole.


  – L’endroit est au Massachusetts; le site est particulièrement isolé. C’est en plein milieu d’un territoire forestier. À part une dizaine d’habitations sans intérêt, il n’y a aucune structure habitable à douze kilomètres à la ronde et l’agglomération la plus proche est Stratford. Sur la seconde page, vous pouvez voir les photographies par satellite prises sur Google Map. Elles datent d’un certain temps, mais vous pouvez constater que la zone centrale a été complètement dégagée et que nous pouvons observer ce qui semble être une piste d’atterrissage, un bâtiment de taille moyenne et un lac. La résolution est plutôt bonne pour cette région, on peut discerner que la propriété est clôturée et qu’une seule route permet d’en sortir. Pour le moment, nous avons réussi à déterminer que le propriétaire est une compagnie à numéro, ce qui ne nous avance pas beaucoup.


  – C’est tout? demanda Flannagan.


  – Pour l’instant, oui. Nous tentons de remonter jusqu’au véritable propriétaire, mais nous tournons en rond.


  – D’accord. Et concernant les résidents?


  Cette fois ce fut le second responsable qui distribua son rapport.


  – Nous avons deux individus identifiés. Un dénommé Maximilien Delatour. Né en 1959, il a fait des études de médecine et s’est spécialisé dans le domaine des troubles du sommeil. Son permis de pratique est valide, mais nous n’avons découvert aucun bureau où il exerce. En fait, l’homme est très discret. Dans les vingt dernières années, nous n’avons aucune adresse connue, même s’il est en règle avec le fisc. Son courrier est acheminé à une boîte postale.


  – Et via les immatriculations, vous avez trouvé autre chose? l’interrompit Galloway.


  Le chef d’équipe secoua la tête.


  – Vous aviez peut-être accès aux dossiers confidentiels où vous étiez mais nous, nous devons passer par des contacts et des amis bien placés. Pour le moment, ceux que nous avons pu joindre n’ont rien dans leurs systèmes à son sujet. Pour les immatriculations, s’il possède un véhicule, il ne semble pas être à son nom.


  – Continuez, demanda Flannagan.


  – Pour la fille, Sarah Miller, elle est née en 1986 en Angleterre. Elle est arrivée en Amérique dès ses dix-huit ans. Nous n’avons pas trouvé de traces de famille sur ce continent. En fait, à part un certificat de citoyenneté et un permis de conduire, nous n’avons pas grand-chose. Elle est également en règle avec le fisc, mais n’a aucune adresse connue. Son courrier est livré à la même adresse postale que l’homme précédent. J’ai tout noté ce que nous avions sur les feuilles que je viens de vous remettre, mais vous pourrez constater que ça se résume à peu près à ce que j’ai dit.


  Flannagan se leva de son siège et se servit un verre d’eau dans un pichet disposé sur le coin de son bureau, sur une étagère. Il prit une gorgée, assimilant ce qu’il venait d’apprendre, puis hocha la tête.


  – Bon, continuez à creuser. Il faut trouver qui est derrière ces installations. St-Pierre, envoyez trois hommes sur place pour se renseigner à la ville voisine, et qu’ils essaient de dénicher quelqu’un qui a participé à la construction. Je veux savoir s’il y a des systèmes de surveillance ou d’alarme, des plans de la bâtisse, tout ce que vous trouverez.


  – Excusez-moi, fit timidement Galloway.


  Il se grattait une joue, l’air un peu perdu. Flannagan se tourna vers lui.


  – Oui?


  – J’aimerais savoir… votre client vous a donné une adresse et des noms, mais quel est le lien avec Swartz? Je veux dire… Nous avons observé Swartz pendant un certain temps, j’ai bien lu tous les rapports et n’ai trouvé aucune mention d’un Delatour ou d’une Miller.


  – Ce n’est pas pertinent à votre enquête.


  – Désolé d’insister…


  Galloway pesa ses mots, sachant très bien qu’il était sur un terrain glissant.


  – Selon mon expérience, continua-t-il, si nous trouvons le rapport entre ces deux individus et l’homme que nous recherchons, il est possible que nous puissions identifier des contacts et des lieux qui auraient échappé à notre client et qui pourraient représenter quelque chose pour celui qu’il recherche. Enfin, je veux dire… depuis le temps que nous lui courons après, je crois qu’il ne faut négliger aucune piste. Si notre client pouvait nous communiquer quelques détails supplémentaires… est-ce que ça va?


  Flannagan se frotta les tempes un instant, comme pris d’une soudaine migraine. Ses yeux devinrent fixes et son front se couvrit de sueur. Il se ressaisit rapidement et se redressa.


  – Oui, juste un coup de chaleur. En effet, vous avez peut-être raison. Je suppose que je peux vous révéler que notre client pense que les deux individus peuvent être reliés à la mystérieuse disparition de Swartz. Je n’ai pas vu l’utilité de poser davantage de questions, j’ai dû avoir la tête ailleurs. Je lui en reparlerai. En attendant, on procède comme prévu.


  – Je pourrais peut-être me rendre sur place?


  Galloway eut peur un instant d’en avoir trop fait. Les deux autres directeurs le dévisagèrent avec un brin d’irritation, alors que Flannagan secouait la tête.


  – Votre équipe est déjà amputée, il est possible que vous deviez assumer quelques quarts de guet vous-même.


  – J’ai une bonne expérience du terrain en matière de recherche.


  – Vos collègues ne sont pas des novices non plus. Votre tour viendra mais pour le moment, j’ai besoin de quelqu’un pour coordonner la surveillance ici, et ce poste est le vôtre.


  – Oui, oui, bien sûr, approuva Galloway en hochant vivement la tête. Je ne l’avais pas envisagé ainsi, mais vous avez raison. Si je peux être d’une quelconque utilité, ça me fera plaisir, c’est tout.


  Flannagan sembla satisfait.


  – Nous verrons cela en temps voulu. Pour le moment, St-Pierre, vous envoyez une équipe de trois hommes sur place. On continue de chercher ici tout ce qu’on peut trouver sur les individus: parenté, lieux d’études, abonnements à des magazines, vérifiez aussi auprès des pharmacies. Vous êtes autorisés à offrir des récompenses allant jusqu’à mille dollars pour toute information utile. Pour les sommes supérieures, vous devrez obtenir mon approbation. Galloway, si vous avez toujours des amis dans le service, renseignez-vous pour les contraventions de vitesse ou de stationnement, on ne sait jamais. Des questions ou des suggestions?


  Chacun secoua la tête et Galloway, ne voulant pas attirer davantage l’attention, calqua son comportement sur celui de ses collègues. Flannagan leur donna congé et chacun se dirigea vers la porte. Flannagan rappela Galloway comme il allait sortir.


  – Galloway, un instant.


  – Oui? Désolé Monsieur, je ne voulais pas… commença celui-ci, mais il fut interrompu par Flannagan qui leva la main.


  – Ne soyez pas désolé, c’est un travail d’équipe. Nous apprécions toujours les nouveaux points de vue. Rendez-moi service, voulez-vous?


  – Bien sûr, vous n’avez qu’à demander.


  – Quand vous passerez devant ma réceptionniste, demandez-lui de m’apporter quelques aspirines.


  – Un mal de tête?


  – Une migraine plutôt. J’ai l’habitude! Depuis quelques mois, elles arrivent sans prévenir.


  – C’est ennuyeux.


  – En effet. Allez, nous nous reverrons en fin de journée pour faire le point.


  – Oui Monsieur.


  Galloway ferma la porte et se dirigea vers la réceptionniste.


  Lorsqu’il repensa à Rosalita, il était déjà tard pour lui rendre visite. De toute manière, il avait maintenant plus urgent à faire.


  Il ne savait pas encore comment, mais il devait contacter les deux personnes que Viktor avait identifiées. Non seulement il devait communiquer avec elles, mais il devait surtout les convaincre de le mettre en contact avec Swartz. Et il devait le faire à la barbe de son propre employeur.


  * * *


  Dès leur arrivée à l’urgence, Sam put constater que Martha avait dit vrai. Il fut immédiatement isolé dans une chambre semi-privée dont le second lit était inoccupé. Il n’y était pas resté longtemps; l’urgentologue, qu’on lui présenta comme le docteur Colbert, l’avait aussitôt pris en charge et dirigé vers le département de radiologie via des couloirs peu fréquentés. Malgré les récriminations des techniciens qui voyaient d’un mauvais œil cet envahissement de leur espace de travail, les deux policiers que Martha avait assignés à la garde de Sam firent sortir tout le monde avant son arrivée, ne laissant qu’un technicien, en plus du radiologiste en chef, circuler librement dans les locaux occupés.


  C’est en repensant au premier examen que Sam sentit un goût amer remonter dans sa gorge. On allait le transférer de la civière au scanner lorsque le technicien avait soudainement eu un air de dégoût involontaire en s’apercevant que le matelas était trempé. Sam avait immédiatement compris… Il ne se souvenait pas, de toute sa vie, avoir ressenti une telle humiliation. Le fait de savoir que ce n’était pas inhabituel dans ces circonstances ne changeait rien.


  Martha était elle-même restée sur place jusqu’à ce qu’elle soit certaine que les consignes concernant la discrétion soient suivies. Elle dut expliquer à plusieurs reprises que ce patient était un témoin protégé et qu’elle veillerait personnellement à traduire en justice quiconque ne se conformerait pas aux directives de sécurité. Aucun membre du personnel soignant ne douta même qu’ils étaient en présence d’un individu important, sans toutefois savoir lequel.


  Max n’était pas dupe. Le secret ne durerait pas longtemps. Il suffisait qu’il persiste le temps nécessaire pour qu’ils retrouvent la sécurité de la forteresse. 


  Durant l’après-midi, il avait subi des injections, des prises de sang, avait été déplacé d’appareil en appareil, on lui avait collé des électrodes un peu partout sur le corps… Il avait même subi une résonance magnétique. Il était persuadé que son anatomie n’avait plus aucun secret pour le domaine médical. Malgré l’attitude positive dont Max tentait de faire preuve, Sam put constater, à mesure que les tests se succédaient, que son air devenait de plus en plus grave. 


  En début de soirée, Sam fut mis en observation et il apprécia la tranquillité retrouvée de la chambre. Les deux policiers montaient la garde dans le couloir. Max faisait le point avec le radiologiste et l’urgentologue dans une autre pièce. Il ne revint qu’une demi-heure plus tard, suivi par le médecin l’ayant pris en charge. Celui-ci était dans la soixantaine, les cheveux presque blancs, mais se tenait droit comme un i et respirait le calme et la compétence.


  – J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles pour vous, Monsieur Swartz.


  Sam posa le regard sur Max, qui secoua la tête.


  – Il t’a reconnu lui-même dès qu’il t’a vu.


  – Ne soyez pas inquiet, Monsieur Swartz. Un vieux bonhomme comme moi sait bien que la presse ne dit pas tout, et j’aime croire que je pourrais reconnaître quelqu’un de mauvais. Vous n’avez pas l’air d’un trafiquant. Votre secret ne le restera pas bien longtemps, les gens vont parler, mais la fuite ne viendra pas de moi. Maintenant, discutons de votre cas.


  – Est-ce que je pourrai remarcher?


  Le médecin retira ses lunettes et se mit à les essuyer machinalement, sans quitter Sam des yeux.


  – La réponse à cette question n’est pas simple, Monsieur Swartz.


  – Docteur, la réponse est très simple, au contraire. C’est non, n’est-ce pas?


  – En temps normal, c’est en effet ce que je dirais. La moelle épinière est entièrement sectionnée entre la onzième et la douzième vertèbre dorsale. Cependant, les os eux-mêmes sont absolument intacts.


  – C’est inhabituel?


  – Le mot est faible! Normalement, les vertèbres protègent la moelle. Un traumatisme suffisamment important pour sectionner celle-ci devrait laisser des traces. Vous êtes bien certain de m’avoir tout dit?


  Sam et Max échangèrent un regard. Ils avaient mis au point une histoire de chute dans les escaliers et malgré le fait qu’elle ne tenait pas la route vu l’absence de blessure, il était impensable de dévoiler la cause réelle de la paralysie.


  Sam hocha la tête lentement.


  – C’était un simple accident.


  – Si vous le dites! répondit le spécialiste en remettant ses lunettes sans lâcher Sam des yeux. Un jour, lorsque votre mémoire se souviendra de la véritable cause de votre blessure, j’aimerais bien l’entendre. Je suis un curieux incorrigible. En attendant, il n’est plus utile de vous immobiliser. En l’absence de toute fracture ou plaie apparente, je ne vois aucune contre-indication à ce que vous vous déplaciez en fauteuil roulant.


  La mention du fauteuil roulant, plus que tout le reste, fit réaliser à Sam combien sa situation était définitive. Il fut horrifié à la perspective de ce que cela impliquait quant à son avenir.


  – Je ne veux pas de fauteuil roulant.


  Max prit la parole.


  – Je suis désolé Sam.


  – Je remarcherai, je vous jure que je remarcherai…


  – Sam…


  – Vous vous êtes trompé, vous avez mal lu les résultats.


  – Monsieur Swartz, je comprends votre colère, mais…


  – Non, vous ne comprenez pas, fit Sam en tentant vainement de se redresser. Je refuse d’être cloué à un fauteuil. C’est hors de question.


  Malgré les efforts de Max pour le raisonner, Sam devint si agité que le médecin dut lui administrer un sédatif. L’un des policiers entra dans la chambre pour se rendre compte de la cause du remue-ménage, mais retourna à son poste immédiatement lorsqu’il fut clair que la situation n’était pas de son ressort. Sam retomba progressivement dans un état amorphe, pleurant silencieusement tout en murmurant des «non» et des «je marcherai». Max serra les mâchoires de voir son protégé dans un tel état de prostration. Le médecin l’entraîna un peu à l’écart et baissa le ton.


  – Pour aujourd’hui, mieux vaut le laisser se reposer. J’aimerais lui faire passer quelques nouveaux tests demain dans la matinée, et lui faire rencontrer un psychologue spécialisé dans…


  – Docteur, l’interrompit Max. Nous devons repartir dès ce soir.


  – Ce n’est pas sage. Il a besoin de soins spécialisés…


  – Des soins que nous sommes en mesure de lui prodiguer, docteur. Non, n’insistez pas. Écoutez-moi un instant.


  Max secoua la tête alors que le médecin allait avancer de nouveaux arguments.


  – Nous prenons des risques énormes en venant ici. Si nous restons dans votre hôpital, cela risque de mettre en danger des innocents. Les patients, le personnel, vous-même, personne ne sera en sécurité. Vous avez reconnu Samuel, vous connaissez donc son histoire partiellement par les journaux et vous savez que je ne plaisante pas. Les médias n’ont pas exagéré sur un point… il y a eu plusieurs morts déjà. Des morts violentes. Et malgré ce qu’on dit, le responsable court toujours.


  Colbert resta silencieux un instant, pesant le pour et le contre.


  – La situation est vraiment si critique? fit-il finalement.


  – Pire que ça.


  – Bon… je suppose que son état physique ne peut pas vraiment empirer, les os ne présentent aucun dommage. Mais il aura besoin de soins particuliers.


  – Il les aura.


  – Pas seulement pour sa blessure… mais aussi dans la vie de tous les jours. Il ne contrôlera plus ses sphincters, devra réapprendre à se mouvoir et s’habiller… il aura besoin d’un soutien psychologique, jusqu’à ce qu’il réapprenne à s’occuper de lui-même. Et la rééducation doit commencer au plus tôt; plus vous attendrez, plus ce sera difficile.


  – Ne vous inquiétez pas.


  Le médecin soupira. Il fouilla dans ses poches à la recherche d’un stylo et d’un papier. Il griffonna un numéro de téléphone et une adresse et la tendit à Max.


  – C’est mon bureau privé et mon téléphone personnel. Je n’ai pas tout l’équipement de cette institution, mais s’il y a quoi que ce soit, une complication ou un changement même mineur, je veux que vous m’en informiez ou que vous passiez me voir. C’est beaucoup plus discret qu’ici.


  – Je ne peux pas…


  – Tut tut tut! Si vous êtes dans une situation aussi épouvantable que vous le laissez entendre, alors vous n’êtes pas en mesure de refuser une main tendue. Et puis, je fais des visites à domicile, mais je vous préviens que mes tarifs sont absolument indécents.


  Max resta saisi une seconde avant de comprendre que le médecin était sérieux quant à l’aide offerte, malgré sa plaisanterie sur ses tarifs. Il finit par sourire et lui serra la main.


  – Merci docteur. Je vais être franc avec vous, tout allié est le bienvenu. Sa vie ne tient qu’à une poignée de personnes de bonne volonté. Si quelqu’un vous questionne à son sujet…


  – Je resterai muet comme une tombe.


  – Non, justement, ajouta Max en secouant la tête. Là où nous allons, nous serons en sécurité. Vous, non! Ne prenez aucun risque, et répondez à toutes les questions que l’on vous posera. Si vous avez besoin de me joindre, passez par Martha, elle saura comment me contacter. C’est la seule chose que je vous demande de taire si on vous questionne, ne l’incriminez pas.


  – Qui est Martha?


  – Le shérif Astrio. C’est la femme qui nous a escortés à notre arrivée.


  – Oui, je la replace. J’ai tendance à oublier que cette armoire à glace est une femme. Bon, je vais préparer les papiers pour le transfert de responsabilité et je reviens dans quelques minutes. Je vous donnerai une liste de directives à suivre pour vous occuper de lui.


  – Merci docteur.


  Celui-ci hocha la tête et sortit. Une fois la porte refermée, Max ouvrit son portable et s’approcha de la fenêtre. Il signala un numéro.


  – Carlos, c’est Max. […] Nous aurons le temps d’en reparler sur le chemin du retour. Tu peux prendre le 4x4 dans le hangar et venir nous chercher dans environ une heure. Je t’attendrai à la porte ouest. […] C’est ça, dans une heure. […] Non, pour l’instant, ne dis rien à Sarah. Je lui parlerai moi-même. Merci.


  Il raccrocha et resta silencieux, à regarder par la fenêtre. La nuit était tombée et une pluie de faible intensité envoyait frapper sur les carreaux des centaines de gouttelettes, produisant un bruit de fond doux et apaisant. Au loin, il aperçut un éclair entre deux nuages.


  Sam continuait de marmonner des paroles plus ou moins cohérentes. Un nouvel éclair, plus proche que le précédent, illumina le ciel. Max se retourna et vint s’installer près de Sam; il prit sa main dans la sienne.


  – Bats-toi, tu m’entends? murmura-t-il. Pour Solange, pour ta fille… pour les autres qui sont morts ou qui ont souffert. Tu dois te battre, Sam. Ne le laisse pas gagner. Sois fort!


  * * *


  Depuis le retour de Sam à la forteresse, Sarah était restée à son chevet pour attendre son réveil. Lorsqu’elle avait appris son état, elle avait été prise de violentes nausées et sa plaie avait recommencé à saigner, ce qui avait nécessité un nouveau bandage. Elle était mieux maintenant, du moins physiquement; mentalement, un sentiment de culpabilité la rongeait profondément.


  Lorsque Max avait réinstallé Sam dans son lit à l’infirmerie, Sarah, malgré sa propre blessure, avait insisté pour s’asseoir près de lui. Aussi bien Max que Carlos tentèrent de la convaincre de retourner s’étendre, mais ils renoncèrent en s’apercevant qu’elle reprenait sa place dès qu’ils avaient le dos tourné.


  Cela faisait près de douze heures qu’ils étaient revenus lorsqu’il consentit enfin à ouvrir les yeux. Sarah s’empressa de lui prendre la main.


  – Sam, je suis là. Comment vas-tu?


  – Où sommes-nous?


  La tête de Sam balançait d’un côté et de l’autre, son regard un peu dans la brume témoignait qu’il n’était pas encore complètement présent.


  – Tu es de retour à la forteresse, Sam… À l’infirmerie. Tu te souviens de l’infirmerie?


  – Hmmmm… Je crois.


  – Tu veux un peu d’eau? Max a dit que tu devrais boire un peu en te réveillant.


  – Je crois.


  Elle lui tendit un gobelet muni d’une paille. Sam prit une petite gorgée et s’étouffa, recrachant la moitié du liquide sur l’oreiller. Elle utilisa un mouchoir pour essuyer l’eau sur son menton.


  – Désolé.


  – Ce n’est pas grave, Sam.


  – Où sommes-nous?


  – Je viens de te le dire, nous sommes à l’infirmerie.


  – Ah bon!


  Sarah appuya sur un bouton au mur. Celui-ci se mit à clignoter quelques secondes puis s’éteignit.


  – Sam, Max va arriver dans quelques minutes.


  – J’ai sommeil.


  – Ce ne sera pas long, Sam. Veux-tu réessayer de boire un peu?


  – Qu’est-ce que je fais ici?


  – Tiens, essaie de prendre un peu d’eau. Juste un peu.


  Elle lui retendit le gobelet. Il reprit une gorgée, qu’il réussit à avaler cette fois. Max entra alors qu’elle reposait le verre.


  – Notre dormeur est réveillé? demanda-t-il en s’approchant du lit.


  – Oui, mais il semble un peu dans les vapes.


  – C’est normal, je lui ai donné une dose de calmants assez importante. Sam, comment te sens-tu? fit-il en s’approchant.


  – Bizarre.


  Max consulta le rythme cardiaque de Sam qui était affiché sur un appareil au-dessus du lit, puis il prit sa pression et les réflexes de ses pupilles.


  – Tout va bien, Sam… tu es encore un peu assommé par les médicaments, mais voici quelque chose pour t’éclaircir les idées. Tu vas sentir un peu de chaleur dans le bras, c’est normal.


  – Oui…


  Max prit une fiole dans une armoire vitrée et retira une portion de liquide avec une seringue. Il injecta le médicament via le soluté de Sam. En quelques secondes, sa tête cessa son balancement et son regard devint moins vague.


  – Qu’est-ce que c’est? demanda Sarah.


  – Un peu de stimulant. Cela devrait l’aider à se concentrer. Sam, tu es revenu avec nous?


  – J’ai de la difficulté à réfléchir… Qu’est-ce qui s’est passé? Je crois que j’ai perdu la tête, non?


  – C’est sans importance, Sam… vraiment. Pour le moment, tu vas te reposer un peu. Dans deux jours, nous commencerons la réadaptation. Tu verras, c’est un bon programme.


  – Et je pourrai marcher de nouveau, c’est ça?


  – Ne sois pas ridicule, je suis médecin, pas faiseur de miracles. Tu seras autonome, tu pourras te déplacer en fauteuil…


  – Je ne veux pas me déplacer en fauteuil.


  – Sarah, fit Max sans lâcher Sam des yeux… j’aimerais que tu nous laisses seuls tous les deux un instant. Tu peux quitter la pièce?


  Sarah posa sa main sur le côté et fit une grimace en se levant. Lentement, elle se dirigea vers la porte, minimisant l’amplitude de ses mouvements le plus possible. Lorsqu’elle fut hors de portée, ce fut Sam qui reprit la parole.


  – Je ne me souviens plus trop de ce que tu m’avais dit pour Sarah… comment va-t-elle?


  – Une douzaine de points de suture. La blessure est superficielle, douloureuse, mais sans gravité. Maintenant, revenons à ton cas.


  – Je t’ai dit que je ne voulais pas de fauteuil roulant.


  – Bien, alors écoute-moi. Ta moelle est sectionnée à un niveau qui te paralyse au-dessous de la taille. Personne ici n’a la moindre idée de comment tu peux te sentir, mais je sais que c’est grâce à toi que Sarah est en vie en ce moment. Tu es un héros, Sam, mais tu as toujours le choix.


  – Quel choix?


  – Premier choix, tu peux surmonter ça. Tu es fort, et je ne parle pas seulement de ton pouvoir. Tu es fort ici! indiqua Max en appuyant doucement sur la poitrine de son ami avec la paume de sa main. Tu as vécu de grands drames et au lieu de baisser les bras, tu t’es battu à chaque fois. Tu peux le refaire, et nous serons tous avec toi pour te soutenir. Toujours. Ou bien tu peux choisir la seconde option.


  – Abandonner, c’est ça?


  – En quelque sorte, oui. Tu peux rester couché à te lamenter sur ton sort, te contenter de manger et de dormir, nous laisser changer tes couches et attendre que Viktor décide de venir rendre visite à l’un d’entre nous… en rêve ou dans la réalité, peu importe puisqu’il sait maintenant où nous sommes.


  – De toute manière, l’interrompit Sam en détournant les yeux, il est plus fort que moi. Je n’ai rien pu faire.


  – Regarde-moi, Sam. Tu as déjà vu un enfant réussir à attacher ses souliers en piquant une colère? Réponds-moi… tu as déjà vu un enfant réussir quoi que ce soit en pleine crise?


  – Je ne vois pas le rapport.


  Malgré lui, Sam reporta son regard sur Max. À travers sa dénégation, Max savait que Sam comprenait en partie ce qu’il voulait dire.


  – Je crois que si. Tu as perdu le contrôle, Sam, tu as laissé la colère t’envahir et c’est la raison pour laquelle tu as perdu cette bataille. Tu ne pouvais pas surpasser Viktor, pas plus qu’un enfant ne peut attacher un soulier tout en tapant du pied. Mais tu es bien plus fort que ça. Tous, ici, nous le savons. Il serait peut-être temps que tu y croies un peu toi aussi. Malheureusement, le temps nous manque cruellement et nous avons toujours besoin de toi, comme tu as besoin de nous. Je te demande d’être fort et de surmonter cette épreuve, Sam.


  Sans avertissement, Sam rejeta les couvertures à terre d’un mouvement de bras. Ses jambes dénudées apparurent sous la jaquette d’hôpital. Dépourvus de tonus musculaire, ses mollets parurent flasques et ses cuisses semblaient totalement sans vie.


  – J’en ai assez d’être fort. J’ai suivi tous les foutus entraînements que tu m’as donnés, pour en arriver à porter des couches et me déplacer en fauteuil roulant. Vous n’avez aucune idée de ce que c’est de vivre ça. Ce n’était pas dans le contrat, je n’ai pas signé pour ça. Mes jambes ne m’obéissent plus, Max. Je suis prisonnier de mon propre corps, je ne suis plus qu’un infirme. Tu ne peux pas comprendre, tu n’es pas paralysé. Personne ne peut comprendre.


  Sans un mot, Max se retourna et marcha à la porte de la chambre de Charles qu’il ouvrit à la volée. De sa position, Sam pouvait apercevoir seulement la tête du lit de Charles, son visage lisse et paisible ainsi que les appareils qui étaient accrochés au-dessus de lui. Max entra dans la chambre, déconnecta les électrodes du dormeur et déverrouilla les roues du lit. Il tira et poussa, jusqu’à ce que celui-ci accepte enfin de tourner et de bouger. Il le tira hors de la chambre, dans l’infirmerie, et le plaça à côté de Sam.


  Toute cette opération prit deux bonnes minutes, pendant lesquelles Max ne prononça pas un seul mot, malgré les interrogations de Sam. Une fois le lit de Charles immobilisé, Max continua d’ignorer Sam et parla doucement à son ami.


  – Charles, tu es maintenant dans l’infirmerie avec Sam. Je sais que tu es éveillé et j’aimerais que tu lui tiennes compagnie un peu, tu peux me rendre ce service?


  – Max, qu’est-ce que tu fais? s’indigna Sam. Arrête!


  – Il croit en ce moment que la vie est injuste et qu’il n’a pas mérité ce qui lui arrive. Il croit que personne ne peut comprendre. Il doit prendre une décision et choisir de se battre ou d’abandonner.


  – Max! répéta Sam, au bord des larmes.


  – Je pense que tu pourrais peut-être l’aider, Charles, et je t’en remercie à l’avance!


  – MAX!


  Max se tourna finalement vers Sam et son regard était empreint de douceur.


  – Je vous laisse discuter ensemble.


  – Max, je t’ai dit d’arrêter! cria Sam.


  – Il n’est pas dur d’oreille, tu peux parler normalement. Il ne te répondra pas, mais je t’assure qu’il est entièrement ici.


  – Max, non, arrête. Je ne veux pas de ça! Tu n’as pas le droit.


  – Au contraire, Sam. Abandonner, c’est aussi laisser les autres décider pour toi. Charles se bat depuis trente ans, je crois qu’il aimerait bien changer de place avec toi! Penses-y quand tu voudras t’apitoyer sur ton sort... Je reviens tout à l’heure.


  Max sortit, refusant de répondre aux supplications de Sam. Hors de l’infirmerie, il se heurta à Sarah qui était manifestement restée près de la porte pour écouter, en compagnie de Carlos qui l’avait rejointe.


  – Tu es dur, Max, dit Sarah avec une pointe de reproche.


  – C’est un battant. Il doit se rendre compte qu’il est capable de se relever.


  – Pour le moment, il semble plutôt en colère, enchaîna Carlos en indiquant l’infirmerie du menton.


  Les cris de Sam résonnaient encore à travers les portes fermées.


  – Je préfère cette réaction à celle de l’apitoiement, répondit Max en secouant la tête. Nous n’avons pas le temps d’attendre qu’il soit disposé à se reprendre en main, nous n’avons pas le luxe de le laisser suivre une longue et heureuse thérapie. Viktor risque de nous tomber dessus à n’importe quel moment maintenant qu’il connaît notre localisation.


  – Je suis désolée, Max, s’excusa Sarah en baissant les yeux. J’étais fatiguée, et j’ai baissé ma garde. Quand Viktor est arrivé, je l’ai pris pour Sam et je n’ai pas tenu ma langue.


  – Ne sois pas désolée, nous savions que ça devait arriver à un moment ou l’autre. Nous sommes tous très heureux que tu t’en sois aussi bien sortie. Dans quelques jours, Viktor tentera un coup. Il faudra alors être prêts.


  Carlos se racla la gorge et prit la parole.


  – Il faudra être prêts avant ça. Il l’est déjà, lui!


  – Pourquoi? Que veux-tu dire par là?


  – Je venais te prévenir. L’alarme a sonné en surface il y a dix minutes. Un hélicoptère est passé à moins de trois cents mètres d’altitude et a fait le tour de la propriété plusieurs fois avant de disparaître.


  Carlos tendit à Max une feuille sur laquelle était imprimée une image agrandie de l’habitacle de l’appareil, prise avec l’une des caméras au zoom maximum. Malgré la mauvaise qualité de la photographie, il était quand même tout à fait possible de reconnaître Viktor à côté du pilote, avec son bandeau noir.


  – A-t-il pu apercevoir quelque chose d’important?


  – Non, les volets d’acier ont été fermés et tout le monde était rentré bien avant qu’il soit en vue. Le radar l’a détecté suffisamment tôt.


  – J’aurais préféré avoir deux jours de plus, murmura Max. Mais bon, il faudra faire avec. Avertis tout le monde, personne ne doit sortir autant que possible et sinon, ils doivent rester à proximité de l’entrée. Nous aurons un invité ce soir ou demain au plus tard.


  Max se retourna, mais Sarah le retint.


  – Max, quels sont les plans? Nous évacuons Sam?


  – Pour quoi faire? interrogea Max. Non, nous allons simplement nous préparer à son arrivée. Carlos, tu t’occupes des arrangements? Quant à toi, Sarah, pas un mot de ceci à Sam pour le moment, et je te demanderais de le laisser seul avec Charles jusqu’à mon retour. Tu devrais aller te reposer dans ta chambre.


  Sans attendre de réponse, Max fit demi-tour et s’éloigna à grands pas, en direction opposée de l’infirmerie où le silence avait remplacé les cris de Sam. Le sourire de Carlos s’élargit jusqu’aux oreilles, et ses yeux se mirent à briller. Il se dirigea d’une démarche rapide en direction du poste de contrôle.


  – Carlos, attends, demanda Sarah derrière lui.


  – Oui?


  – C’est quoi, ces arrangements?


  – Une surprise, Sarah! Une surprise qu’il n’est pas près de digérer.


  Et le rire de Carlos résonna jusqu’à ce qu’il soit hors de vue.


  * * *


  Le pilote désigna la bâtisse au milieu de la zone dégagée. Il cria pour être entendu au-dessus du bruit du moteur.


  – Est-ce que je dois atterrir, patron?


  – Non, répondit Viktor. Fais un dernier tour autour de la propriété.


  Le pilote s’exécuta. À l’aide de jumelles, Viktor scrutait chaque détail. Il put constater que la clôture autour de l’installation ne présentait aucune faille, que la piste d’atterrissage était bien dégagée… mais ce qu’il cherchait restait hors de son champ de vision. Le bâtiment lui-même possédait des volets d’acier qui étaient fermés, et il ne voyait absolument personne aux alentours.


  L’édifice comprenait une large porte, probablement une sorte de hangar ou de garage. Encore une fois, il lui était cependant impossible de déterminer le nombre ou la nature des véhicules présents. Il laissa retomber ses jumelles en grognant de frustration.


  – Ça suffit, cria-t-il à l’attention du pilote. On s’en va.


  – Bien Monsieur!


  Celui-ci déposa son passager une centaine de kilomètres plus au sud, dans une zone dégagée, avant de reprendre sa route vers sa propre base.


  Dimitri attendait Viktor au volant d’une Mercedes noire. Celui-ci prit place sur le siège passager.


  – Des nouvelles de Flannagan? demanda Viktor.


  – Pas grand-chose. Il vient de nous prévenir qu’il a envoyé son rapport par courrier électronique. Une équipe est aussi en route; elle devrait arriver demain matin.


  – Contacte-le et dis-lui de rappeler ses hommes. Je ne veux pas risquer de les rencontrer par hasard, c’est une petite ville.


  – Bien Monsieur. Désirez-vous que j’aille reconnaître le terrain cette nuit?


  – C’est inutile, il n’y a effectivement pas grand-chose à voir. Ce qui est intéressant se trouve au sous-sol de toute manière.


  – Nous attendons alors?


  Viktor secoua la tête et garda le silence un instant.


  – Le temps est contre nous, continua-t-il finalement. La zone est trop large pour que nous la surveillions en permanence, et ils ont une piste d’atterrissage, peut-être même un petit avion. Il faut agir au plus tôt avant qu’ils ne disparaissent encore. Nous aurons besoin d’aide.


  – Vous envisagez un assaut direct? Sans connaître leur nombre, il nous faudra une solide équipe. Ce sera risqué, Monsieur.


  – Démarre et ramène-moi à l’hôtel.


  Dimitri tourna la clef et embraya. La Mercedes fit un bond en avant.


  – Je n’ai pas le loisir d’attendre, fit Viktor à moitié pour lui-même. Ils sont trop bien organisés.


  – Je ne suis pas certain de vous suivre, Monsieur.


  Viktor eut un sourire mauvais.


  – Le temps des jeux de cache-cache est terminé. Il faut agir, et le plus tôt sera le mieux. De combien d’hommes pouvons-nous disposer d’ici vingt-quatre heures?


  – Vous voulez dire des mercenaires?


  – Non, des ballerines. Bien sûr, des mercenaires, qu’est-ce que tu crois!


  – Désolé Monsieur. Je vais devoir vérifier, mais je crois que nous ne pourrons avoir qu’une demi-douzaine de personnes en vingt-quatre heures. Avec un peu plus de temps, je pourrais probablement réussir à en avoir le double.


  – Combien de temps?


  – Une demi-journée de plus, Monsieur. Nous aurions dû rester discrets le temps qu’ils arrivent.


  – Ils étaient déjà au courant que nous étions en route, Dimitri. Fais-moi confiance, ils le savaient.


  Viktor fit une moue empreinte de dédain.


  – Appelle nos contacts et offre-leur de tripler la prime s’ils peuvent être là en vingt-quatre heures. Pour ceux qui sont trop loin, organise-toi pour louer de petits avions, discrètement. Paiement comptant seulement. Je veux investir les lieux demain à la tombée de la nuit au plus tard.


  – Cela risque de représenter des frais assez élevés, Monsieur.


  – Cela n’a pas d’importance, Dimitri. Nous avons assez perdu de temps. Il faut en terminer une bonne fois pour toutes. Je veux les écraser définitivement.


  – Bien Monsieur!


  Viktor fixa l’orée de la forêt sur le bord du chemin, alors que l’automobile accélérait en abordant une ligne droite. Le soleil était bas sur l’horizon et les arbres projetaient des ombres sur la route, plongeant celle-ci dans la pénombre. L’absence de vent et de mouvements dans le paysage rendait le tableau sinistre.


  Entre ses dents, Viktor maugréa: «Ils regretteront de s’être interposés. Ils le regretteront à en mourir.»


  


  Chapitre14 – Le Piège


  Le soleil était resplendissant dans le pré qui s’étendait à perte de vue. Une brise douce faisait apparaître ici et là des vagues dans le foin qui arrivait aux genoux de l’enfant. Outre le souffle de celle-ci, le silence n’était brisé que par le rire cristallin du garçon qu’il était possible d’entendre à des kilomètres de distance, les lois de la physique n’ayant aucune prise.


  Le garçon, âgé d’à peine quatre ans, se baissa pour caresser la tête du labrador noir qui était assis à ses pieds. Celui-ci, la langue pendante, avait le regard fixé avec attention sur le bâton que son ami tenait dans son autre main. Pour l’animal, l’univers entier semblait réduit à ce seul jouet… et à l’attente du moment exquis où le garçon le lancerait pour qu’il puisse enfin se précipiter à sa poursuite.


  Un nouveau rire enfantin retentit alors que le garçon se retourna subitement, envoyant haut et fort l’objet de tant de convoitise. Le bout de bois parcourut une distance de plusieurs centaines de mètres, aussitôt suivi par une flèche noire qui fendait les herbes à une vitesse surnaturelle, plus rapidement qu’aucun chien normal n’eut pu le faire. D’un bond prodigieux, le labrador s’élança au-dessus du pré pour attraper le jouet alors que celui-ci était toujours à plus de deux mètres de hauteur. L’enfant accueillit l’exploit d’un nouvel éclat de rire et se mit à applaudir, pendant que l’animal revenait triomphant dans sa direction, laissant derrière lui une traînée de végétation qui reprenait sa place quelques secondes à peine après son passage.


  Le chien s’arrêta pile au pied de son compagnon et déposa délicatement sa prise dans la main tendue, puis il s’assit en attendant le prochain lancer. C’est à ce moment que l’air se mit à vibrer et Max apparut. Le garçon, surpris, recula de quelques pas.


  – N’aie pas peur, Jérémy… c’est un ami, lui aussi. Je te présente Max.


  La voix était chaude et pleine de douceur, ce qui était particulièrement étonnant vu que c’était le labrador qui s’était adressé au garçon. Max ne fut pas surpris outre mesure, il avait reconnu son ami dès le premier coup d’œil. Jérémy, rassuré, se rapprocha de l’animal et passa un bras autour de son cou.


  – Mon chien, il est magique. Est-ce que tu es magique aussi, toi?


  Max sourit et mit un genou par terre. Il leva la main lentement, paume en l’air. Une boule chatoyante commença à grandir, tant et si bien qu’elle se transforma en un magnifique ballon transparent, dont l’intérieur était rempli de petits points lumineux qui tournaient sur eux-mêmes.


  – Wow! C’est beau!


  – Tiens, fit Max en lui tendant le ballon. Tu t’appelles Jérémy, c’est ça? C’est pour toi, à condition que tu me laisses discuter avec ton ami le chien quelques instants. Tu veux bien me laisser parler à ton chien?


  Jérémy se figea, les bras tendus et les paumes touchant presque le ballon. Dans son regard, une grande déception apparut.


  – Je veux rester avec Charlie. C’est le meilleur chien au monde. Il est magique et il sait parler.


  – Pourquoi tu n’irais pas jouer au ballon avec Sarah quelques instants? demanda Charlie. Je suis certain qu’elle serait très contente de pouvoir courir après ton ballon, tu sais.


  – J’adore jouer au ballon! fit une voix douce et féminine derrière Jérémy.


  L’enfant se retourna. Un labrador blanc comme neige venait d’apparaître avec une fourrure magnifique et, ce qui était le plus important, il pouvait parler lui aussi.


  – Un autre chien magique! Super!


  Jérémy donna un câlin à Charlie ainsi qu’un baiser sonore sur le dessus de sa tête, puis il se tourna vers sa nouvelle amie et partit à courir, le ballon sous le bras. La chienne bondissait de part et d’autre de l’enfant, si bien qu’il ne portait plus aucune attention à Max et Charlie après quelques instants.


  – Sarah? fit Max avec un sourire. C’est un joli nom pour une chienne!


  – Avoue, elle est magnifique, non? Un pur miracle onirique… Sarah est le premier nom qui m’est venu en tête, mais tu n’es pas obligé de le lui répéter.


  – En effet, elle est vraiment magnifique. Concernant le fait que tu lui as donné le nom de Sarah, ce sera entre nous.


  – C’est un type A, tu sais. Le garçon est un Dreamwalker de type A, un émetteur comme toi et moi, je veux dire. Il est encore très jeune, trop jeune pour apprendre à contrôler son don efficacement, mais il démontre malgré tout un potentiel très élevé. Malheureusement, sa mère est alcoolique et son père est très violent.


  – Tu peux leur faire faire de beaux rêves, Charles, mais tu ne peux pas les sauver tous. Nous n’avons pas ce pouvoir-là.


  – Je sais. Mais regarde-le, il est encore innocent. Dans quelques années, il risque de s’accrocher aux mêmes démons que ses parents. Il deviendra irrécupérable.


  Max soupira, alors que le rire cristallin de l’enfant résonnait une nouvelle fois, porté par le vent et glissant sur les herbes comme si le pré lui-même était pris d’une euphorie pure et sans limites.


  – Aussi triste que cela puisse te sembler, nous avons de plus graves problèmes en ce moment. Viktor sait maintenant où nous sommes, il est passé au-dessus de la forteresse en hélicoptère aujourd’hui.


  – Une reconnaissance?


  – Sans aucun doute.


  – Où en sont les préparatifs?


  – Nous sommes prêts. Tu aurais dû voir la tête que faisait Carlos… On aurait dit qu’il s’apprêtait à donner la plus belle fête de sa vie. Depuis le jour où il a perdu son meilleur ami, il rêve de régler ses comptes avec Viktor. Je suis certain qu’il ne manquera pas un seul instant derrière les écrans de contrôle.


  – Et Sam? Dis-moi, Max, comment Sam tient-il le coup?


  Max serra les dents et baissa les yeux.


  – Je l’ignore. Pour le moment, il refuse de me parler. J’espérais un peu que tu aies eu plus de chance que moi.


  – Avec la petite séance de cet après-midi, il n’est pas trop étonnant qu’il te fasse la tête, tu sais!


  – Je sais, oui… j’ai cru que cela pourrait l’aider.


  – Tu croyais qu’en comparant son infirmité avec la mienne, il se sentirait mieux? Max, c’est un raisonnement absurde! Et m’utiliser de cette façon, ce n’était pas très délicat pour moi non plus.


  Écartant les herbes du pied, Max s’assit en tailleur près de son ami. Au loin, des nuages commençaient à envahir le ciel, alors que l’animal blanc bondissait à la poursuite du ballon.


  – Je ne suis qu’un homme, Charles. Toi mieux que personne, tu devrais le savoir. J’ai cru bien faire. J’ai gaffé? J’en suis désolé.


  – Excuses acceptées. Pour en revenir à Sam, j’ai été incapable de m’infiltrer dans son esprit. Je n’ai jamais vu une muraille aussi impénétrable! À chaque fois que j’ai l’impression de trouver une faille, je me sens repoussé violemment et je me réveille.


  – C’est comme moi. Tu crois que je devrais m’excuser?


  Jérémy fit un geste à Charlie, qui lui répondit par un jappement joyeux. Max posa la main sur la tête de son ami au moment où le pré commençait à se dissoudre, indiquant que l’enfant sortait de sa période de sommeil paradoxal. Ils se retrouvèrent sur la plage, celle où Max amenait Sam lors de ses premiers entraînements. Le soleil projetait une lueur orangée sur l’océan. Max laissa retomber son bras alors que le chien changea de forme pour reprendre celle de l’homme qu’il était réellement.


  – Non, continua Charlie comme s’il n’avait jamais été interrompu. C’était peut-être indélicat, et même brutal, mais ceci dit je pense que tu avais raison. Sam est en colère et c’est plutôt positif.


  – Tu crois?


  – La solidité de la muraille qui entoure son esprit indique qu’il a déjà cessé de s’apitoyer ou du moins, que son inconscient est toujours combatif. S’il avait réellement décidé de baisser les bras, il serait facile de briser ses défenses.


  Max hocha la tête avec hésitation.


  – Peut-être as-tu raison. Je n’y avais pas réfléchi de cette façon.


  – Et Sarah?


  Cette fois-ci, Max reprit son assurance.


  – Elle récupère déjà. La blessure est propre, elle sera vite sur pied.


  – Ce n’est pas ce que je veux dire.


  Les épaules de Max retombèrent imperceptiblement.


  – Oh ça… Elle s’en veut beaucoup de s’être laisser prendre et de ne pas avoir reconnu Karloff. Je crois qu’elle redoute les questions que Sam risque de lui poser… et elle craint encore plus ses réactions lorsqu’elle lui répondra.


  – Il ne se souviendra peut-être pas!


  – Fais-moi confiance, il se souvient parfaitement. C’est l’une des premières choses qu’il m’a dites lorsqu’il s’est réveillé. Sa blessure au dos a peut-être retardé l’épreuve mais tôt ou tard, il y reviendra. Il ne se contentera pas de demi-réponses.


  Charles prit une poignée de sable dans sa main gauche. Lentement, il laissa les grains s’écouler entre ses doigts, tout en réfléchissant.


  – Il est déplorable que Sarah ressemble autant à Solange.


  – C’est certain que ça joue contre elle, approuva Max. Il voit en elle l’image d’un amour disparu. Il n’a pas encore conscience d’avoir aimé les deux à la fois.


  – Nous n’y pouvons rien.


  – Je sais. Bon, je vais devoir y aller, j’ai atteint ma limite.


  – Max, un instant… j’ai un service à te demander.


  Max s’étira et observa du coin de l’œil son compagnon.


  – Je sais ce que tu vas me demander et c’est impossible, tu le sais aussi bien que moi.


  – Pas immédiatement, bien entendu, répondit Charles en secouant la tête. Mais nous sommes si peu nombreux sur la planète. Ce garçon, il mérite d’avoir sa chance.


  – Tu proposes quoi? Nous sommes dans une situation périlleuse avec Viktor dans le décor. Si nous récupérons l’enfant, nous le mettrons en danger.


  Charles planta son regard dans celui de Max. Il refusa de détourner les yeux jusqu’à ce qu’un sourire apparaisse sur le visage de son ami.


  – D’accord, je vais tenter de le localiser. Mais ne te fais pas de fausses joies, tant que Viktor représente une menace, nous n’entreprendrons rien. Et personne d’autre n’en entendra parler non plus. Mieux vaut vivre dans une famille de désaxés que d’avoir Viktor sur le dos à cause d’une indiscrétion.


  – C’est d’accord! Merci Max. Il s’appelle Jérémy Walker, et il habite quelque part en Australie. Sa mère se nomme Thelma, c’est tout ce que j’ai appris. C’est vraiment un brave gosse, tu sais!


  – Je n’en doute pas.


  Max eut un frisson.


  – Je ne peux pas rester plus longtemps. Au revoir, Charles.


  Il disparut.


  * * *


  L’après-midi tirait à sa fin lorsque Galloway poussa la porte de l’immeuble. Dans le vestibule, le sol était recouvert de tuiles fissurées couvertes de crasse. Deux gamins passèrent en trombe devant le détective en direction de la rue. Celui-ci leva le regard en posant le pied sur la première marche de l’escalier; il était possible d’entendre un homme et une femme se disputer au premier. Quelque part, au second ou au troisième étage, une chaîne stéréo débitait à tue-tête du hard rock. Galloway reporta son regard sur les marches et entreprit de les grimper une à une, évitant de peu de glisser sur une tuile cassée.


  Au troisième étage, il tourna à droite et examina les différentes portes. Il dépassa celle du numéro301, puis les deux suivantes qui n’étaient pas identifiées, puis arriva vis-à-vis de la porte 307. Il rebroussa chemin et hésita un instant devant celle qu’il venait de passer, puis il frappa. Doucement d’abord, puis plus fort.


  La porte du 301 s’ouvrit et une femme au regard éteint s’adressa à lui.


  – Qu’est-ce que vous voulez?


  – Je cherche l’homme qui habite ici, répondit Galloway.


  – Vous êtes de la police? Vous avez l’air d’un flic!


  – Non, je suis un ami. Vous savez s’il est là?


  La femme s’avança dans le corridor et entrebâilla la porte derrière elle.


  – Vous avez de la came? Parce que si vous êtes son livreur, il faut me la donner. Je veux dire, je dois la garder pour lui, jusqu’à son retour.


  – Quand doit-il revenir?


  – La semaine prochaine, le mois prochain, je ne suis pas certaine. Mais laissez-moi la marchandise, il a dit que…


  À côté de Galloway, la porte à laquelle il avait frappé s’ouvrit enfin. Un homme mince dans la vingtaine apparut. Il avait les cheveux longs et sales, n’était pas rasé, et ne portait qu’un pantalon troué en tout et pour tout. Ses yeux étaient injectés de sang. Un tatouage lui recouvrait le sein droit, celui-ci représentant une rose noire poussant dans l’orbite vide d’un crâne rieur. Il aperçut la femme et s’avança d’un pas. Celle-ci retourna prestement dans son appartement où elle s’enferma.


  – Salope!


  – Fumier! cria-t-elle à travers le battant.


  Il se précipita en avant et donna un grand coup de pied à la porte fermée.


  – La prochaine fois que tu te mêles de mes affaires, vieille pute, je t’arrache la tête!


  – Fous-moi la paix, trou du cul!


  L’homme revint à Galloway. Il le regarda de la tête aux pieds avec une attitude agressive.


  – Qu’est-ce que tu veux? Je n’ai rien à faire avec des flics de ton espèce.


  – Je ne suis plus flic. J’ai un service à te demander.


  – Rien à foutre dans ce cas. Tu peux baiser avec Miss Salope si ça te chante, dit-il en donnant un nouveau coup de pied dans la porte fermée, mais t’es pas le bienvenu ici.


  Sans répondre, Galloway sortit deux billets de cent dollars. Immédiatement, les yeux de l’homme se posèrent dessus, et son intérêt sembla se réveiller.


  – Je t’en donne un tout de suite si tu acceptes de m’écouter, Hack. Le second si tu acceptes de m’aider. Et il y en a aura peut-être trois autres en boni si le boulot est fait rapidement. Je t’en donne un juste pour m’écouter, ça ne t’engage à rien. Qu’est-ce que tu en dis?


  Le regard méfiant, l’homme tendit la main et Galloway y déposa le premier billet. Celui-ci disparut dans les pantalons crasseux en une fraction de seconde, et Hack lui fit signe de le suivre. Une fois dans l’appartement, il referma la porte où trois chaînes de sécurité étaient installées.


  Galloway regarda autour de lui. C’était un minable trois et demi avec le salon encombré de tables et de matériel informatique. Un peu partout, sur le sol aussi bien que sur les chaises, des conserves et des boîtes de pizza étaient empilées de façon plus ou moins précaire. À gauche de l’ordinateur, un miroir était posé à plat sur la table, avec une lame de rasoir sur le dessus; c’était l’unique surface propre des lieux. Galloway s’adressa à son hôte qui avait ressorti le billet pour l’examiner à la lumière.


  – C’est un vrai…


  – Ça ne ressemble pas à un flic de payer pour un service.


  – Je t’ai dit que je n’étais plus flic.


  – Qu’est-ce que tu veux?


  – Je cherche à contacter une personne. J’ai besoin d’un numéro de téléphone ou de portable, d’une adresse courriel, de n’importe quoi qui peut m’aider à la joindre discrètement.


  – Pourquoi tu demandes pas à tes potes? Ne dis pas que tu t’es foutu toute la famille à dos!


  – Ils ne trouvent rien. De toute manière, j’ai dit que je voulais rester discret. Il y a deux ans, tu avais bien infiltré les systèmes informatiques de quelques-uns de nos services, n’est-ce pas? Tu t’étais même arrangé pour t’inscrire sur notre feuille de paie, si je me souviens bien.


  – Je me suis retiré. Je ne fais plus dans ce business.


  – Oui, sans aucun doute, répondit Galloway avec une pointe de sarcasme en se tournant vers l’ordinateur sur la table. Et tout ça, c’est quoi? Un ouvre-boîte électrique?


  – Admettons… fit Hack en hochant la tête. Qu’est-ce qu’il y a pour moi dans cette histoire?


  Le détective sourit.


  – Je te l’ai dit. Un second billet de cent dollars si acceptes de faire le boulot, et trois autres si tu le fais rapidement.


  – Je veux le double.


  Galloway se mit à rire intérieurement. Flannagan autorisait des frais jusqu’à mille dollars sans approbation, à la charge directe de Karloff. Faire payer Karloff pour retrouver Swartz avant lui, c’était ironique. Il se contint cependant et prit un air sérieux.


  – Cela fait huit cents dollars en plus de celui que je t’ai déjà donné. C’est un peu élevé, tu ne crois pas?


  – Mais je suis le meilleur, c’est pour ça que tu es là. Et puis, faut que je renouvelle quelques pièces de mon ouvre-boîte.


  – Cent dollars si tu acceptes le boulot, deux cents si tu as des résultats, quatre cents si tu y arrives rapidement. À prendre ou à laisser.


  – Montre le blé, flicard.


  Galloway fouilla son portefeuille et sortit les billets, qu’il brandit devant le visage de son interlocuteur.


  – D’accord. Donne-moi toutes les infos. Et surtout n’oublie pas l’acompte.


  Il sortit une feuille sur laquelle il avait noté tout ce qu’il savait de Maximilien Delatour et Sarah Miller. Il la tendit, en même temps que le premier billet promis. Hack parcourut le papier rapidement.


  – Ça ne devrait pas être très difficile, fit-il en hochant la tête.


  – Bien. Voici un numéro où me rejoindre, dit Galloway en sortant une carte. Dès que tu auras ce que je veux, appelle-moi et je reviens.


  Hack se mit à rire d’une voix stridente.


  – T’as un rencart, le flic? Miss Salope d’en face, peut-être?


  Galloway haussa un sourcil, surpris.


  – Pourquoi cette question?


  – T’auras pas le temps d’aller pisser et de la secouer que je pourrai même te dire si ton gars est circoncis. Dix minutes max! Tire-toi une chaise.


  Sans attendre de réponse, Hack s’installa devant son poste et sortit une pochette de sous son clavier. Il versa un peu de poudre blanche sur le miroir, et roula le billet que Galloway venait de lui donner pour sniffer la cocaïne. Galloway ne fit aucun commentaire, mais son hôte se tourna néanmoins vers lui.


  – C’est mon médicament, flicard. Ça aide à la concentration. Si t’en veux, je te fais un prix d’ami.


  Galloway secoua la tête et poussa quelques boîtes de pizza afin de s’asseoir. Hack haussa les épaules et vida la surface du miroir, puis se mit à taper à toute vitesse sur son clavier en marmonnant. Galloway s’alluma une cigarette.


  – Sept cents pour dix minutes… elle est bonne! Même la pute d’en face ne réussit pas à se faire ce prix-là en dix jours!


  * * *


  Lorsque Max entra dans la salle de contrôle, Catherine était devant son poste et observait les différents écrans. Sur le mur du fond, un gyrophare jetait une lumière rouge qui balayait toute la pièce. Sur la carte, trois points clignotaient en périphérie, indiquant des brèches de l’enceinte. Carlos tentait tant bien que mal de regarder par-dessus son épaule.


  – Tout le monde est réuni dans la salle à manger, dit Max. Je les ai mis au courant de la situation, du plan et des préparatifs. J’ai promis de leur donner des nouvelles dès que j’en aurai. Où en est-on?


  – Ils avancent, répondit Catherine. La surface est entièrement évacuée, le niveau est isolé. Nous sommes opérationnels à cent pour cent.


  – Et Sam? s’enquit Carlos. Tu le lui as dit?


  – Non, j’ai envoyé Sarah lui tenir compagnie. Pour le moment, je préfère qu’il croie que c’est un nouvel exercice.


  Carlos grimaça.


  – Je sais que c’est probablement le mieux à faire, mais il ne sera pas très content.


  – Aussi bien qu’il soit en colère plutôt que de l’avoir sur les bras en ce moment précis, Carlos.


  Max reporta son attention sur les écrans au mur. Quatre ne présentaient que de la statique et sur deux autres, on pouvait voir deux jeeps rouler à toute vitesse vers la base. Derrière elles, la clôture électrifiée avait été ouverte à l’aide d’explosifs. Sur un autre écran, un Hummer venait de passer à travers la grille d’entrée et s’approchait en trombe. En tout, près de dix-huit assaillants fonçaient vers la forteresse en terrain découvert, armes à la main. Tous roulaient feux éteints dans le crépuscule.


  – Et Viktor? Où est-il? demanda Max.


  Catherine pointa un écran situé à la périphérie du mur. Une Mercedes noire était stationnée sous un bouquet d’arbres. Les fenêtres teintées et la tombée du jour empêchaient d’en voir l’intérieur.


  – Lui, il n’a pas bougé pour le moment. Il doit attendre que l’assaut ait lieu. Il ne veut pas s’exposer.


  – En effet.


  Sur l’un des écrans, un homme se redressa soudain dans l’une des jeeps, une arme à la main. L’image fut immédiatement remplacée par de la statique, portant le nombre de caméras détruites à cinq.


  – Tu peux transférer sur les prises intérieures et activer les détecteurs? Nous pourrons suivre les mouvements plus facilement.


  Catherine tapa quelques commandes et tous les écrans changèrent, pour représenter le bâtiment et les pièces principales du rez-de-chaussée. Les stores d’acier étaient fermés, aucun assaillant n’était visible. Le téléphone sur le mur sonna et Carlos s’empressa de répondre. Il raccrocha après quelques mots.


  – Martha est prête avec son équipe. Je lui ai dit d’attendre pour l’instant. Ils sont hors de vue.


  – Parfait! approuva Max. Si tout va bien, dans quelques heures, nous aurons gagné la première manche, peut-être même la guerre. Catherine, tu peux confirmer que l’ascenseur est bien verrouillé sur le leurre?


  – J’ai déjà vérifié trois fois, Max.


  – Fais-le encore une fois pour moi s’il te plaît.


  Catherine soupira. Elle tapa une commande et une réponse s’afficha à l’écran sur son bureau.


  – Je confirme. Il est aiguillé au premier sous-sol, Max.


  – Bien.


  À la surface, la porte s’ouvrit à la volée. Les mercenaires de Viktor commencèrent à investir les lieux. Bien que les caméras intérieures aient été mieux dissimulées, l’une d’entre elles s’éteignit sous les coups de feu des assaillants. Une fois le rez-de-chaussée sous contrôle, six hommes examinèrent l’ascenseur avec méfiance. L’absence de cage d’escalier les rendait manifestement nerveux. L’un deux se mit à parler dans un casque d’écoute.


  – Allez, dit Carlos avec impatience. Vous n’avez pas fait tout ce chemin pour reculer devant un pauvre petit ascenseur, voyons.


  – Donne-leur du temps, ils descendront. L’absence de résistance doit les inquiéter un peu, tout comme l’absence d’escalier.


  – Max, l’interrompit Catherine. Il y a un pépin.


  Elle indiqua l’écran sur lequel l’entrée était visible. L’un des hommes avait posé une cale sous la porte, la bloquant en position ouverte. Max grimaça.


  – Merde! Ils sont prudents. Carlos, qu’est-ce que tu en penses?


  – Hmmm, commenta Carlos en examinant l’image. Ce n’est pas très bon. Je ne distingue pas très bien d’ici, mais je ne crois pas que le dispositif sera suffisamment fort pour en venir à bout. Quand j’ai installé le système de fermeture, c’était plutôt en misant sur l’effet de surprise, pas sur une résistance physique. Une fois verrouillée, ils ne pourront plus l’ouvrir, mais si on ne réussit pas à la refermer, alors rien ne les empêchera de ressortir.


  – Dans ce cas, il faudra essayer d’en coincer le maximum au sous-sol.


  – Nous pouvons immobiliser l’ascenseur en coupant le courant à leur niveau. Cela ne devrait pas être un problème de les isoler, mais Martha devra s’occuper de ceux qui restent en haut.


  Sur l’écran, l’homme avait cessé de parler dans son microphone. Il fit signe à six autres de ses compagnons de le suivre. Tous s’engouffrèrent dans l’ascenseur. Les portes se refermèrent. Catherine tapa une nouvelle commande sur son pupitre et la vue de quatre des écrans changea alors, montrant trois pièces totalement différentes de celles présentes dans le cœur de la forteresse ainsi que les portes de l’ascenseur. Les mercenaires sortirent en trombe dès que celles-ci s’ouvrirent.


  – C’est ici que ça va se jouer, dit Max en se rapprochant des écrans. Soit Viktor flaire un piège et refuse de descendre, soit il ne croira pas ce qu’on va lui rapporter et voudra venir constater personnellement.


  – Dix dollars qu’il ne descendra pas.


  Max regarda Carlos, étonné.


  – Depuis le temps que tu attends cet instant, je suis surpris que tu veuilles parier sur notre échec.


  – Ce n’est pas ça, le détrompa Carlos en souriant. En fait, j’ai toujours été malchanceux aux paris, j’espère seulement perdre pour une bonne cause!


  Catherine pouffa de rire.


  – Pari tenu, répondit-elle. Dans mon cas, je gagne à chaque fois, alors nous doublerons les probabilités!


  Sur l’écran, les sept hommes avaient investi le sous-sol factice sans rencontrer la moindre résistance. Ils examinaient les lieux et sur tous les visages, on pouvait lire une expression identique d’incompréhension. Celui qui avait parlé dans un microphone un peu plus tôt fit un nouveau rapport.


  – Catherine, montre-nous la voiture de Karloff.


  Elle s’exécuta. Sur les écrans, l’homme passait de pièce en pièce, décrivant vraisemblablement ce qu’il voyait. Dans la salle de contrôle, chacun retint son souffle. Après plusieurs minutes d’attente, les phares de la Mercedes s’allumèrent.


  – Ça y est, s’exclama Max. Le moment de vérité. S’il tourne à gauche, tout peut se terminer aujourd’hui, et s’il tourne à droite…


  La voiture de Karloff s’avança lentement, quittant le couvert des arbres où elle était dissimulée. Elle obliqua à gauche. Dans la salle de commande, les trois amis poussèrent un soupir de soulagement. Carlos éclata de rire et donna une vigoureuse accolade à Max, manquant le faire tomber.


  – Nous l’avons! Max, nous l’avons!


  – Pas encore, acquiesça Max en souriant, mais c’est tout comme. Il ne faut pas faire d’erreur.


  – Vous n’oubliez pas quelque chose?


  Les deux hommes se tournèrent vers Catherine. Elle fit un clin d’œil et tendit la main, frottant le pouce et l’index ensemble.


  – Je connais quelqu’un qui me doit dix dollars!


  Pendant que Carlos fouillait son pantalon à la recherche de son portefeuille, Max se tourna juste à temps pour voir la Mercedes de Viktor passer la grille en direction du bâtiment.


  * * *


  – Il va falloir que tu te décides à te prendre en main, Sam.


  Sam ne répondit pas. Il garda obstinément les yeux au plafond.


  – Sam, tu m’as sauvée, et je comprends que le prix est élevé, mais nous nous battons pour une cause juste. Viktor est un monstre, il vole, manipule les gens ou les tue par les rêves. Ses victimes se comptent par dizaines, tu sais. Tu dois te battre, il ne faut pas décrocher. Nous avons toujours besoin de toi. J’ai besoin de toi, Sam.


  Il resta de marbre.


  – J’ai baissé ma garde, je l’avoue, mais passer ta colère sur les gens qui ont de l’affection pour toi, c’est mal. C’est Viktor qui est responsable de ta situation. C’est lui qui t’a rendu infirme, c’est aussi lui qui a tué Solange et je ne sais combien d’autres personnes. C’est lui qui…


  Sans avertissement, Sam se tourna vers elle et la gifla. Le bas de son corps l’empêchant de se mouvoir aisément et de prendre appui, la main manqua de force. Sarah fut surprise par le geste, mais pas réellement sonnée. Sam la regardait, le visage rouge de colère, ses yeux gris lançant des éclairs.


  – Tu as abusé de la situation, Sarah. Tu essaies d’utiliser Solange une nouvelle fois pour arriver à tes fins. Je t’interdis de le faire, tu m’entends? Je t’interdis même de prononcer son nom.


  – De quoi parles-tu? Je n’ai jamais utilisé…


  – Et le bain-tourbillon? Et les bougies? Tu crois vraiment que je ne me souviens de rien? Je me souviens de tout. Tu as utilisé votre ressemblance pour m’abuser, et c’était déloyal. Va-t’en, je n’ai plus aucune confiance en toi! Je ne veux plus te voir.


  Sarah le regarda avec insistance, comme pour le défier.


  – Sinon quoi? Tu vas me jeter dehors? C’est ça?


  Un instant, Sam parut s’étrangler en cherchant ses mots. Son visage était rouge de fureur, mais devant l’inutilité de ses menaces, il inspira profondément.


  – Je ne partirai pas avant de t’avoir donné ma version des faits.


  – Très bien, reste si tu veux. Mais ce que tu diras n’a plus aucune importance. Je ne t’écoute plus.


  Sam allongea les bras et ferma les yeux. Il se mit à se concentrer sur sa respiration, espérant que cela pourrait l’aider à ignorer l’intruse. Celle-ci commença à parler calmement. Il tendit l’oreille malgré lui.


  – Tu penses que tu te souviens de tout, Sam, mais ce n’est pas exact. Tu ne sais rien et ce que tu as vu n’est pas ce que tu crois. Tu crois que j’ai profité de ma ressemblance avec ta femme pour coucher avec toi dans tes rêves? Ce n’est pas ce qui s’est passé. Je suis incapable de m’infiltrer dans les rêves des autres, tu te souviens? Je vais te dire la vérité, Sam, mais elle remonte à bien plus loin que ce rêve dont tu parles. Oh oui, bien avant...


  Sarah fit une pause. Si elle attendait de lui une réaction, elle en serait pour ses frais. Sachant pertinemment qu’il n’était pas en mesure de l’expulser de la pièce parce que cloué à son lit, il redoubla d’efforts pour se concentrer sur sa respiration. Elle poursuivit, sans abandonner son calme.


  – La nuit où Viktor t’a paralysé, ce n’était pas la première fois que tu me sauvais de lui, Sam. C’était la seconde, en fait.


  Malgré lui, Sam ouvrit les yeux, surpris. Qu’est-ce qu’elle racontait là? Cette fois, il oublia sa respiration et porta toute son attention sur les paroles de son interlocutrice. Il était résolu à apprendre enfin la vérité.


  – La première fois, continua-t-elle, j’avais cinq ans. Tu vois, Viktor, même à cet âge-là, s’amusait à terroriser les gens dans des cauchemars qu’il créait de toutes pièces. Je suis un Dreamwalker de type récepteur, j’étais donc un aimant pour lui. Je n’étais probablement pas sa première victime, ou son premier jouet, mais cette nuit-là, il est tombé sur moi. Il m’a poursuivie en prenant la forme d’un monstre et m’a terrorisée comme je ne l’avais jamais été. J’y ai repensé souvent et j’ai l’impression que pour lui, j’étais seulement un insecte auquel il s’apprêtait à arracher les pattes pour le plaisir de le voir agoniser. Un enfant normal peut être cruel, mais Viktor était encore pire que ça. Ce que je sais, c’est que j’ai souhaité très fort avoir de l’aide et sous l’effet de la panique, je t’ai attiré dans mon rêve.


  En écoutant ces mots, Sam eut l’impression que plusieurs morceaux de puzzle tombaient en place.


  – Je t’ai attiré, toi, mais aussi Charlie. Il est arrivé le premier et a pu observer la poursuite sans se faire voir. Tu es arrivé ensuite, à découvert. Viktor n’a pas apprécié te voir, il en était furieux. Mais toi, tu n’as pas eu peur. Oh non, pas du tout. Tu as fait face sans même hésiter et tu m’as protégée, avant même que Charlie n’intervienne. Tu l’as probablement sauvé aussi et Max également, qui s’était joint à lui. Aucun d’eux n’était en mesure de prévoir ce qui allait arriver. Ils ignoraient encore les capacités uniques de Viktor. Viktor les aurait tués ou blessés s’ils s’étaient interposés. Mais toi, tu étais plus fort que lui. Tu lui as simplement lancé une pierre. Sans le savoir, tu lui as crevé l’œil. C’est en me protégeant que tu as rencontré Viktor.


  – La petite fille que j’avais sauvée, le jour où j’ai blessé Viktor… c’était toi?


  Le regard de Sam avait perdu une partie de son hostilité. Ce qu’il apprenait apportait un mélange de confusion et de clarté sur son passé. Cela expliquait la haine de Viktor, mais cela soulevait également beaucoup d’autres questions. Sarah hocha la tête.


  – Oui, c’était bien moi, Sam. Nous avions convenu de ne pas t’en parler tout de suite parce que tu avais besoin de retrouver le contrôle de ta vie en premier, et parce que tu avais déjà vécu beaucoup de drames. Tu devais te concentrer sur ton entraînement et maîtriser tes émotions. De toute manière, je n’étais pas prête non plus.


  – Pourquoi?


  – Parce que c’est comme ça, soupira Sarah. Parce que je savais que cette discussion ne s’arrêterait pas là, Sam. Et c’est la suite qui me fait peur.


  – Peur? De quoi?


  – De toi, Sam. Tu ne sais pas ce que c’est que de vivre la quasi-totalité de sa vie en sachant que l’amour que l’on porte à quelqu’un ne représente rien de plus pour lui qu’un simple rêve. De savoir que tu m’as remplacée dans la réalité par une personne me ressemblant comme deux gouttes d’eau. De savoir qu’à chaque fois que tu me regardes aujourd’hui, mon apparence est une torture pour toi. Je n’ai jamais souhaité tout ça, Sam. Jamais. Tu n’imagines pas ce que c’est. Ça fait horriblement mal!


  La colère de Sam s’apaisa. Il resta silencieux plusieurs secondes, tandis que les souvenirs affluaient à sa mémoire. En y réfléchissant, il fit de nouveaux liens avec d’autres événements. Il se rappela le premier baiser qu’il avait échangé avec Sarah. Il n’avait que douze ans, il s’en souvenait trop bien. Il ne l’avait pas reconnue, mais le visage, les cheveux blonds… aucun doute, c’était bien elle. Le rêve l’avait marqué parce qu’il se souvenait du contact doux de ses lèvres, de sa langue entrant craintivement en contact avec la sienne, du goût tiède et un peu salé de sa salive. Il n’avait jamais embrassé une fille avant elle. Pour être plus exact, avant cette nuit-là. Le lendemain matin, il avait su avec certitude que cette sensation était rigoureusement authentique. Il n’avait jamais oublié cette expérience. 


  Cela s’était passé un an avant l’incendie qui avait coûté la vie à ses parents. Il ne connaissait pas encore Solange. Sarah n’avait pas abusé de la situation, il s’était trompé.


  Le voile se dissipait. Sam ne savait plus quoi penser. Il ne savait plus s’il devait être en colère contre Sarah ou avoir pitié d’elle.


  – Tu aurais dû m’en parler dès le début. Les autres le savaient, n’est-ce pas? Vous auriez dû tout me dire.


  – Tu crois que tu aurais bien réagi? Souviens-toi lorsque nous t’avons appris que tu avais la possibilité d’entrer dans les rêves des gens et même de les atteindre physiquement. C’était déjà assez difficile à avaler, Sam. Ce n’était pas le moment d’en rajouter.


  – Oui, peut-être, avoua Sam, songeur. J’imagine que c’était logique de votre point de vue. En tout cas une chose est claire: maintenant, je veux la vérité, toute la vérité. Il ne doit plus y avoir de secrets, Sarah. Tu dois me raconter le reste.


  Sarah soupira.


  – Ça risque de prendre du temps. À part Max et Charlie, personne ne connaît mon histoire. Pas même Carlos. Tu sais que ce que tu me demandes est très difficile?


  – Pas plus difficile que d’abandonner ses amis, son travail et sa vie pour s’expatrier avec un groupe d’inconnus dans le but de participer à un conflit dont le monde entier ignore l’existence. Je crois que j’ai mérité de savoir, Sarah. Cette histoire me concerne aussi, j’en fais partie. Revoir le bain-tourbillon, les bougies, le déshabillé, toi dans cette… bref, je me souviens suffisamment de détails pour être mal à l’aise et pas assez pour tout comprendre. J’ai besoin que tu m’expliques.


  Sarah ne put s’empêcher de rougir, mais elle hocha la tête malgré tout.


  – Tu as raison. Si tu te souviens de certaines choses, alors je dois te raconter le reste.


  Sarah étira le bras et prit deux verres sur la table de nuit de Sam. Elle versa un peu d’eau dans chacun et lui tendit un verre. Elle vida le sien d’un trait. Elle s’en resservit un second, tout en réfléchissant.


  – Le plus simple, dit-elle finalement, c’est de commencer par le début. Je veux dire par ce qui est arrivé après que tu aies blessé Viktor.


  – Je n’ai rien de prévu aujourd’hui, alors j’ai tout mon temps. Tu peux commencer.


  Et Sarah raconta tout. Ses épaules se redressèrent alors qu’elle se libérait d’un si lourd secret.


  * * *


  Cela faisait près d’une heure que Galloway observait Hack, et celui-ci n’avait toujours pas trouvé une information utilisable pour communiquer avec les personnes recherchées. Si le premier n’était pas surpris outre mesure, le second, lui, rageait contre son ordinateur. Le détective écrasa sa quatrième cigarette dans un verre de plastique qu’il avait déniché sur le plancher.


  – Tu veux que je te laisse? demanda-t-il une nouvelle fois. Tu sais, je ne m’attendais pas à des résultats immédiats.


  – Donne-moi encore un peu de temps, mec. Je vais y arriver. C’est personnel, tu vois? Tout ce qu’on fait, oncle Sam le voit et l’enregistre. Et moi, personne n’est capable de me battre. À moins que…


  Hack laissa son clavier et se tourna vers Galloway, une lueur de doute dans les yeux.


  – Ton gars, t’es certain qu’il existe vraiment? Ça ressemble à un coup fourré, ton truc. Tu serais pas en train de me piéger?


  – Tu as ici un nom, une localisation possible, un extrait de naissance et un diplôme d’études… Plus une compagnie à numéro reliée. Ce type, il existe bel et bien. Pareil pour la femme. Et puis, tu crois vraiment que je dépenserais autant d’argent pour faire une plaisanterie?


  – Si t’as une adresse, pourquoi tu ne vas pas frapper à la porte?


  – Ce n’est pas si simple. Je n’ai aucune certitude qu’il sera là, et je t’ai dit que je voulais rester discret.


  – Hmmmm. Dans ce cas, tu dois m’en dire plus.


  – Je t’ai donné tout ce que j’ai, Hack. Je n’ai rien de plus.


  – Ce type, Maximilien… j’aurais dû dénicher un tas de données sur son compte. Ce qu’il mange, ce qu’il fume, ce qu’il baise… et il n’y a rien. Idem pour la fille! Dans les vingt dernières années, c’est comme s’ils avaient voulu disparaître complètement. Ta compagnie à numéro est possédée par une autre compagnie, qui est possédée par une troisième… et en remontant, on finit par boucler et revenir à la première. Qu’est-ce que ça veut dire? Qu’est-ce qu’ils fuient?


  – Pour ta sécurité, je ne répondrai pas à cette question, Hack.


  – Sécurité mon œil. Tu veux que je les retrouve, oui ou non?


  – Oui.


  – Alors j’ai besoin d’en savoir plus. De quoi ils se cachent? De l’impôt? Des flics?


  Galloway se leva de sa chaise et s’étira. Hack parut surpris.


  – Tu as absolument tout ce que j’ai sur ces personnes, Hack. Le type dont ils se cachent ne possède absolument aucune donnée supplémentaire, sinon je le saurais. Rappelle-moi si tu trouves du nouveau.


  – Tu t’en vas?


  – J’ai besoin d’air frais, Hack. Ça sent le renfermé ici et je n’ai pas le goût de passer la nuit dans ce trou.


  – Je vais trouver, flicard. J’y suis presque, je te l’ai déjà dit.


  – Je sais, tu me l’as aussi dit il y a quarante-cinq minutes, et une autre fois il y a une demi-heure.


  – Donne-moi encore quinze minutes, flicard. Tu me dois bien ça.


  – Je ne te dois rien, Hack. Je t’ai simplement engagé pour un boulot. Mais si ça peut te rassurer, les quatre cents dollars sont toujours sur la table si tu trouves la réponse d’ici vingt-quatre heures.


  – Je vais la trouver, mais t’emballe pas, donne-moi encore quinze toutes petites minutes. Je vais regarder ton papier une dernière fois.


  – Quinze minutes, Hack, pas une de plus. J’ai du boulot moi aussi.


  Galloway se rassit. Au fond, il était impressionné… il avait pu reconnaître par-dessus l’épaule de Hack plusieurs logos qu’il connaissait. En une heure, il avait pénétré dans plusieurs dizaines de systèmes de compagnies publiques, privées et gouvernementales à la recherche du renseignement désiré, et chaque fois, sans succès. Les quelques rares numéros laissés étaient ceux d’hôtels où ce Delatour avait résidé temporairement, ou des boîtes vocales qui n’étaient plus en service.


  – Tes infos sont fiables? Il y a vraiment un lien entre cette propriété et le type?


  – Je pars du principe qu’elles le sont.


  Hack ferma les yeux et se gratta l’intérieur d’une oreille tout en marmonnant.


  – D’accord… le type a peur, il se protège. Il change d’appareil cellulaire régulièrement, n’a pas de famille… mais on doit pouvoir le joindre quand même. Oublions-le pour le moment. La propriété, elle est possédée par une compagnie à numéro, ou un ensemble… de toute façon, quelqu’un a dû faire une demande de permis de construction. Qui dit construction dit aussi problèmes divers. Le type a bien dû donner un numéro à quelqu’un sur place pour les différents imprévus.


  – C’est tordu comme raisonnement, l’interrompit Galloway. Ça va prendre des jours à creuser.


  – Tu paries?


  Hack se retourna vers son ordinateur, n’accordant plus aucune attention au détective. Le bruit du clavier ne s’interrompit plus pendant plusieurs minutes alors qu’il pénétrait de nouveau dans plusieurs systèmes. Galloway s’apprêtait à se relever lorsque Hack poussa une exclamation.


  – En pleine face, salopard!


  – Tu as trouvé quelque chose?


  – Un peu que j’ai trouvé, mec!


  – Explique-moi!


  Un sourire fendit la figure du pirate informatique.


  – Un accord est un accord, flicard. Amène le fric!


  Galloway ressortit les billets de sa poche et les conserva, en ignorant la main tendue.


  – Je te le donne… après. Maintenant, explique ce que tu as trouvé.


  – Ça me fait de la peine, flicard. Je croyais que tu me faisais confiance!


  – C’est ça, oui! grimaça Galloway. Bon, je t’ai dit que je ne voulais pas passer la nuit ici. Plus tôt tu m’expliques, plus tôt tu auras tes billets. Alors?


  Hack baissa la main tendue et renifla.


  – Ça va, mais c’est bien parce que t’as été réglo jusqu’ici. Le permis a été délivré il y a deux ans pour bâtir le domaine. L’entreprise de construction est en règle; j’ai trouvé le nom du contremaître qui s’est occupé des travaux, et même obtenu son relevé de téléphone de l’époque. L’un des numéros appelés est enregistré au nom d’une compagnie à numéro… la même qui possède le terrain. Il n’est plus actif. J’ai fouillé dans les archives et trouvé le dernier relevé de celui-ci, et j’ai obtenu six autres numéros reliés à d’autres compagnies bidon, tous également inactifs. Je suis allé chercher les relevés de ces six numéros et j’en ai finalement déniché un toujours en fonction. En fouillant dans le relevé courant de celui-là, j’ai trouvé trois autres numéros actifs reliés à…?


  – D’autres compagnies à numéro?


  – Exactement.


  – Ça ne prouve pas grand-chose.


  – Tu crois?


  Hack pointa une zone dans l’écran, où l’adresse d’une boîte postale apparaissait.


  – Ils utilisent tous la même adresse de facturation. Tu reconnais?


  – Je devrais?


  Hack se retourna et prit le papier concernant Delatour que Galloway lui avait donné au début de la rencontre. Il le lui remit.


  – Quelle est l’adresse utilisée pour le dernier relevé du fisc, mec?


  – Je… Heu…


  Les yeux de Galloway firent plusieurs va-et-vient entre l’écran et la feuille. La boîte postale était la même.


  – Bien joué, Hack. Tu peux m’imprimer tout ça?


  Hack appuya sur une touche. Sous le bureau, une imprimante se mit à cracher les quatre numéros identifiés. Il plia la liste en deux et la tendit à Galloway. Au moment où il allait la saisir, Hack la retira. Galloway comprit tout de suite; il ressortit les billets promis et reçut la feuille en échange. Il se leva et indiqua du menton le miroir près du clavier.


  – On se reverra peut-être. Essaie de ne pas trop te brûler les neurones avec cette cochonnerie, Hack…


  – C’est mon médicament, flicard. Pour me garder les idées claires.


  – C’est ça. Tâche quand même de faire attention.


  – Qu’est-ce que tu en as à faire, de toute façon? Ne me dis pas que tu t’es reconverti dans les bondieuseries et que tu veux sauver mon âme?


  Hack se mit à rire alors que Galloway se dirigea vers la porte. Au moment de sortir, celui-ci tourna la tête et planta son regard droit dans les yeux du junkie. Celui-ci arrêta de rire, mais conserva son sourire.


  – Ce n’est pas une question de bondieuseries, Hack. Tu as du talent. Tu pourrais t’en servir de manière plus constructive, c’est tout.


  – Arrête, tu vas me faire chialer. Je ne suis pas comme toi, mec… Je n’ai pas besoin de chercher des criminels et de sauver des vies pour me sentir utile.


  – Et pourtant… tu viens peut-être de sauver plusieurs personnes sans le savoir. Mais c’est ta cervelle, après tout, tu en fais ce que tu veux. Merci encore.


  Cette fois, Hack ne trouva rien à répondre alors que Galloway refermait la porte derrière lui. En face, celle que Hack avait surnommée Miss Salope discutait avec un homme éméché qui tenait une poignée de petites coupures dans la main. Elle croisa son regard et l’interpella.


  – J’ai un client, mais si tu as de la came, je m’arrange pour te passer en premier. Qu’est-ce que tu en dis? Seulement quelques grammes?


  L’homme grogna en se retournant vers le détective. Son regard était vitreux. Galloway ignora la femme et se dirigea vers les escaliers, le papier serré dans la main.


  * * *


  – Lorsque tu es sorti de mon rêve, commença Sarah, Max et Charlie ont quitté l’ombre et se sont présentés. Max m’a demandé qui j’étais et où je vivais, puis il m’a implanté une suggestion par hypnose pour que j’oublie le rêve. Il a également créé une sorte de clef pour libérer mes souvenirs, au moment qu’il jugerait opportun. C’était une image comme celle qu’il te montrait pendant tes séances de méditation.


  – Un mandala?


  – Exactement.


  – J’ai l’impression que Max aime beaucoup ce type d’images.


  – Il faut dire qu’elles ont certains avantages… elles peuvent être simples, mais aussi incroyablement complexes, les rendant difficiles à reproduire à moins d’en connaître les moindres détails.


  – Je vois… continue.


  Sarah écarta une mèche de cheveux blonds qui retombait sur son visage. Maintenant qu’elle avait commencé à raconter son histoire, elle devenait plus calme, plus sereine.


  – Il a fallu près de six mois avant qu’ils prennent effectivement contact dans la réalité. Pendant ce temps, ils ont veillé sur moi aussi souvent que possible à tour de rôle dans mes rêves, au cas où Viktor ou toi reviendriez, mais aussi pour tenter de me débarrasser de mes cauchemars. Une conséquence de l’intrusion de Viktor c’est que chaque nuit, je me retrouvais dans cette ruelle, poursuivie par un monstre issu de mon imagination. Je me réveillais alors en hurlant et en me débattant, au point où mes parents m’ont amenée consulter des spécialistes.


  Sarah ressentait encore le dégoût en revivant ce souvenir particulier.


  – Ces idiots n’ont rien trouvé de mieux que de me donner des somnifères. Dans ma condition, les cauchemars ont empiré. Ils m’ont alors prescrit des anxiolytiques, puis des antidépresseurs. J’étais une gamine et ils m’ont droguée au point où je ne parlais presque plus. J’étais devenue une véritable épave. Les efforts de Max pour faire cesser les cauchemars étaient entravés par ces médicaments. Puis il est arrivé en vrai. Il a sonné à la porte de notre maison et s’est présenté comme un spécialiste des maladies du sommeil qui avait entendu parler de mon cas. Il a offert à mes parents de me prendre en charge gratuitement grâce à une subvention pour ses recherches.


  – Et ils ont accepté?


  – Pas tout de suite. Max a profité de la rencontre pour établir un contact physique avec eux et a ensuite pu infiltrer leurs rêves pour leur forcer la main. En devenant mon médecin traitant, il a diminué progressivement toutes les médications et les a cessées complètement au bout d’un certain temps. Il me faisait faire des exercices de relaxation dirigée et il a intégré ensuite des séances d’hypnose.


  – L’équivalent de mon entraînement?


  – Pas tout à fait. J’étais trop jeune, il ne pouvait pas me dire tout ce qu’il savait. Il a seulement donné à mon inconscient les outils pour fermer mon esprit aux intrusions autant que possible et diminuer l’attraction que je pouvais exercer. Il m’a également aidée à contrôler mes rêves pour faire cesser les cauchemars. Ce fut un vrai miracle, je suis redevenue moi-même en quelques mois à peine. Une fois que le problème des cauchemars a été réglé et qu’il a été certain que mon don était en veille, il est devenu un peu comme un oncle pour moi. Il a continué à me rendre visite, avec la bénédiction de mes parents, mais dans la vraie vie seulement. Dans les rêves, c’était Charlie qui venait me rendre visite, Max préférait éviter de le faire du fait qu’il me côtoyait dans la vraie vie. J’ai grandi, je suis devenue une adolescente… puis je t’ai revu.


  – Nous avons…?


  Sarah secoua la tête, un sourire aux lèvres.


  – Non, bien sûr que non, pas tout de suite. Nous parlions, nous nous amusions… rien de bien sérieux. Tu venais parfois me rendre visite deux fois dans la même nuit et parfois, tu passais six mois sans te montrer. Puis, un jour, j’avais douze ans, nous nous sommes embrassés.


  – Je m’en souviens. Pas du reste, mais du baiser. Il était très réel.


  – Je sais. C’est à cause de toi, tu l’as rendu réel, physiquement. Pour moi aussi, c’était mon premier baiser, je ne l’ai jamais oublié. En tout cas, nous continuions à nous voir, toujours à des intervalles irréguliers. Lorsque tes parents sont morts dans l’incendie, tu as été près d’un an sans me rendre visite. Ça m’était égal, à ce moment j’ignorais encore que tu existais. Tu étais mon amoureux dans mes rêves, un produit de mon imagination. Et puis la suite commence à être un peu gênante.


  – J’ai besoin de savoir, Sarah. Je me souviens de bribes, tu dois m’aider à combler les trous.


  – Je sais. C’est gênant quand même. Un jour, j’avais quinze ans, nous nous sommes déshabillés et nous nous sommes caressés. C’était la première fois que je me montrais nue à un homme, même en rêve.


  Sam hocha la tête.


  – C’était la première fois que je voyais une femme nue. Je m’en souviens aussi. Je me souviens de trois rêves, celui du baiser, celui-ci, et celui où nous avons… bref.


  Sam rougit. Sarah ne cacha pas son malaise à raconter son premier grand amour.


  – Je sais. Ça me fait drôle aussi aujourd’hui. À l’époque de ce second rêve, du moins le second dont tu te souviennes, j’ignorais encore tout des Dreamwalkers. Cela faisait déjà plusieurs années que Max et Charlie ne venaient plus dans ma tête qu’à de très rares occasions; ils pensaient que toi et Viktor m’aviez oubliée. Charlie est malgré tout venu quelques jours après cette nuit particulière me rendre visite, par pure coïncidence. Il a réalisé que quelque chose avait changé en moi. Même si nous n’avions pas… fait ce que tu sais, je me sentais plus féminine, plus mature. Il l’a perçu et je me suis finalement confiée à lui. Après tout, c’était un chien… même s’il parlait, on n’a pas peur qu’un animal trahisse nos secrets. C’est ce jour-là qu’ils ont su que nous avions repris contact depuis plusieurs années. Alors qu’ils te cherchaient inlassablement chaque nuit dans une quête perdue d’avance, j’entretenais une relation onirique avec toi. Tu aurais dû voir la tête de Charlie! ajouta Sarah en riant. Je n’ai jamais vu un labrador avoir une expression de surprise aussi comique!


  – Max t’a finalement parlé à ce moment-là?


  Sarah secoua la tête en signe de dénégation.


  – Pas encore. J’étais mineure, mes parents auraient pu lui interdire de me voir à n’importe quel moment. Et c’est ce qui serait arrivé s’il m’avait tout dit et qu’ils l’avaient appris! Je ne peux pas vraiment leur donner tort, j’aurais fait la même chose à leur place. Mais Max aurait perdu le seul lien pouvant le relier à toi, alors il n’a pris aucune chance.


  – Et Viktor, dans tout ça? Ils ne le cherchaient pas?


  – Oh lui… Ils l’avaient trouvé depuis longtemps et le suivaient de près. La guerre froide venait de prendre fin, la Russie était un peu plus ouverte aux échanges scientifiques. Max a réussi, en forçant quelques portes grâce à son don, à se rendre sur place, là où Viktor avait été interné quelques mois après sa blessure. Il lui a même parlé, mais s’est gardé de le toucher. Il pensait naïvement que Viktor était récupérable, mais lorsqu’il s’est rendu compte du nombre d’accidents inexpliqués survenus au personnel de l’hôpital, toujours au moment où les victimes dormaient, il a eu des doutes.


  Sam serra les dents.


  – Il aurait dû le tuer à ce moment-là, grommela-t-il la haine au coeur.


  – Max n’est pas un assassin, Sam. Il pense qu’il est possible de trouver une solution pacifique à chaque problème. De toute manière, s’il avait été arrêté pour meurtre en Russie, il n’aurait jamais pu en repartir. Les relations politiques étaient encore tendues. N’oublie pas que Charlie dépendait de lui!


  – Je comprends. N’empêche que cela aurait sauvé bien des vies.


  – Personne ne pouvait deviner le monstre que Viktor allait devenir plus tard. Mais bon, revenons à notre histoire. Viktor était malheureusement hors de portée là où il était, et Max ne pouvait pas passer une longue période avec lui pour tenter de l’aider, en admettant que cela puisse être possible. Mais il y avait également toi. Tu représentais un danger aussi grand que Viktor si tu n’apprenais pas à maîtriser tes pouvoirs. À partir du moment où ils ont su que tu avais repris contact avec moi, lui et Charlie ne m’ont pas lâchée d’une semelle. Max venait me rendre visite plus souvent chez mes parents et Charlie, lui, s’insinuait dans mes rêves à chaque fois qu’il le pouvait. C’est aussi à cette époque que mon père fut atteint d’un cancer des os… Max a été d’un réconfort formidable pour ma mère lorsqu’il est décédé.


  Sarah jeta brièvement un coup d’œil vers la porte de l’infirmerie, puis prit un peu d’eau avant de continuer.


  – Tu étais une véritable anguille. Charlie n’a jamais pu réussir à te coincer. Pour une raison que l’on ignore, tu ne venais dans mes rêves que lorsque tu étais certain que j’étais seule. Juste avant ma majorité, une nuit où je rêvais que je prenais un bain-tourbillon, tu es revenu.


  – La pièce où Viktor t’a surprise?


  – Oui. Je crois que j’ai vu cette salle de bain dans un magazine ou une publicité, je ne suis pas certaine. N’empêche, c’est là que ça c’est passé.


  – C’est là le troisième rêve dont je parlais? Celui où nous avons…?


  – C’est ce que je crois.


  Sarah sourit.


  – Les choses allaient lentement, entre nous deux, probablement du fait que nos rencontres étaient très aléatoires. Mais ce n’était pas important. À partir de ce moment, à chaque fois que tu me rendais visite, je recréais involontairement ce lieu. C’était comme mon sanctuaire, notre paradis à mon amoureux et moi. Même Charlie ne l’a jamais vu. Puis j’ai atteint ma majorité et Max m’a invitée à dîner pour mon anniversaire. Je suis allée le rejoindre à son bureau. Il m’a alors dit qu’il avait quelque chose d’important à me révéler, que le dîner n’était qu’une excuse. Il m’a parlé des Dreamwalkers.


  – As-tu réagi aussi mal que moi?


  Sarah hésita un instant. Elle finit par hausser les épaules.


  – Je ne sais pas. Difficile à dire. Max était comme mon second père. Je lui faisais confiance, tu vois! Mais cette histoire, c’était dur à avaler. J’ai cru qu’il se moquait de moi, qu’il était peut-être devenu un peu sénile. Puis il m’a dit qu’il avait la preuve de ce qu’il avançait, la preuve que tout ça était vrai. Il m’a remis une feuille de papier pliée en deux. Je l’ai ouverte et j’ai vu un mandala.


  – Celui qui servait de clef pour dévoiler tes souvenirs?


  – Celui-là. Tout est revenu d’un coup. Ce fut un choc. Mais ce ne fut pas le pire.


  – Pas le pire?


  Le regard de Sarah s’assombrit.


  – Non. Nous avons discuté pendant des heures, et il m’a alors parlé de Charlie. Ce brave toutou auquel je me confiais était son meilleur ami. Il m’a aussi parlé de toi et de Viktor. Viktor était finalement sorti de l’institution où il était et avait entrepris sa croisade pour se venger de toi. Max m’a expliqué combien il était important de te retrouver avant lui et m’a demandé mon aide. C’est à ce moment que j’ai compris qu’il parlait de l’amoureux de mes rêves. Savoir que tu existais dans la réalité, ça, j’avoue que c’était le pire choc de toute ma vie.


  – Tu l’as cru immédiatement?


  – Oh que oui! Tout concordait… mes souvenirs de ce cauchemar initial, l’arrivée de Max dans ma vie, il connaissait l’existence de Charlie le chien qui parlait et plusieurs secrets que j’avais confiés à celui-ci dans mes rêves… et il te connaissait, toi! Je ne m’étais jamais confiée à qui que ce soit à ton sujet sauf à Charlie. Comment aurait-il pu deviner?


  – En effet. C’était impossible à expliquer autrement.


  – À partir de ce moment, il m’a entraînée comme il l’a fait avec toi. J’ai eu droit aux meilleurs professeurs de karaté, mais Max se chargeait lui-même de mon apprentissage «onirique», si je peux dire. Mes rêves sont devenus lucides et j’ai appris à les manipuler en partie. Je n’aurai jamais le contrôle que toi, Max ou Charlie avez, et je ne peux pas non plus visiter l’esprit des autres, mais je suis quand même douée jusqu’à un certain point. Tu n’es pas revenu pendant plusieurs mois, puis tu es finalement repassé.


  – Avec le bain-tourbillon?


  – Oui…


  – Et nous avons encore…?


  Sarah rougit une nouvelle fois.


  – Tu ne penses qu’à ça, Sam? C’est tout ce qui t’importe, de savoir si nous avons fait l’amour et combien de fois?


  Cette fois, ce fut Sam qui rougit violemment et se mit à bredouiller.


  – Non, ce n’est pas ça. Je veux dire… Je me… Je ne me souviens pas…


  – Oui, nous l’avons refait. Ce fut la dernière fois. Lorsque j’ai tenté de connaître ton nom de famille ou au moins l’endroit où tu vivais, tu m’as regardée dans les yeux et tu m’as appelée Solange. J’ai compris ce que ça voulait dire. J’étais furieuse. Je me suis sentie blessée, trahie.


  – Désolé… Je ne savais pas…


  Sarah secoua la tête et détourna les yeux. Dans le couloir, un bruit de course se fit entendre. Sarah se raidit imperceptiblement, mais continua son récit, alors que Sam n’avait rien remarqué.


  – Ne t’en fais pas. Je ne t’en veux plus. Tu ne pouvais pas savoir, dans un sens, que j’étais réelle. Je ressemblais tellement à Solange, il n’est pas étonnant que tu nous aies confondues dans tes rêves. Je n’ai jamais été capable de t’empêcher de venir me rendre visite. Je réussissais à résister à d’autres intrusions jusqu’à un certain point, par exemple si je ne voulais pas voir Charlie… mais sur toi, mes barrières n’ont jamais eu le moindre effet. J’ai fait mon possible pour te questionner et apprendre qui tu étais à chaque fois que tu es venu, mais tu as toujours refusé de répondre.


  – Je vois. Je suis désolé. J’imagine que ce n’était pas facile comme situation.


  – Dans le monde réel, nous avons également fait tout ce que nous pouvions pour suivre discrètement les progrès de Viktor en espionnant certaines agences qu’il avait embauchées. Max s’est arrangé pour toucher les personnes clefs dans des lieux publics, de manière innocente, puis il a amené Charles dans leur tête pour lui passer la balle. Viktor a fini par te retrouver, et nous aussi, mais il était déjà trop tard pour ta famille. Tu connais la suite.


  Sarah serra les dents. Sa voix se cassa sous l’émotion.


  – Je sais que tu l’as aimée… que tu l’aimes encore. C’est ainsi et je n’y peux rien. Tu comprends maintenant pourquoi j’ai demandé à Max et Charlie de ne rien te dire. C’est difficile, pour moi, de savoir que je suis la doublure de celle que tu as épousée. Moi, je n’ai jamais aimé que toi.


  Sarah se dépêcha d’essuyer une larme, mais pas assez rapidement pour que Sam ne puisse l’apercevoir.


  – Désolée, fit-elle.


  – Non, c’est moi qui suis désolé, l’interrompit Sam. Terriblement désolé. Je t’ai mal jugée.


  – Maintenant que tu sais… Est-ce que tu penses… Est-ce que tu crois que…


  Elle avait espéré qu’en apprenant la vérité, Sam la verrait différemment. Ce fut le cas, mais pas de la manière attendue; au moment où elle posait la question, l’expression de l’homme se modifia en une expression de tristesse et de pitié.


  – Écoute, Sarah…


  – Non, le coupa-t-elle. Laisse tomber, c’était stupide comme question.


  Il s’empressa de poser sa main sur la sienne.


  – Attends un instant. Elle n’est pas stupide, et je tiens vraiment à répondre.


  Elle allait retirer sa main, mais arrêta son mouvement. Elle voulait savoir ce que Sam allait lui dire, mais elle avait peur.


  – Je ne peux pas affirmer si oui ou non nous serons ensemble un jour, Sarah. Je ne connais pas le futur. Aujourd’hui, le moment est mal choisi, tu comprends? Je n’ai pas terminé le deuil de Solange, ni de ma fille. Je ne veux pas me servir de toi comme d’une béquille. Ce serait injuste de te demander de m’attendre.


  – Je t’ai attendu toute ma vie, Sam. Je t’ai cherché chaque jour dans chacun des visages que je croisais. Ce n’est pas Max qui m’a demandé de m’entraîner au combat et aux armes, c’était mon choix, tu comprends?


  – Je sais, mais tu mérites infiniment mieux. Tu mérites d’être heureuse, Sarah. Et moi, je suis maintenant infirme. Même si j’étais prêt à refaire ma vie, je ne serais qu’un fardeau. Je ne pourrai jamais t’imposer ça.


  Sarah posa sa seconde main sur celle de Sam qui couvrait déjà la sienne. Plongeant son regard dans le sien, sans ciller, d’une voix empreinte de douceur et de tendresse à la fois, elle murmura:


  – Je ne suis plus une enfant, Sam. Je prends mes propres décisions. Laisse-moi choisir moi-même les fardeaux que je veux porter.


  Sans détourner le regard de celui de l’homme, visiblement ému, elle s’approcha doucement de lui.


  C’est à ce moment que toutes les lumières s’éteignirent.


  * * *


  La Mercedes s’était immobilisée en face du bâtiment. Dimitri sortit du côté conducteur, mais il n’eut pas le temps d’ouvrir la portière de son patron que celui-ci marchait déjà en direction de l’entrée.


  – Monsieur, l’appela Dimitri, je crois toujours qu’il serait plus prudent de…


  Le regard furieux de Viktor le convainquit de ne pas terminer sa phrase et de le suivre au pas de course. Il sortit une arme de son veston et la tint pointée vers le sol, observant tout autour de lui comme un homme aux aguets. Il suivit son patron à l’intérieur où un mercenaire lui indiqua la direction de l’ascenseur. Dimitri eut tout juste le temps d’entrer dans la cabine; les portes se refermèrent.


  Quelques secondes plus tard, elles s’ouvrirent au sous-sol factice et Viktor tomba nez à nez avec l’homme qui lui avait fait son rapport.


  – Suivez-moi, Monsieur.


  Il l’entraîna dans la première pièce. Elle était vide, à l’exception de tableaux accrochés sur les murs. Ils représentaient différentes scènes d’une même histoire. Sur le premier, une ruelle sombre où une fillette semblait fuir une menace. Sur le second, une espèce d’homme-loup avec un œil rouge et un jaune. Le peintre donnait cependant l’impression d’avoir manqué les proportions sur ce personnage, celui-ci était difforme et asymétrique.


  Sur un troisième tableau, l’homme-loup avait coincé la fillette dans un coin.


  Sur le quatrième, un nouveau personnage: un petit garçon interposé entre la bête et la fillette terrifiée.


  Sur le cinquième tableau, le garçon lançait un caillou en direction de la bête.


  Sur le sixième, celle-ci s’enfuyait, une main couvrant l’œil blessé. La main était couverte de sang.


  Finalement, sur la dernière image, la ruelle était absente, de même que la fillette et le garçon. Elle ne semblait pas être une continuation de l’histoire, mais y était toutefois reliée puisqu’il était possible de voir la tête de la bête en gros plan sur la gauche du canevas, avec une lune en arrière-plan. Une ligne bleue ondoyante séparait la moitié gauche du tableau de la portion droite où le visage de Viktor était représenté, un soleil derrière lui. La symbolique n’échappa pas au principal intéressé.


  Aucun des mercenaires présents, ni même Dimitri, ne put comprendre la rage folle que déclencha chez Viktor la vue de ces images. Dans un cri de fureur, celui-ci parcourut la pièce en arrachant les toiles une par une pour les jeter sur le sol et les piétiner. Sans un mot, il se précipita dans la seconde salle, suivi par ses complices abasourdis.


  Celle-ci n’était pas meublée non plus. Une série de photographies, au moins une trentaine, tapissait les murs avec chacune un petit texte associé. Viktor se figea sur place quelques secondes, semblant lui aussi avoir de la difficulté à comprendre ce qu’il voyait. Il s’approcha de la première et lut le texte affiché au-dessous.


  «Irma Kornikova: 1945 – 1997, Infirmière. Tuée à Moscou par Viktor Karloff, l’un de ses patients. Les autorités n’ont jamais résolu le cas, alors que la victime est morte noyée dans son sommeil, dans son propre lit.»


  Viktor manqua s’étouffer. En regardant la photographie, il reconnut la femme. Il se souvenait à peine de cette idiote. Elle lui avait passé la camisole de force une journée où il était particulièrement agité et la nuit même, il l’avait noyée dans ses rêves. Il jeta un coup d’œil à une seconde photographie.


  «Ivan Karloff: 1945 – 1998. Père de Viktor. Retrouvé assassiné d’une balle dans la tête. Malgré l’absence de point de sortie, la balle n’a jamais été retrouvée. L’absence de preuve n’a pas permis de prouver le parricide.»


  Viktor passa en revue rapidement les photographies suivantes. Toutes étaient en relation avec une personne qui avait succombé par son pouvoir, et chacun des textes l’incriminait directement.


  Sans prendre le temps cette fois d’arracher les photographies, Viktor passa dans la troisième pièce.


  Celle-ci n’était pas vide. Elle contenait un lit simple, de piètre qualité, poussé contre le mur du fond. Une table et une chaise pour enfant étaient disposées contre le second mur, avec quelques crayons de cire et des feuilles de papier.


  Le lit contenait un mannequin d’enfant dont les membres étaient entravés par des sangles de cuir. Il avait des cheveux blonds et l’un de ses yeux était couvert par un pansement. Attaché en travers de la pièce, une banderole portait l’inscription «Bon retour Viktor!».


  D’une voix blanche, Viktor demanda sans se retourner:


  – De combien d’explosifs disposons-nous?


  – Nous avons apporté du C4 au cas où il faudrait forcer quelques portes, répondit le responsable de l’assaut qui se tenait derrière lui, ainsi qu’une dizaine de grenades, mais…


  – Je veux que tout soit détruit. Qu’il n’en reste rien. Vous comprenez bien ce que je dis? Il ne doit rien rester de tout ceci.


  – Mais Monsieur, je…


  Sans avertissement, Viktor se retourna. Sous la surprise, l’homme n’eut pas le temps de réagir que Viktor pressait le canon d’un pistolet sous son menton. Il haussa la voix, pour être compris de tous les hommes présents.


  – Je vous ai tous embauchés pour faire un travail, à un salaire plus que raisonnable. Si quelqu’un désire abandonner alors que nous en avons presque terminé, qu’il le dise immédiatement et j’accepterai sa démission. Je suis certain que plusieurs présents seraient heureux d’empocher la prime d’un mort en plus de la leur. Est-ce que je me fais bien comprendre?


  Le chef d’équipe hocha la tête lentement, sans quitter Viktor des yeux.


  – Bien, ajouta Viktor en rempochant son arme. Je vais répéter une dernière fois. Je veux détruire cet immeuble et tout ce qu’il contient. Qu’il n’en reste que des cendres.


  – Ce sera fait, Monsieur.


  Viktor fit un signe à Dimitri.


  – Partons. Nous n’avons plus rien à faire ici.


  – Bien Monsieur.


  Ils sortirent de la pièce et tournèrent à droite, en direction de l’ascenseur. À l’autre bout du corridor, devant eux, un mercenaire sortit en titubant de la première salle que Viktor avait visitée. Il faillit tomber sur le sol mais se rattrapa de justesse en s’appuyant contre le mur.


  Dimitri et Viktor s’immobilisèrent, surpris. Dimitri fut le premier à comprendre.


  – Du gaz. C’est du gaz, patron. C’était un piège!


  Il poussa Viktor vers l’ascenseur. Les lumières s’éteignirent. Des cris fusèrent à gauche et à droite d’eux. Celle de l’ascenseur se remit toutefois à fonctionner et ils eurent juste le temps de s’engouffrer à l’intérieur et d’appuyer sur le bouton. Les portes se refermèrent sans laisser la chance aux autres assaillants de monter. Dimitri leva son bras et respira dans le creux de son coude, immédiatement imité par Viktor.


  L’ascenseur se mit en route.


  * * *


  Dans le second sous-sol, Max, Catherine et Carlos n’avaient pas perdu de vue chacun des gestes de Viktor depuis son arrivée. Les caméras étaient beaucoup mieux dissimulées qu’à l’extérieur. Le commando semblait plus concentré à comprendre ce qu’il voyait qu’à rechercher d’éventuels espions électroniques. La souricière se refermait.


  Dès que Viktor entra dans l’ascenseur et que celui-ci se mit à descendre, Max donna ses directives.


  – Catherine, essaie de fermer la porte extérieure.


  – Ça risque d’attirer l’attention, répondit-elle.


  – Nous n’avons pas le choix. Et puis, le mouvement pourra passer pour un coup de vent. J’aimerais mieux en coincer le maximum à l’intérieur de manière à minimiser les dangers pour Martha et son équipe.


  – D’accord.


  Elle actionna quelques touches sur son tableau de bord. Max se concentra sur l’écran où la porte était visible.


  – Ça ne fonctionnera pas, constata Max. Ils l’ont trop bien calée. Tant pis, nous ne pourrons pas tous les avoir mais l’important, c’est de coincer Viktor. Catherine, tu peux commencer à envoyer les gaz anesthésiques.


  – Compris.


  Elle entra une nouvelle commande. Sur les écrans, Viktor terminait de saccager le contenu de la première pièce et passait dans la seconde. Personne ne détecta le gaz.


  – Il se répand, confirma Catherine. Il faudra quelques minutes pour qu’il agisse.


  – Bien. Au premier signe démontrant qu’ils comprennent qu’ils sont tombés dans un piège, tu coupes le courant au-dessus de nous. Ils ne doivent pas ressortir.


  – J’ai bien compris, Max. Ne t’en fais pas!


  Carlos se mit à rire à gorge déployée.


  – Oh bon sang. Je veux une copie des enregistrements. Regardez la tête que fait Viktor, c’est trop drôle.


  – Le but était de le déstabiliser suffisamment pour qu’il ignore la prudence, et de l’occuper assez longtemps pour le capturer. D’un autre côté, sourit Max à son tour, j’avoue que le spectacle est distrayant. Nous verrons ça pour la copie! Catherine, essaie encore de fermer la porte extérieure.


  – Toujours aucun effet, répondit-elle après quelques secondes.


  – Max, regarde ça. Je crois qu’il va en tuer un!


  Sur les écrans, Viktor pointait son arme sous le menton de l’un de ses hommes. Max se raidit; son plan reposait sur un objectif: capturer Viktor en évitant au maximum de faire couler le sang. Il ne pouvait pas se résoudre à devenir lui-même un meurtrier, ou même complice d’un meurtre. L’emprisonnement clandestin de Viktor lui semblait la seule solution à court et moyen terme.


  C’est avec soulagement qu’il vit Viktor rengainer son arme sans l’avoir utilisée et se diriger vers l’ascenseur avec son homme de main. Max se sentit tout d’un coup la bouche sèche. Le moment de vérité arrivait. En sortant de la pièce, Viktor aperçut l’une des brutes perdre l’équilibre sous l’effet du gaz anesthésique. Max ne put s’empêcher de hausser le ton, même s’il savait que Catherine avait vu la situation évoluer.


  – Coupe le courant! Maintenant!


  Les écrans devinrent noirs.


  – L’électricité est coupée. Ils sont coincés!


  Sur l’un des moniteurs, une lueur réapparut. La lumière provenait de l’ascenseur. Max poussa un cri de surprise alors que Carlos se précipitait pour lire les contrôles par-dessus l’épaule de Catherine.


  – Coupez le courant! Bon sang, coupez-le tout de suite! réagit Max en se tournant vers ses amis, impuissant.


  Carlos jura.


  – L’ascenseur a été relié à la génératrice, expliqua-t-il. Je reviens.


  Sans attendre, Carlos piqua un sprint en direction de la salle de la génératrice, située en biais du poste de contrôle. Il perdit de précieuses secondes à déverrouiller la porte. Il entra en coup de vent et ouvrit un imposant panneau de disjoncteurs, dont il abaissa le principal. Aussitôt, partout dans la forteresse, une obscurité de plomb envahit les lieux, et plusieurs cris se firent entendre.


  – Max, appela Carlos, j’ai besoin d’une lampe de poche! Il devrait y en avoir une dans l’un des tiroirs du bureau.


  – Je cherche!


  Après quelques secondes, un jet de lumière perça les ténèbres. Max arriva en courant.


  – Est-ce qu’il est toujours dans l’ascenseur? demanda Carlos en prenant la lampe de poche que lui tendait Max.


  – Aucune idée. La dernière chose que nous avons vue, ce sont les portes se fermer. Qu’est-ce qui s’est passé?


  – Un imbécile a couplé l’ascenseur à la génératrice de la forteresse en cas de panne. Normalement, c’était ce qu’il y avait de plus sécuritaire. En cas d’incendie ou d’urgence, nous devons absolument avoir accès à la sortie. Mais ce n’était pas dans mes plans, ce n’était pas ce que j’avais demandé. La bascule s’est effectuée dès que nous avons coupé le courant à l’étage supérieur. Je n’avais pas prévu ça. Merde! Désolé, Max, j’aurais dû vérifier.


  – Il faut débrancher l’ascenseur et tout rallumer, Carlos.


  – Je cherche le bon interrupteur. J’en ai pour quelques secondes, je ne veux pas faire d’erreur.


  – Fais pour le mieux, mais fais vite.


  Utilisant la lampe de poche, Carlos parcourut des yeux une liste décrivant l’usage de chaque disjoncteur. Il en coupa finalement un, puis réactiva le principal.


  – Voilà. Retournons à la console!


  Max rejoignit la salle de contrôle au pas de course, suivi par son ami. Catherine entra rapidement une série de commandes sur le clavier. Pour le moment, tous les écrans étaient éteints. Max s’adressa à elle.


  – On ne voit rien!


  – Tous les systèmes sont redémarrés, Max. Je dois les réinitialiser.


  – Il faut réactiver les caméras…


  – Je sais!


  –… et savoir si nous avons…


  – Oui, je sais!


  –… perdu Viktor! continua Max, en tournant en rond.


  – J’ai dit: JE SAIS! répéta Catherine en haussant le ton, irritée.


  – Elle ne peut pas faire plus vite, Max, la défendit Carlos. Il faut tout redémarrer manuellement, le système n’a pas été prévu pour être éteint de cette façon.


  Max se figea et se mordit la lèvre, en attendant de voir les écrans se rallumer. Tant de préparatifs qui risquaient de tomber à l’eau à cause d’un ouvrier prudent! C’était à mourir de rire!


  – Encore une minute, Max, reprit Catherine plus doucement. J’y arrive. Quelques secondes et… voilà, nous y sommes.


  Sur les écrans, les images revinrent. Il s’agissait cependant des caméras de la périphérie de la propriété. Catherine entra une nouvelle commande, puis celles de l’intérieur de la bâtisse s’affichèrent. Au sous-sol factice, tous les hommes étaient inconscients, plusieurs étaient étendus en face des portes de l’ascenseur. Catherine fit apparaître en mosaïque la sortie de celui-ci au niveau du rez-de-chaussée. Elle avait été forcée. Il était possible de voir le sommet de la cabine, ainsi qu’un interstice d’environ deux pieds donnant sur l’intérieur. Les lieux étaient déserts.


  Max sentit un poids énorme envahir ses épaules. Il tira une chaise et s’y laissa tomber. Tout le monde resta silencieux, les yeux fixés sur l’ascenseur vide.


  Viktor s’était enfui!


  


  Chapitre15 – Les Souvenirs


  Viktor s’était envolé!


  L’alerte passée, les mercenaires qui avaient été incommodés par le gaz anesthésiant avaient tous été pris en charge par Martha et son équipe, arrivée sur les lieux quelques minutes après la remise en fonction de l’électricité.


  Ceux qui étaient restés au rez-de-chaussée et à l’extérieur prirent la fuite avec les véhicules. Martha avait ordonné de les laisser filer à l’exception de la Mercedes noire, qui avait été prise en chasse par deux auto-patrouilles. Malheureusement, le conducteur de celle-ci avait rapidement réussi à déjouer la poursuite et les auto-patrouilles étaient revenues bredouilles.


  Pour le moment, Max avait rejoint Martha à la surface et discutait avec elle. Un policier terminait de passer les menottes à l’un des assaillants encore confus suite à son exposition au gaz, avant de l’envoyer rejoindre ses complices dans un fourgon prévu à cet effet. Les autres habitants de la forteresse étaient toujours sous terre, à l’abri des regards.


  – C’est le dernier, commenta Martha. Un total de huit prises.


  – Seulement, répondit Max doucement en secouant la tête, ce n’est pas ce qui était prévu. Nous avons raté la cible principale.


  – Je sais. Je suis désolée Max. Tout le monde l’est. Nous pensions tous que cette nuit allait apporter de grands changements, que la bataille serait enfin terminée. Nous l’aurons la prochaine fois.


  Max poussa un soupir. L’air grave de Martha démentait son optimisme.


  – Cette occasion était unique, Martha. Nous l’avions pris au dépourvu, assez pour qu’il oublie toute prudence. Il est peut-être cinglé, mais ce n’est sûrement pas un imbécile. Je peux te garantir qu’il ne fera plus jamais cette erreur.


  – Il ne faut jamais désespérer. Il nous reste une carte.


  Max se tourna vers elle.


  – Tu parles de Sam?


  – Bien entendu! Comment va-t-il?


  – Fantastique! La pleine forme! répondit Max, sarcastique. Il est paralysé, Martha. Qu’est-ce que tu crois? Il est furieux et déprimé. On le serait à moins!


  Martha allait répondre lorsqu’un policier s’approcha d’elle. Il indiqua le fourgon dont la porte était maintenant fermée.


  – Ils sont tous bien emballés, Chef! On y va?


  – Allez-y, je ne serai pas trop loin derrière vous. J’en ai pour quelques minutes.


  – Dites… Vous ne devinerez jamais!


  Le policier se balança sur ses jambes, l’œil pétillant. Martha le fixa avec un regard neutre.


  – La soirée a été assez longue, Dave. Je n’ai pas le goût de jouer aux devinettes.


  Sans cesser de sourire, l’interpellé haussa les épaules.


  – Le dernier type que nous avons embarqué, je crois l’avoir reconnu. C’est Pedro quelque chose, je ne me souviens plus du second nom. Cherez, Cerez… Sa photo est en tête sur la liste que les fédéraux nous envoient chaque mois.


  – Pedro… Tu veux dire Pedro Chavez?


  Martha ne put s’empêcher d’avoir une expression de surprise alors que le policier lui faisait un clin d’œil.


  – Chavez! C’est ça, exactement. Pedro Chavez!


  – Bordel de merde! siffla Martha. Ça change tout! D’accord. Avertis tout le monde, je veux que chaque membre de l’équipe reste sur ses gardes et armé. Je vais superviser la mise en cage moi-même, attendez-moi pour partir. Communique avec le poste et arrange-toi pour qu’une cellule différente soit prête pour chacun d’eux… qu’ils libèrent les offenses mineures au besoin.


  – Bien Chef!


  Le policier allait se retourner, mais Martha le rappela.


  – Dave?


  – Oui?


  – Demande à Sandy de faire le nécessaire pour doubler les gardes. Qu’elle annule les congés et les week-ends, nous avons besoin de tout le monde jusqu’à leur transfert.


  – D’accord Chef.


  Le policier s’éloigna au pas de course en direction de ses collègues. Martha se passa la main dans les cheveux en jetant un regard vers Max.


  – Je dois y aller, s’excusa-t-elle.


  – J’avais compris. Chavez… le nom me dit quelque chose, mais je ne le replace pas.


  – Pedro Chavez. L’un des pires criminels du siècle. Tu te souviens de la prise d’otage à la banque de New York, l’an dernier? Celle qui a fini par une explosion qui a tué une douzaine d’employés et deux fois plus de clients?


  – Tu ne veux pas dire que…


  – Exactement. Et il a au moins une vingtaine d’autres opérations de ce genre à son actif, éparpillées un peu partout dans le pays. S’il est ici, il y a des chances que ses trois complices y soient aussi. Viktor n’a pas lésiné sur les frais, la région va être célèbre demain matin! Achète un journal, ça vaudra la peine. Moi, je dois y aller. J’ai aussi un coup de fil à donner aux fédéraux. Et il y aura sûrement quelques récompenses.


  – Distribue-les à tes hommes, pour les remercier de leur aide et de leur discrétion. Nous devons demeurer dans l’anonymat.


  – Comme tu veux. Et ne t’inquiète pas pour la discrétion; nous avons remarqué des individus louches sur nos routes et les avons suivis, c’est tout. Ce sera la version officielle. Nous n’avons aucune idée de ce qu’ils mijotaient et il n’y a pas à craindre qu’ils avouent d’eux-mêmes une opération qui les incriminerait encore plus.


  – Merci.


  – Non, merci à toi. Il est à parier qu’il y aura plusieurs promotions à court terme avec ce coup de filet! Indirectement, tu as donné un coup de pouce à la carrière de chaque membre de mon équipe.


  Max sourit et serra la main de Martha. Il n’avait pas réussi à capturer Viktor, mais les services de police locaux s’étaient montrés des alliés appréciables jusqu’ici. Savoir que cette histoire allait profiter à quelques-uns d’entre eux était une excellente nouvelle, et si certains étaient promus… tant mieux pour eux.


  Martha prit place dans l’une des auto-patrouilles et le convoi démarra; une voiture devant le fourgon et deux derrière lui. Au moment de passer la grille, la fenêtre du véhicule de queue s’abaissa côté conducteur et un poing dressé sortit, en un symbole de victoire. Max ignorait à qui appartenait la main, mais il répondit d’un geste avant de se retourner vers l’entrée de la forteresse. Il aperçut Sarah qui sortait de l’ascenseur et venait à sa rencontre.


  – Viktor s’est enfui?


  – Hélas!


  – Et les autres? Ceux que nous avons eus?


  – Nos alliés ont, paraît-il, eu plus de chance que nous. Certains des complices de Viktor sont des criminels très recherchés.


  – Tant mieux pour eux. J’ai appris ce qui s’est passé. Nous étions tellement près!


  – Ce qui est fait est fait, répondit Max en haussant les épaules. Et Sam?


  – Il sait.


  – Tu lui as dit?


  – Je n’avais pas vraiment le choix, lorsque l’électricité a été coupée et que nous avons entendu des pas de course, ça ne pouvait plus passer pour un exercice.


  Max fit une grimace.


  – Ce n’est pas ce à quoi je pensais, à dire vrai. Comment a-t-il réagi en apprenant la fuite de Viktor?


  – Il t’en veut de l’avoir tenu à l’écart, mais comme il était déjà en colère contre toi… on ne peut pas dire que c’est vraiment pire. D’un autre côté, il sait qu’il n’était pas trop en mesure de faire quoi que ce soit de son lit. Même s’il avait été mis au courant, ça n’aurait rien changé sur le déroulement.


  – Bon. Je vais lui parler dès que ce sera possible. Et pour le reste? Tu lui as dit?


  Sarah évita le regard de Max et fixa le portail de la propriété qui pendait sur ses gonds, suite à l’assaut.


  – Je lui ai parlé de nous, si c’est ce que tu veux dire. Il se souvenait de plusieurs choses, j’ai simplement comblé les trous.


  – Et?


  – Il a réagi mieux que je l’imaginais. En fait, je pourrais même dire qu’il l’a bien pris. Il comprend ma position. Je n’irais pas jusqu’à affirmer que la situation est résolue, mais il n’est plus en colère contre moi.


  – C’est une excellente nouvelle! Tu pourras l’aider à se reprendre en main.


  Le regard de Sarah revint vers Max, mais le rouge n’avait pas quitté son visage.


  – Ce n’est pas si simple, Max. Il m’a demandé de lui donner du temps, il a besoin de réfléchir. Ce n’est pas facile pour lui de s’apercevoir que nous avons été plus que des amis. Il a l’impression d’avoir trompé sa femme, tu saisis?


  Max absorba ce que Sarah venait de lui dire. Effectivement, de ce point de vue, il comprenait son malaise.


  – Je vois, admit-il. Mais cela ne change pas nos objectifs. Viktor est toujours dans la nature, plus dangereux que jamais. Sam doit se reprendre en main. Même si c’est difficile, tu dois tout faire pour canaliser son énergie.


  – Je sais. C’est ce que j’essaie de faire, mais il ne faut pas le brusquer…


  Sarah fut interrompue par la voix de Carlos qui sortait d’un haut-parleur.


  – Max, nous avons besoin de toi à la salle de contrôle. Tout de suite.


  Interloqués, Max et Sarah se dirigèrent rapidement vers le sous-sol. Lorsqu’ils arrivèrent, ils aperçurent Carlos qui leur faisait de grands signes à travers la vitre en les pressant d’entrer. Max s’exécuta, en portant son regard automatiquement vers les écrans à la recherche du problème.


  – Il y a un appel pour toi, Max.


  Max se tourna instinctivement vers l’appareil posé sur le mur. Celui-ci était toutefois fermé, et aucun des voyants n’était allumé.


  – Pas sur ce téléphone, sur celui-ci!


  Max aperçut enfin le cellulaire que Carlos lui tendait. Il porta la main à sa ceinture par réflexe, où son propre appareil était toujours accroché. Il haussa les sourcils au contact familier de celui-ci.


  – J’ai appuyé sur la touche «garde», il ne nous entend pas. Il a commencé par appeler sur le téléphone de Catherine, et nous avons raccroché. Il a ensuite téléphoné sur le mien. Il veut te parler, à toi ou à Sam. Il dit que c’est urgent, qu’un dénommé Viktor va s’en prendre à nous.


  – À moi ou à…


  Max faillit s’étouffer. Il saisit le téléphone des mains de Carlos et prit l’appel.


  – Je suis Maximilien. Qui est à l’appareil?


  * * *


  Lorsque l’électricité avait été coupée une seconde fois, Dimitri avait forcé l’ouverture des portes et aidé son patron à sortir de la cage d’ascenseur. Les hommes présents s’étaient aperçus que quelque chose ne tournait pas rond et plusieurs s’étaient déjà enfuis dans les jeeps. Les derniers se préparaient à démarrer dans le Hummer lorsque Dimitri avait fait irruption, arme à la main, et les avaient obligés à emprunter la Mercedes, véhicule beaucoup moins maniable en terrain accidenté. Viktor et lui avaient alors pris la fuite avec le Hummer. Viktor était resté silencieux tout le long du trajet, encore sous le choc d’être tombé dans un piège. Dimitri conduisit pendant deux heures, ce qui leur permit de quitter l’État.


  La vie pour Viktor se résumait à deux choix: dominer ou être dominé. Or, dominé, il l’avait été tout au long de son enfance, enfermé dans une institution psychiatrique. Lorsqu’il en était finalement sorti, il s’était donné comme objectif d’enterrer cette période malheureuse et surtout, de toujours être dans la position de contrôle. Avec son pouvoir, il avait acquis une fortune considérable permettant de réaliser ses projets et de planifier sa vengeance envers l’individu qui avait été la cause de ses souffrances.


  Jusqu’à ce jour, il avait assez bien réussi à dominer les gens autour de lui, tuant dans leurs rêves ceux qui refusaient son autorité. C’était facile.


  Mais aujourd’hui, un groupe d’adversaires lui avait montré qu’ils connaissaient tout de lui. Son passé, son pouvoir, les gens qu’il avait tués… Pire que tout, ils avaient révélé ce savoir au grand jour. Les mercenaires qu’il avait engagés avaient tous vu ce qu’il n’avait jamais confié à personne. Ils n’avaient peut-être pas tout compris, ce n’étaient que des brutes après tout, mais ils avaient quand même vu. Tous se souviendraient longtemps de cette chambre avec un mannequin à son image, et de la banderole avec l’inscription «Bon retour Viktor». Cette seule pensée lui était intolérable… il se pinça les lèvres tellement il était submergé par la honte.


  Il était furieux après ce groupe qui s’était donné le droit de l’humilier de cette façon. Il l’était encore plus envers lui-même… il avait bien failli être capturé. Victime de son propre orgueil, il s’était mis en position d’infériorité. Cela n’arriverait plus, il s’en fit le serment.


  Il se fit également une autre promesse. Il n’abandonnerait jamais sa mission première. Samuel Swartz devait payer. Lui et tous ceux qui le protégeaient. Il allait tous les tuer. Aucun d’eux n’était digne du don qu’il avait lui-même reçu.


  C’est alors que la lumière se fit dans son esprit.


  Son don faisait de lui un être à part, un être supérieur. Samuel Swartz et sa bande de dégénérés pouvaient posséder ce même pouvoir, ils n’en étaient cependant pas dignes. S’ils n’avaient pas pu le capturer, ce n’était pas dû au hasard; c’est simplement qu’ils en étaient incapables, parce que médiocres. Personne n’arrivait à sa cheville. Il avait affaire à des subalternes, des gens nettement inférieurs.


  Il avait toujours cru que Swartz devait mourir pour ce qu’il lui avait fait. Maintenant, il réalisait que Samuel Swartz devait effectivement mourir, pour une raison bien plus importante: parce qu’il n’était pas suffisamment évolué pour posséder une telle capacité. Et c’était le cas de tous ceux qui l’entouraient. Ce n’était pas seulement une question de vengeance, mais une question de responsabilité, c’était son devoir divin.


  – Nous allons arriver dans une dizaine de minutes, patron.


  Viktor fut interrompu dans ses pensées par Dimitri. Il porta son regard vers l’avant du véhicule, où les lumières de la ville apparaissaient au loin, se reflétant sur la couche de nuage pour éclairer la nuit d’une lueur jaunâtre. Il fit un signe pour montrer qu’il avait bien entendu et retourna à ses propres réflexions.


  En poussant sa pensée plus loin, il réalisa que toute sa vie, la vérité lui avait échappé. Il était destiné à de grandes choses. Ce monde lui avait été donné pour qu’il en fasse son royaume, et il avait reçu cette puissance afin de régner sur celui-ci d’une main de fer, en souverain légitime. Il fallait éliminer Swartz et ses alliés, mais ce n’était que la première étape. Il se devait ensuite de prendre la place qui était la sienne. Il n’avait que trop tardé.


  Pendant la nuit, il était un dieu. Il était temps qu’il assume ce fait en plein jour également. Il se rendrait visiter le président des États-Unis dans ses rêves, pour commencer. Puis les dirigeants des autres pays tour à tour. Tous allaient devoir se soumettre ou mourir. Le chaos dans lequel le monde actuel se vautrait prendrait fin pour laisser la place à une ère de prospérité. Il serait reconnu par les générations futures comme le plus grand leader de tous les temps, devant lequel même les plus grands ne feraient pas le poids. Les hommes se prosterneront devant lui, les femmes le supplieront pour passer une heure dans son lit.


  Il sourit à ces pensées, puis se reprit. Tout cela lui était promis, c’était son destin. Il s’était concentré sur Samuel Swartz, et avec raison, mais celui-ci n’était qu’une étape et rien de plus. Il devait voir beaucoup plus grand, rêver sans limites. Une fois ses ennemis détruits, rien ne pourrait plus l’empêcher d’obtenir ce pour quoi il était né: une victoire absolue.


  * * *


  Max raccrocha.


  Tout le monde dans la pièce l’observa en silence, attendant qu’il se décide à parler. Ils en furent pour leur frais. Max commença à distribuer les directives.


  – Carlos, je te charge de rétablir le périmètre de sécurité. Remplace les caméras hors service, pour le reste fais le maximum. Demande à quelques volontaires armés de t’accompagner. Et toi Catherine, garde un œil sur lui et sur le reste de la propriété. Certains des assaillants pourraient être encore dans les parages.


  – Mais le téléphone? demanda Carlos.


  – Nous en reparlerons. Pour le moment, la priorité est de rétablir la sécurité. Sarah, viens avec moi!


  Sans attendre de voir si chacun suivait ses directives, Max sortit de la pièce et se dirigea vers l’infirmerie. Des pas rapides derrière lui l’assurèrent que Sarah était bien là. Il entra dans la chambre de Charles, et réapparut quelques instants plus tard poussant le lit de celui-ci en direction de celui de Sam. Celui-ci le toisa d’un regard hostile.


  – Une autre séance de motivation, Max? L’exercice est inutile, j’ai déjà goûté.


  – Toutes mes excuses pour cet incident, Sam, répondit Max en bloquant les roues. Je m’aperçois que j’ai été un peu rude. Mais il s’est passé quelque chose et je veux que Charles entende notre conversation pour gagner du temps.


  – Viktor s’est échappé? Ah zut, c’est vrai… c’est un secret. J’avais oublié.


  – Oui, il s’est enfui, et non ce n’est pas ce dont je désire te parler. Tu peux laisser ton agressivité de côté quelques minutes? Je promets de revenir te revoir pour écouter toutes tes récriminations dès que je le pourrai. En attendant, je dois te parler d’un autre événement. C’est bien ce que tu veux, non? Être tenu au courant?


  Sam vit dans le regard de Sarah que la situation était sérieuse. Max semblait ébranlé, mais il devina que la fuite de Viktor n’y était pour rien. Il resta donc silencieux en attendant la suite.


  – Bon, voilà… nous avons reçu un appel de quelqu’un qui se dit de notre côté. Il prétend qu’il t’a déjà rencontré et il désirait nous prévenir que Viktor nous avait retrouvés, qu’il se renseignait sur nos installations. Même si l’avertissement est arrivé un peu tard, il semble vouloir nous aider. Sam, est-ce que le nom de Jacques Galloway te dit quelque chose?


  – Heu… hésita Sam en fouillant dans ses souvenirs. J’avais bien un Galloway parmi mes clients, mais si je rappelle bien, il se prénommait plutôt Robert, ou Jonas. Un vieux monsieur avec un dalmatien. Ce ne doit pas être lui.


  – Il dit t’avoir rencontré le jour où Viktor a tué tes proches. Un inspecteur. Ça ne te rappelle vraiment rien?


  – La journée où Viktor a… Tu parles de l’inspecteur Galloway? Bien sûr que je me souviens de lui. J’en ai rêvé justement en voulant… Bref, oui, je le connais, malgré que je ne l’ai rencontré qu’une seule fois et que j’ignorais son prénom.


  Max hocha la tête.


  – Bon, il semble qu’il n’ait pas menti sur ce point. 


  – Qu’est-ce qu’il veut? intervint Sarah.


  – Nous aider. Rien de moins. Je lui ai dit que je le recontacterais. Nous devons d’abord vérifier s’il est sincère ou s’il travaille pour Viktor.


  – Tu vas lui rendre visite?


  – Non.


  Max planta son regard dans celui de Sam.


  – J’espère que tu l’as touché? Une poignée de main, par exemple?


  – C’est possible. Je crois bien.


  – Parfait. Je vais te demander de t’en charger avec Charles. D’une part, l’ayant rencontré, tu pourras trouver son esprit et amener Charles avec toi. D’autre part, si c’est un piège, tu es le seul à pouvoir agir; dans ce cas, Charles pourra faire diversion. Quant à moi, je vais veiller sur vos signes vitaux d’ici. En cas de pépin, je vous réveillerai ou vous plongerai dans un coma, selon la situation.


  – Ma dernière rencontre avec Viktor n’a pas été un succès, Max. Il m’a paralysé, tu te rappelles?


  – C’est vrai. Mais je ne te demande pas de te battre… Si vous avez le moindre doute, et je dis bien le moindre doute que ce soit un piège, je veux que vous vous enfuyiez de rêve en rêve le temps que je puisse intervenir. Sautez dans le premier esprit que vous rencontrerez et ressortez-en le plus rapidement possible vers une nouvelle cible. Si d’un autre côté il s’avère sincère, en considérant qu’il savait que Viktor préparait une attaque contre cet endroit, il est possible d’envisager qu’il puisse nous communiquer d’autres renseignements utiles.


  Sam grinça des dents. Il pouvait être en colère contre le monde entier, mais Max avait raison: ils ne pouvaient pas ignorer cette main tendue. Il acquiesça.


  – J’irai. Dis-moi ce que nous devons faire.


  Soulagé, Max expliqua ce qu’il attendait du duo.


  * * *


  Galloway prenait son petit déjeuner dans le même restaurant depuis trente ans. Celui-ci consistait en un simple café et un beignet. Il avait beau ne plus être flic, les vieilles habitudes demeuraient. Et puis, les serveuses le connaissaient bien, il y avait toujours un journal mis de côté pour lui.


  Le mobilier avait changé, les tables et les chaises étaient maintenant en résine depuis quelques années. Le propriétaire avait toutefois conservé les motifs de nappes blanches à carreaux rouges, quoique celles-ci n’étaient plus en tissus lavables depuis longtemps. Ils appelaient ça le progrès!


  Galloway était assis près d’une fenêtre avec une enseigne au néon. Il referma le journal et se mit à regarder à l’extérieur en sirotant son café. Pour une raison quelconque, il n’arrivait pas à se concentrer sur les articles; le temps de terminer le second, il ne se souvenait même plus du premier. Mais cela n’avait aucune importance. Il se sentait bien, il avait l’impression d’avoir enfin fait du progrès dans le dossier Swartz. 


  De l’autre côté de la rue, une vieille dame attendait le feu vert pour traverser. Pendant un instant, il crut reconnaître sa mère décédée depuis plusieurs années, mais après un second regard, il s’aperçut que la petite vieille était en fait la femme qu’il avait croisée dans l’appartement en face de Hack. Il aurait pourtant juré que… mais bon, trois secondes plus tard, il avait déjà oublié cet incident.


  Derrière lui, un bébé se mit à pleurer. Il tourna la tête dans cette direction et aperçut la mère de celui-ci qui le prenait dans ses bras. Il se détourna et s’apprêta à se saisir de son beignet. Il sursauta violemment.


  Sur la banquette en face de lui, Swartz était assis et l’observait. Il ne l’avait pas entendu arriver. Le restaurant était devenu totalement silencieux.


  – Vous?


  – Bonjour inspecteur. On m’a dit que vous vouliez me parler?


  Galloway tourna vivement la tête de tous les côtés, pour s’assurer que personne ne leur portait attention. Alors que presque toutes les tables étaient occupées quelques instants plus tôt, le restaurant était maintenant vide, hormis la serveuse qui versait un café à un homme à l’autre bout de la pièce. Celui-ci leur tournait le dos et ne leur prêta aucune attention. Il portait un manteau long et un chapeau à large bord qui cachait sa tête.


  – Vous êtes fou, Swartz! Vous n’auriez jamais dû venir. N’importe qui peut vous identifier.


  – Vous vouliez me parler, inspecteur?


  – Shhhhhh!


  Galloway fit signe à Sam de baisser le ton et se pencha vers lui.


  – Je ne suis plus inspecteur, je travaille maintenant dans une agence de détectives qui a été engagée pour vous retrouver. Je veux vous aider, mais vous prenez des risques insensés en venant en personne. D’ailleurs, je vous croyais à l’autre bout du pays!


  – Pourquoi me cherchez-vous? Qui est votre client?


  – Mon client? Mais c’est Karloff, bien entendu!


  Sam sursauta.


  – Karloff? Vous travaillez avec Karloff? Est-il au courant que vous m’avez contacté?


  – Non, bien sûr que non! Il ignore même que j’ai été embauché dans cette agence.


  – Alors pourquoi voulez-vous nous aider, Jacques?


  – Parce que personne n’est au-dessus des lois. Ce tordu a tué plusieurs innocents, et des policiers également. Des pères de famille, des maris. Il faut le mettre hors d’état de nuire avant qu’il ne recommence.


  – Je dois savoir si je peux vous faire confiance. Est-ce que je peux vous faire confiance, Jacques?


  – J’espère bien! Merde! Baissez-vous!


  Galloway se releva d’un coup. Derrière Sam, l’homme au visage dissimulé venait d’enlever son chapeau, libérant une longue chevelure blonde. Un cordon noir la traversait de gauche à droite en diagonale, un cordon que Galloway savait d’instinct qu’il retenait un cache-œil. Karloff ne fit pas mine de se retourner.


  À sa demande, Sam s’était penché sur la banquette, se couchant à moitié. Il n’arborait aucune inquiétude et se contentait d’observer son interlocuteur qui, lui, était loin d’afficher le même calme. Galloway ne lâcha pas Viktor des yeux et mit une main à l’intérieur de son veston.


  – C’est ça que vous cherchez, Jacques?


  Sam indiqua du menton une arme déposée sur la table. Galloway reconnut immédiatement son arme de service, qu’il avait remise en même temps que sa démission. Il ignorait totalement comment elle était arrivée là, mais ce détail lui parut tout à fait secondaire. Il la saisit d’une main et de l’autre, la recouvrit du journal qu’il avait fermé quelques instants plus tôt. Il se rassit doucement, essayant de ne pas attirer l’attention de l’homme qui lui tournait le dos.


  – Qu’allez-vous faire? Seriez-vous prêt à le tuer?


  Galloway hocha la tête lentement.


  – Il est dangereux. S’il se retourne vers nous, je n’hésiterai pas un instant. Bon sang, qu’est-ce qui vous a pris? Vous n’auriez jamais dû venir ici, Swartz. Il n’est sûrement pas seul. Nous sommes trop exposés!


  Au comptoir, Karloff jeta quelques billets à côté de son assiette et, chapeau à la main, il se dirigea vers la porte. Il n’eut même pas un regard en direction des deux hommes, mais Galloway put voir son visage de profil. Il ne s’était pas trompé, c’était bien Karloff. Sous le journal, sa main trembla une seconde, alors qu’il pressait imperceptiblement la détente.


  Viktor sortit. Un bruit de sonnette retentit alors que la porte se referma. Sam se redressa lentement.


  – Baissez-vous, Swartz. Bon sang, restez couché!


  – C’est terminé, Jacques. Je ne cours plus aucun risque pour le moment, vous pouvez relaxer.


  – Comment pouvez-vous savoir que…


  – C’est terminé, Jacques, répéta Sam doucement. Je dois partir, mais nous nous reparlerons bientôt. Je sais maintenant que nous pouvons vous faire confiance.


  – Je…


  Un bruit le fit sursauter. Galloway regarda autour de lui. Le restaurant qu’il croyait vide était de nouveau bondé de clients. Il tourna la tête; le bébé derrière lui pleurait de plus belle, inconsolable dans les bras de sa mère.


  – Bon Dieu, qu’est-ce qui se passe ici? Vous avez vu ça? C’était le désert et maintenant nous…


  Il se retourna vers Swartz.


  La banquette était vide.


  * * *


  Pendant que Galloway se rendait compte qu’il était seul, Sam, lui, s’était rendu sur le promontoire rocheux que Charles appréciait tant. Arrivé quelques secondes après lui, il assista à la fin de sa métamorphose alors que l’homme abandonnait la forme de Viktor.


  – Comment je m’en suis sorti? demanda Charles.


  – À la perfection. J’en ai eu la chair de poule. Et le détective aussi; il était vraiment prêt à tirer. Je crois que nous pouvons être rassurés sur sa sincérité, il ne porte vraiment pas Viktor dans son cœur.


  – Je le pense aussi. Mais sa réaction nous donne une information supplémentaire, tout aussi précieuse!


  – Laquelle?


  Charles sourit et fit signe à Sam de s’asseoir près de lui, les jambes dans le vide. Au loin, encore bien haut dans le ciel, le soleil décrivait lentement sa course au-dessus de la forêt verte où le fleuve suivait doucement son cours.


  – L’inconscient est beaucoup plus présent dans nos rêves, reprit Charles alors que Sam s’installait à ses côtés. La réaction de notre homme, si spontanée et violente, nous démontre que Viktor n’y a implanté aucune suggestion hypnotique.


  – Comment peux-tu en être certain?


  – Nous l’aurions remarqué, fais-moi confiance. Il aurait hésité face à Viktor, peut-être même t’aurait-il tiré dessus s’il en avait reçu l’ordre, puisqu’il ignorait que c’était un rêve. Nous aurions pu observer son dilemme entre ses émotions et la suggestion implantée. Mais ce n’est pas le cas, nous n’avons rien à craindre de lui. Tu pourras en informer Max.


  – D’accord.


  Sam resta silencieux un moment, puis fit mine de se lever. Charles posa vivement une main sur son bras, l’arrêtant dans son mouvement.


  – Es-tu si pressé de partir? Je ne t’ai pas vu depuis que tu as arraché Sarah des griffes de Viktor, et je me suis beaucoup inquiété pour toi. J’aurais bien aimé pouvoir te parler un peu, seul à seul.


  Sam se laissa retomber.


  – Qu’est-ce que tu veux savoir?


  – Eh bien, rien de particulier. Je veux te remercier d’avoir sauvé Sarah, te dire aussi que je suis désolé que Max m’ait utilisé de cette manière, même si ses intentions étaient bonnes… savoir comment tu te débrouilles, aussi.


  Sam serra les mâchoires et inspira profondément. Son regard devint triste, mais sa voix resta sans émotion lorsqu’il répondit.


  – Je ne sens plus rien sous la taille. Je ne me rends même pas compte quand j’urine, je dois porter des couches... c’est humiliant! Je sais que tu le vis aussi, mais toi, tu n’en as pas conscience au moins.


  – Détrompe-toi. Ma tête est toute là, même si mon corps est inerte. C’est ça, le syndrome d’enfermement… je suis conscient, mais incapable de bouger, de communiquer ou d’ouvrir les yeux. Je suis aussi présent que toi. Au moins, si le nez te gratte, tu peux utiliser ta main pour te soulager. Moi, je ne peux même pas demander à quelqu’un de le faire pour moi. Je suis dans la pire prison que tu puisses imaginer, Sam.


  Sam jeta un coup d’œil en biais à son ami, qui continuait à fixer l’horizon.


  – C’est terrible. Je ne pourrais pas le supporter!


  – Tu n’aurais pas le choix, toi non plus. Impossible de vivre, mais impossible de mourir. Max refuserait de provoquer ma mort et j’en suis incapable moi-même. Il y a une époque où j’aurais souhaité pouvoir m’enlever la vie, mais ce n’est plus le cas. Tu sais ce que j’ai découvert?


  – Non?


  – Tu vas surmonter cette épreuve, toi aussi, mais pas parce que tu es plus courageux que la normale, ni parce que tu es plus fort que les autres. Ça, c’est du bla-bla de psychologie à deux sous. Tu vas la surmonter parce que c’est la seule option possible. C’est ça ou te suicider, mais toi et moi savons déjà que tu n’es pas suicidaire.


  – Tu pourrais te tromper.


  – Ce n’est pas le cas. Je peux l’affirmer parce que partager les rêves d’une personne nous en donne une connaissance beaucoup plus intime que dans la réalité. Ton inconscient est incapable de jouer la comédie... tu refuseras toujours la défaite, Sam.


  Les deux hommes restèrent silencieux pendant un instant. Ce fut Charles qui reprit la parole.


  – En calculant le temps dans le restaurant, celui ici et le temps que nous avons discuté de la procédure que nous allions suivre, il y a au moins trente minutes que nous sommes en phase paradoxale, peut-être un peu plus. Normalement, tu aurais déjà dû retomber en sommeil profond depuis trois ou quatre minutes. Même moi, si j’y suis encore, c’est par un effort volontaire. Combien de minutes es-tu capable de tenir, maintenant?


  – Suffisamment longtemps.


  – Mais encore?


  Sam haussa les épaules.


  – Je ne sais pas exactement. Quarante, cinquante minutes peut-être?


  Charles siffla d’admiration.


  – Impressionnant! Tu n’en étais qu’à vingt minutes la dernière fois que nous nous sommes entraînés. Max n’a jamais dépassé quarante, et mon propre record est quarante-trois minutes.


  – J’ignorais que c’était une compétition.


  – Ce n’en est pas une. T’es-tu amélioré dans d’autres domaines aussi?


  Encore une fois, Sam hésita avant de répondre.


  – Plus ou moins. Seul, c’est difficile de s’entraîner, et je suis encore en colère contre Max. Je sais qu’il essayait de m’aider à sa manière, mais c’est plus fort que moi, je lui en veux pour le moment.


  – J’espère que tu lui pardonneras.


  – Sûrement, mais pas tout de suite.


  – Bien. En attendant… si tu acceptes, je peux continuer à t’entraîner. Discrètement, juste toi et moi. Personne n’a besoin de savoir, si c’est ce que tu veux.


  Charles avait prononcé ces paroles d’un ton grave, presque en murmurant, un demi-sourire sur les lèvres alors qu’il observait l’horizon.


  – Je ne suis pas ton ennemi, continua-t-il. Et Max non plus. Mais je ne t’aiderai que si tu acceptes, je ne peux pas t’y forcer.


  Charles serra des dents, il parut lutter pour conserver sa concentration. Le paysage sembla s’assombrir subitement. Sam posa prestement une main sur l’épaule de son compagnon et tout redevint normal au même instant. Charles eut une expression de surprise.


  – J’ai pris le contrôle, expliqua Sam. Tu devrais pouvoir tenir encore un peu, mais je ne pourrais pas dire exactement combien de temps.


  – J’ignorais que c’était possible!


  – Moi aussi. J’en ai eu l’idée à l’instant, et il semble que j’en sois capable.


  – Fascinant. Décidément, tu es plein de surprises.


  – J’accepte ton offre, Charles. Quelque chose me tracasse, un avis externe pourrait en effet m’aider. Mais je tiens à ce que cela reste entre nous.


  Charles hocha la tête.


  – Bien sûr, ne sois pas inquiet.


  – Je te laisserai pénétrer dans mes rêves, mais toi seul. Personne d’autre n’en sera capable.


  – Ne t’en fais pas. Nous nous reverrons bientôt, cette nuit ou demain si tu veux.


  – C’est parfait. Je te laisse partir maintenant.


  Charles esquissa un sourire, mais son regard se fixa sur un point, un peu plus bas que l’horizon. Il se figea alors que Sam, en l’observant, éclata de rire.


  – Mes erreurs…


  – Ne les cherche pas, l’interrompit Sam en reprenant à demi son sérieux. Je les ai repérées et corrigées dès mon arrivée, à ton insu! Fais de beaux rêves, Charles!


  – À mon insu? Mais…


  Charles disparut sans terminer sa phrase. Sam fut pris d’un nouvel éclat de rire avant de se laisser glisser à son tour dans un sommeil profond.


  * * *


  Galloway sortait de l’agence. La circulation était dense à cette heure de pointe. De nombreux employés de diverses entreprises se dirigeaient vers les transports en commun ou encore vers leurs véhicules, leur journée de travail terminée. Devoir voyager dans l’achalandage maximal était ce qu’il détestait le plus, mais il n’avait plus rien à faire dans ces lieux. Il se consola: une bière l’attendait, au frais, dans son frigo. Peut-être plus d’une! Si ça se trouvait, une bonne demi-douzaine...


  Les derniers jours avaient été ennuyeux. Les rapports des divers membres de son équipe étaient tous des copies conformes se résumant à trois mots: rien à signaler. Swartz n’était réapparu nulle part.


  Quant aux trois dernières rencontres avec les autres directeurs, ce n’était guère mieux. L’agence avait mis la main sur les plans des bâtiments de la propriété identifiée, mais il n’y avait rien de vraiment remarquable. Le «bunker» était composé de trois grandes pièces au rez-de-chaussée, dont un garage et une espèce de salle commune, ainsi qu’un sous-sol comprenant trois autres chambres. Galloway ne voyait absolument pas comment la structure pouvait héberger un fugitif. Plus précisément, elle semblait n’avoir aucune utilité. La seule conclusion logique, si Swartz se cachait bien là, c’est que les plans n’étaient pas complets. Il se garda bien de partager cette opinion.


  L’agence tentait toujours de remonter à la source de l’entreprise possédant le terrain, mais cela n’avait rien donné non plus. Elle s’était heurtée à un labyrinthe administratif et tentait toujours de démêler les fils reliant les diverses compagnies à numéro, sans succès jusqu’ici. Il est vrai qu’ils n’avaient pas eu sous la main quelqu’un de la trempe de Hack, comme c’était le cas pour lui.


  Fouillant dans la poche intérieure de son veston, Galloway sortit machinalement son paquet de cigarettes et en éjecta une d’une main experte, tout en grattant une allumette de l’autre. Il tira une longue bouffée et se mit en route lentement, savourant pendant plusieurs secondes la fumée avant de la rejeter. Le vent la poussa brièvement vers un passant qui fit une grimace, mais il n’y fit pas attention.


  Depuis qu’il leur avait communiqué l’emplacement de la propriété, Viktor était resté silencieux. Pas de nouvelles pistes, pas de nouveaux indices sortis de son chapeau magique non plus. Afin de rendre plus difficile le travail de ses collègues, Galloway avait posé plusieurs questions en apparence pertinentes, mais dont il savait déjà qu’elles les enverraient vers des directions inutiles. Par exemple, il avait suggéré de vérifier les registres civils ainsi que les décisions des tribunaux familiaux pour s’assurer que le dénommé Maximilien n’était pas, par hasard, divorcé. Une pension alimentaire ne laisse pas de dossier criminel, mais il était arrivé plus d’une fois où il avait lui-même utilisé cette tactique pour retrouver un individu.


  Maximilien n’avait jamais été marié, il le savait grâce aux recherches de Hack. Mais Flannagan avait mordu à l’hameçon et quelques employés s’étaient mis sur cette piste. Au total, près de huit détectives avaient été envoyés dans des culs-de-sac suite à ses interventions. Le plus beau, c’est que Flannagan l’avait énergiquement félicité à la fin de la réunion pour son «apport stratégique», selon ses propres mots!


  Galloway fit un pas de côté pour éviter un passant et porta une nouvelle fois sa cigarette à la bouche. Un coup violent dans le côté manqua de le projeter à terre et il poussa un juron. Sous le choc, il avait broyé la cigarette qu’il tenait. Il la jeta.


  Le jeune garçon qui l’avait bousculé avait une quinzaine d’années. En jeans et t-shirt, il chaussait des patins à roues alignées avec lesquels il circulait dans la foule dense, ce qui était tout à fait propice à ce type de collision.


  Reprenant son équilibre et sans s’excuser, le jeune obliqua vers la rue qu’il traversa en diagonale, évité de peu par une automobile qui se mit à klaxonner. Galloway porta la main à la poche arrière de son pantalon et fut soulagé de sentir la forme familière de son portefeuille. Il avait appris à se méfier des voleurs à la tire.


  – Des délinquants sans éducation, fit une voix derrière lui. Tous autant qu’ils sont! Il faudrait leur apprendre le respect!


  La femme qui venait de parler ramassa le livre qu’elle avait échappé lorsque l’adolescent l’avait bousculée elle aussi. Galloway haussa les épaules sans répondre, n’étant pas d’humeur à supporter les récriminations d’une inconnue. Machinalement, il chercha dans son veston une nouvelle cigarette.


  À sa propre surprise, il trouva dans sa poche un cellulaire. Il l’examina rapidement, sans se préoccuper des gens qui le contournaient tout en protestant et aperçut, au dos, un autocollant portant son nom ainsi que ces mots: demain, dix-huit heures.


  Il jeta un regard autour de lui; l’adolescent n’était plus en vue, évidemment. Il reprit sa route en activant le pas, et en remettant l’appareil dans son veston.


  * * *


  Charles se matérialisa à quelques pas derrière Sam. Immédiatement, il se mit à tourner la tête de tous les côtés, surpris par ce qui l’entourait.


  S’il portait toujours son habituel costume blanc, Sam, lui, était vêtu d’un uniforme de camouflage des forces spéciales, avec gilet pare-balles et lunettes protectrices. Toute autre pièce d’équipement était absente.


  Ils se trouvaient tous deux dans un terrain vague parsemé de débris et de monticules. Trois copies animées de Karloff se dissimulaient dans ce décor d’entraînement, assaillant Sam de tous les côtés à la fois. Des projectiles volaient à une vitesse phénoménale; des couteaux apparaissaient du néant et tournoyaient en direction de leur cible; des boules de feu, des éclats de verre, et même quelques explosions complétaient le tableau de cette guerre virtuelle.


  À découvert au milieu de ce chaos, Sam annihilait chacune des attaques et répliquait à la vitesse grand V. Aucun des protagonistes n’affichait de blessures… le combat, un exercice de réflexe et de riposte, se résumait à un match nul.


  Charles n’eut qu’une seconde pour croquer la scène. Son ami, détectant sa présence, fit un geste et immobilisa chaque Karloff, chaque projectile, en un tableau immobile avant de se tourner vers le nouveau venu.


  – Tu joues à la guerre? demanda Charles.


  – Pas vraiment, répondit Sam. En contrôlant à la fois l’attaque et la défense, il ne peut pas y avoir de vainqueur. J’essaie seulement d’améliorer ma vitesse de réaction, d’imaginer de nouveaux pièges, de nouvelles manières de me protéger contre lui.


  Charles désigna le gilet pare-balles et les lunettes.


  – Tu crois que c’est vraiment efficace, ici?


  – Oui et non. Je pars du principe que si mon inconscient y croit suffisamment, peut-être que ça pourrait minimiser les dégâts. Qu’est-ce que tu en penses?


  – Possible, répondit Charles sans conviction. Viktor et toi possédez des habiletés qui dépassent les miennes, il m’est donc difficile de prédire ce qui peut être efficace. Ce que je peux affirmer, par contre, c’est qu’apprendre à lancer des boules de feu plus rapidement ne t’aidera pas à gagner une bataille. C’est la tête qui compte ici. Pas la rage ou la vitesse, mais uniquement la concentration et la volonté.


  – Réagir plus rapidement n’est sûrement pas non plus à dédaigner.


  Charles observa la scène de destruction. Il examina la forme irrégulière d’un éclat de verre resté immobile dans l’air; ses bords semblaient tranchants comme des lames de rasoir.


  – Sam, je ne suis pas un partisan de la violence. Je veux bien t’aider, mais je ne crois pas que je pourrais participer à ce genre d’entraînement. Ce serait nous abaisser au niveau de Viktor.


  Sam secoua la tête.


  – J’avais bien pensé à te demander ton aide, mais je me doutais de ta réponse. Non, en fait, j’ai besoin de ton avis sur un autre sujet. Nous nous sommes tous concentrés sur mon apprentissage, mais je crois que nous avons par la même occasion échappé certains détails importants. Lorsque je me suis réveillé paralysé, j’avoue que j’ai passé quelques nuits à me réfugier dans ma mémoire, avec Solange, alors que nous étions heureux. J’ai recréé mes souvenirs d’avant pour oublier le reste.


  Charles détecta un soupçon de honte dans la voix de Sam. Il s’empressa de le réconforter.


  – Personne ne va te le reprocher, ne t’en fais pas. Moi aussi, j’ai recréé de nombreuses fois des périodes de ma vie où j’étais heureux avec ma famille, avant mon accident. Il n’y a pas de honte à vouloir se raccrocher à nos meilleurs souvenirs.


  – Quoi qu’il en soit, reprit Sam, j’en suis venu peu à peu à revivre les événements précédant ma rencontre avec Viktor. Et j’ai découvert plusieurs détails. Attends, je vais te montrer.


  D’un geste, Sam effaça le champ de bataille pour le remplacer par une nouvelle scène, tirée de sa mémoire. Charles aperçut la maison de son ami, vue de l’extérieur. De nombreux policiers et membres de l’équipe scientifique l’entouraient, et d’autres tentaient tant bien que mal d’empêcher les journalistes d’envahir le lieu du crime. Solange était visible, assise à l’arrière d’une ambulance alors qu’une copie conforme de Sam enfilait des chaussettes de papier, avant de suivre dans la maison un officier en qui Charles reconnut l’inspecteur Galloway.


  Les événements, les bruits, tout était reproduit avec une très grande vraisemblance. Évidemment, personne ne portait aucune attention à Sam et à son invité. Sam donna quelques explications.


  – Viktor vient de tuer Marion. La police est arrivée sur les lieux avant qu’il puisse faire la même chose avec Solange et moi. Dans un instant, je ressortirai avec l’inspecteur et nous aurons une brève discussion. Désolé si je ne te fais pas entrer, mais ce n’est pas très joyeux à l’intérieur.


  – Je comprends, le rassura Charles.


  Un instant plus tard, le second Sam ressortait de la maison, pâle comme un drap. Après avoir retiré leurs couvre-chaussures, les deux observateurs aperçurent un agent entraîner l’inspecteur à l’écart pour lui parler. Celui-ci retourna ensuite vers l’image de Sam pour lui adresser quelques mots d’un air grave. Sam se précipita près de l’auto-patrouille où les deux intrus se tenaient et vomit.


  – Il vient de m’annoncer que Joe est décédé suite à la blessure qu’il a subie, expliqua Sam à Charles alors que son double prenait place sur la banquette arrière. C’est ici que ça devient intéressant.


  Les deux hommes assistèrent à la scène en silence. L’image de l’inspecteur s’appuya le dos contre la portière arrière et alluma sa cigarette.


  – Je suis curieux… Vous m’avez bien dit que vous n’aviez jamais rencontré ce Viktor avant aujourd’hui, n’est-ce pas?


  – Jamais.


  – Vous n’aviez jamais reçu de menaces de mort? Avez-vous déjà été agressé?


  – Non, jamais. Pourquoi cette question?


  Galloway tira une bouffée de sa cigarette et regarda le ciel quelques instants.


  – Cela m’intrigue, Monsieur Swartz. Pour un couple sans histoire, qui n’a jamais été agressé et qui n’a jamais été menacé... Je ne m’explique pas pourquoi vous aviez une arme chargée à portée de main ni pourquoi vous vous êtes procuré une alarme personnelle il y a moins d’une semaine.


  – Une alarme? Quelle alarme?


  La reproduction de Sam dévisagea l’inspecteur sans comprendre. Celui-ci prit une nouvelle bouffée et le fixa dans les yeux.


  – Votre ligne téléphonique a été coupée. Comment pensez-vous que nous ayons pu arriver aussi rapidement?


  – Pour être franc, je n’y ai pas vraiment fait attention. J’ai cru qu’un voisin avait vu quelque chose, mais en y repensant… Ma femme a mentionné que c’était elle qui vous avait appelés lorsque les premiers policiers sont entrés.


  – Non, Monsieur Swartz. J’ai vérifié à la centrale et nous avons reçu l’appel d’une agence de sécurité. Votre femme a fait l’acquisition d’un dispositif qui permet de signaler une agression par une simple pression sur un bouton. Vous l’ignoriez?


  – Heu… oui, en effet.


  – Ils en ont plusieurs modèles très discrets qui ressemblent à des bijoux, un pendentif ou un accessoire, par exemple. Selon les renseignements que nous a fournis l’agence en question, le contrat de service faisait mention de menaces de mort sérieuses. C’est la raison pour laquelle trois voitures ont été envoyées dès que le signal a été déclenché.


  – Écoutez… J’ignorais tout de cette alarme. Je…


  Galloway vit Sam, mal à l’aise, hésiter avant de continuer.


  – Je ne sais pas quoi dire. Ça va vous paraître invraisemblable, mais avec Solange… comment vous expliquer...


  – Dites toujours.


  – Votre femme a déjà été enceinte? demanda Sam à brûle-pourpoint.


  Galloway haussa un sourcil à son tour.


  – Je ne suis pas marié.


  – Ah bon! Alors… voyons, comment dire… Solange s’est mise à faire des cauchemars il y a plusieurs mois. Lorsqu’elle est tombée enceinte, ce sont devenus de véritables paniques nocturnes. Elle se sentait constamment menacée.


  – Des paniques nocturnes?


  – Oui. Terrifiantes. Un homme lui voulait du mal. Le magnum, je l’ai déposé à cet endroit la nuit dernière, uniquement pour la tranquilliser. Une pure coïncidence, en fait, je n’ai jamais imaginé qu’il serait utile. Elle a dû se procurer cette… alarme personnelle, quel que soit le nom que vous lui donnez, poussée par la même peur. C’est fou quand on y pense; dans un sens, sans ces cauchemars, nous ne serions plus en vie.


  – Hmm, fit l’inspecteur en jetant son mégot à terre et en l’écrasant du talon. Venez, je vois votre femme qui vous cherche. Nous en reparlerons demain.


  D’un geste, Sam figea la scène et se retourna vers son ami.


  – Intrigant, fit Charles, dubitatif.


  – Tu vois, continua Sam, pendant des mois je me suis concentré sur Viktor, sur ce qu’il m’a fait, sur mon entraînement… et cette discussion m’était sortie de la tête. Juste avant que Viktor emboutisse la voiture où nous étions, Solange allait m’expliquer qu’elle avait en effet acquis une alarme dissimulée dans sa montre, mais elle n’a pas eu la chance de terminer. J’ai reproduit la scène où nous étions aux mains de Viktor, et j’ai observé Solange. Elle avait tenté de l’activer discrètement, mais le complice de Viktor l’en a empêchée à plusieurs reprises avant qu’elle réussisse.


  – Je vois. Et tu n’as aucune idée pourquoi Solange aurait fait cette acquisition?


  – Je préfère avoir ton opinion avant de donner la mienne. Passons à un autre souvenir.


  Autour des deux hommes, le paysage se dématérialisa puis se reforma dans un même élan. Cette fois, ils étaient à l’intérieur de la maison. Il n’y avait aucune trace de violence, et Charles comprit qu’ils étaient à une période antérieure au souvenir précédent, ce qui était confirmé par la présence d’une nouvelle image de Sam étendu sur le canapé, endormi, alors que la télévision jouait un film d’horreur. Solange entra. Cette fois encore, les intrus se confinèrent au rôle d’observateurs.


  L’image de Solange se dirigea vers la cuisine, suivie presque immédiatement par le clone de Sam qui s’était réveillé. Sam posa une main sur le bras de Charles pour lui signifier qu’ils ne bougeraient pas.


  – Je suis remonté en arrière jusqu’à ce que je voie entrer ma femme avec la nouvelle montre, expliqua-t-il. Ce soir-là, elle a prétexté une course et est arrivée un peu tard. Il n’y avait toutefois rien d’intéressant, alors j’ai continué à chercher dans le passé dans l’espoir de trouver un indice sur sa motivation. Et je suis tombé sur ce souvenir. Je m’en veux vraiment beaucoup de ne pas y avoir porté une plus grande attention, et encore plus de ne pas m’en être rappelé plus tôt.


  – Tu n’es pas responsable de ce qui est arrivé, Sam, l’interrompit Charles. Quand vas-tu cesser de te culpabiliser?


  Sam ignora la remarque et continua comme s’il n’avait rien entendu.


  – Marion avait persuadé Solange de consulter une amie médium pour ses cauchemars. Nous sommes ce jour-là. Solange est revenue beaucoup plus tard que prévu, raccompagnée non pas par Marion, mais par la voyante, une femme du nom de Rose.


  Il indiqua la porte de la cuisine du menton.


  – Nous revenons. Encore quelques instants, tu vas comprendre pourquoi ce souvenir est intéressant.


  Le couple prit place sur le divan et la reproduction de Sam éteignit le téléviseur. Les observateurs se tinrent silencieux, attentifs à la nouvelle discussion qui se déroulait devant eux.


  – Je suis curieux… tu es devenue une adepte de l’occultisme ou quoi? Tu as passé des heures là-bas.


  – C’est difficile à expliquer. Cela ne m’a pas paru si long en fait, précisa Solange. C’était très intéressant. Je crois que tu aurais aimé Rose, elle était exactement comme tu l’imaginais.


  – Comme je l’imaginais?


  – Bien oui… romanichelle, bougies, table ronde, chat noir, boule de cristal!


  Le clone de Sam se mit à rire.


  – Tu me fais marcher?


  – Non, pas du tout!


  – Si elle est du genre charlatan, pourquoi es-tu restée si longtemps? Elle t’a retenue de force?


  – Elle n’est pas un charlatan, la défendit Solange. Elle est… douée pour ces choses-là. Tout ne s’est pas passé exactement comme prévu. C’est plutôt difficile à expliquer.


  – Essaie toujours.


  – Je ne peux pas tout expliquer. Dis-moi… tu connais quelqu’un qui te veut du mal?


  – Du mal? Non, pas du tout. Quoique… il y a bien M.Picard qui me donne un sérieux mal de tête à chaque fois qu’il reçoit une facture, et je pense qu’il espère secrètement me faire exploser un anévrisme en plein milieu du cerveau! Est-ce que ça compte?


  – Sois sérieux, réfléchis… Quelqu’un que tu aurais blessé.


  – Non, personne. Pourquoi?


  – Et toi… tu ne m’as jamais caché un talent? Une capacité quelconque?


  – À part mon côté amant génial? C’est vrai que c’est un talent absolument incroyable.


  Voyant que Solange ne se laissait pas prendre au jeu, Sam redevint sérieux.


  – Que veux-tu dire par talent?


  – Je ne sais pas… un talent, un pouvoir. Quelque chose hors de l’ordinaire.


  – Le seul talent que je peux voir, c’est que les animaux m’adorent. Mais je ne considère pas cela comme un pouvoir. Leur esprit est primitif et ils sentent ou remarquent ceux qui ont peur d’eux. Comme je n’ai pas peur et que je ne suis pas menaçant, ils se sentent en sécurité.


  Solange déposa son assiette vide sur la table de salon à côté d’elle et appuya son dos contre Sam.


  – Je ne crois pas que ce soit ça.


  – Alors je ne vois pas. Si je pouvais lire les esprits ou faire bouger les objets, je le saurais depuis longtemps, tu ne crois pas?


  – Sans doute.


  – Si c’est ce qu’elle a vu dans les cartes, que quelqu’un me veut du mal et que j’ai des pouvoirs extraordinaires… je te suggère de ne pas trop y faire attention. C’est irresponsable de sa part de t’avoir fait peur, dans ton état.


  – Elle n’essayait pas de me faire peur. Je te l’ai dit, c’est compliqué. Rose annonce rarement de mauvaises nouvelles, souviens-toi de maman.


  – C’est vrai, tout est toujours merveilleux lorsque Marion va la voir. Elle ne lui annonce que de bonnes choses. Pourquoi n’a-t-elle pas fait la même chose pour toi?


  – Je crois qu’elle aurait préféré... Sam?


  – Oui?


  – Promets-moi quelque chose, s’il te plaît.


  – Quoi?


  Elle se retourna et le prit dans ses bras, posant son visage au creux de son épaule. Il lui rendit l’étreinte.


  – Que tu y croies ou pas, ce n’est pas important. Promets-moi de rester prudent et de garder les yeux ouverts. Et si tu vois quelqu’un qui semble t’en vouloir, ne le prends pas à la légère. Tu peux me promettre ça?


  Sam la serra fort contre lui.


  – C’est promis. Mais tu verras, il ne se passera rien. Elle a utilisé quelques astuces en coupant les cartes pour te faire peur, mais ce ne sont que des bêtises. Il n’arrivera rien.


  – J’espère que tu as raison.


  Une nouvelle fois, Sam immobilisa le rêve comme s’il avait mis un film sur pause. Il se tourna vers Charles, dont l’expression était indéfinissable.


  – Alors, qu’est-ce que tu en penses?


  – On dirait qu’elle savait quelque chose. J’aimerais revoir la scène; tu peux la reproduire?


  D’un geste, Sam s’exécuta. Charles et lui assistèrent une nouvelle fois à la discussion. Charles se concentra, tentant de saisir le sens de chacun des mots et de l’imprimer dans sa propre mémoire. Lorsque Sam immobilisa la scène encore une fois, ce fut lui qui reprit la parole.


  – Qui est cette Rose?


  – Tu en sais autant que moi, répondit Sam. En fait, j’espérais même que tu aurais quelques idées de plus que moi. Est-ce que tu connais un Dreamwalker de ce nom?


  – Absolument pas! répondit Charles, pensif. Il n’y a aucune Rose dans notre groupe, ni dans nos contacts ou nos amis. Je n’ai jamais entendu parler d’elle.


  – Manifestement, elle semble connaître nos pouvoirs si on se fie aux paroles de Solange.


  – Je ne vois pas le lien.


  Sam lui jeta un regard interrogateur. Charles s’expliqua.


  – Tu n’es pas objectif. Solange t’a demandé si tu avais un don hors de l’ordinaire. Elle n’a fait aucune allusion à tes rêves, si tu y réfléchis bien. Cette Rose, elle lui a révélé que tu avais un talent sans lui dire lequel, ce qui ne peut signifier que deux choses: soit elle l’ignore, soit elle a préféré le taire. La première hypothèse me semble cependant la plus logique.


  Sam refit jouer la scène une troisième fois, l’immobilisa et hocha la tête.


  – C’est vrai. Je n’y avais pas songé de cette manière, tu as raison. Mais est-ce que ça change vraiment la situation? Quelqu’un, là dehors, savait qu’un homme m’en voulait à mort et savait également que je possédais un talent particulier. Si ce n’était de cette femme, Solange n’aurait pas acquis cette montre, n’aurait pu alerter les secours et je serais mort.


  Cette fois, ce fut Charles qui acquiesça.


  – C’est vrai. Cette Rose représente un inconnu dans cette équation. Elle t’a sauvé indirectement en tentant de prévenir Solange. Cela démontre qu’elle n’a aucun parti pris avec les plans de Viktor. Je pense qu’il faudrait prendre contact avec elle.


  Sam eut un sourire amer.


  – Tu crois que je n’ai pas déjà essayé? Je ne sais rien d’elle. Pour autant que je sache, Rose n’est peut-être qu’un nom de scène pour ses séances de voyance. Je ne connais pas son nom de famille, j’ignore dans quel quartier elle habite. Je n’ai aucune image mentale, car nous n’avons jamais été en contact.


  – Tu as tenté de la retrouver?


  – À plusieurs reprises, oui! Mais je ne sais même pas par où commencer. Je ne sais rien d’elle. Je la croiserais sur la rue que je ne la reconnaîtrais pas.


  Charles eut un mouvement d’impatience.


  – Tu aurais dû nous en parler, Sam. Elle représente une variable importante et tu aurais pu te mettre en danger en la contactant, ou même nous mettre tous en péril. C’était irresponsable et…


  Sam jeta un regard tellement sévère que Charles ne termina pas sa phrase.


  – Primo, elle a tenté de nous avertir du danger, Solange et moi, et je la considère donc comme une alliée jusqu’à preuve du contraire. Secundo, il n’y a rien, et je dis bien rien, que toi et Max puissiez faire en cet instant que je ne puisse faire seul et mieux. À part me métamorphoser, mais c’est un détail. Il faut te rendre à l’évidence, Charles… je ne suis plus un débutant. Je suis plus fort que vous.


  Charles se calma instantanément. D’un ton plus posé, il répliqua cependant.


  – Tu es doué, Samuel, mais tu es toujours esclave de tes émotions. Tant que tu ne les contrôles pas, même le plus faible d’entre nous est en mesure d’avoir le dessus sur toi. En réalité, tu es encore plus impuissant qu’un bébé… un bébé qui porte une couche parce qu’il n’est pas capable de se retenir!


  Sous l’insulte, une expression de surprise et de rage envahit les traits de Sam. Il n’eut cependant pas le temps de réagir qu’il se trouva projeté par-dessus le divan et s’étendit de tout son long sur le sol. Il essaya de se relever sans succès, paralysé comme au moment de sa rencontre avec Viktor. Et plus il luttait, plus sa rage augmentait. Il tenta de projeter le divan sur Charles, qui n’avait pas bougé le plus petit doigt, néanmoins le meuble resta immobile. Il ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit.


  Charles s’avança finalement près de Sam et mit un genou à terre, le fixant avec un air malheureux.


  – Je suis désolé, Sam. Te manquer de respect était la dernière chose que je souhaitais, mais je devais provoquer ta colère pour ton propre bien. Tu dois comprendre une chose, et il est vraiment urgent que tu l’assimiles vraiment; si j’étais Viktor, tu serais déjà mort ou blessé. Lorsque la colère ou la peur t’envahit, tu es sans défense, tu deviens la proie idéale pour qu’un Dreamwalker puisse te manipuler ou, dans le cas de Viktor, te détruire. Tu dois absolument reprendre le contrôle. Je te demande pardon de t’avoir insulté, et aussi pour ce que je vais faire, mais aujourd’hui, je dois t’enseigner une leçon qui n’a pas de prix.


  Lentement, Charles vint s’asseoir sur le sol près de Sam, suivi du regard rempli de reproches de sa victime immobilisée et sans défense.


  – La colère, la haine, la peur sont tes faiblesses, Sam. Je ne relâcherai pas mon contrôle, je veux que tu te libères par toi-même. Je te demande seulement de me pardonner et de ne pas me blesser en retour. Écoute-moi bien, Sam. Tu es en colère, la violence te dévore en ce moment. Tu es incapable de réfléchir clairement. Pour te libérer, tu dois reprendre ton calme et te concentrer. Respire lentement et laisse aller les émotions qui te paralysent à chaque expiration. C’est ça, doucement… il suffit de respirer. Tu dois abandonner cette rage, tu dois relaxer et te concentrer, quoi qu’il se passe autour de toi.


  Alors que Sam commençait tout juste à tenter de se calmer, il vit apparaître Viktor près de Charles. Solange, jusqu’ici immobile sur le divan, reprit vie et se leva pour le rejoindre.


  – En situation de combat, continua Charles sans s’arrêter, ton ennemi utilisera chacun de tes points faibles pour te provoquer. Il exploitera ce que tu as de plus sacré afin de te faire réagir. Tu ne dois pas céder à ses manipulations. Respire, expire, concentre-toi sur ta respiration.


  Solange passa le bras autour de la taille de Viktor qui se tourna vers elle. Ils échangèrent un baiser langoureux alors que Sam serra les mâchoires, les yeux exorbités.


  – Ce ne sont que des images, Sam. Elles sont choquantes, mais tu dois en faire abstraction. Ton adversaire puisera dans ce qui te fera le plus mal pour déclencher en toi une réaction émotive. N’oublie pas que ce n’est pas Solange qui est ici. Viktor n’embrasse qu’une image. Concentre-toi sur ta respiration et laisse la colère s’écouler hors de toi.


  Viktor tourna la tête vers Sam d’un air provocateur. Le sourire aux lèvres, il passa une main sous la chemise de Solange et commença à lui pétrir un sein, alors même qu’elle poussait de petits gémissements. Viktor éclata de rire et déboutonna sa chemise de l’autre main, afin que Sam ne manque rien du spectacle.


  – Tu peux croire que c’est injuste… et immoral. Tu as raison. Il n’y a aucune règle dans une guerre, ne t’attends jamais à un combat loyal. Ton adversaire essaiera de te déstabiliser, tu dois garder ton calme et te concentrer. Tu dois contrôler le rêve avec ta pensée, ton intellect, et non avec le cœur. Respire lentement.


  La main de Viktor descendit doucement sur l’abdomen de Solange, abandonnant son sein. Il le caressa quelques secondes et, sans prévenir, il enfonça ses doigts puis la main entière dans sa chair. Un filet de sang se mit à couler sur le tapis, mais Solange ne paraissait pas en souffrir, au contraire. Elle pressait son abdomen contre Viktor, l’invitant à la pénétrer davantage. Il eut une exclamation de victoire. Il retira sa main couverte de sang et se tourna vers Sam, triomphant, pour lui dévoiler sa prise: un fœtus en pleine agonie. La vision d’horreur l’atteignit de plein fouet. Incapable de fermer ses paupières, forcé de regarder sa fille mourir lentement, il était dans l’impossibilité de se concentrer.


  – Abandonne ta colère, Sam, continuait Charles. Respire doucement, tu peux reprendre le dessus. Tu dois faire la part entre la vérité et le mensonge, entre le réel et l’illusion. Tu dois rejeter la provocation. Ne pas céder à ta colère n’est pas une trahison à la mémoire de ceux que tu aimes. Tu dois faire la paix avec toi-même. Ton esprit doit reprendre le contrôle. Inspire, expire…


  Pendant plusieurs minutes, Charles continua à débiter ses directives tout en faisant en sorte de provoquer Sam de manière à ce que sa colère soit stimulée. Sam tentait tant bien que mal de prendre le dessus, mais les visions le torturaient douloureusement. Il se concentra sur sa propre respiration, en essayant de faire le vide et d’ignorer son environnement…


  D’un coup, la pression se relâcha. Viktor et Solange disparurent et Sam se releva d’un bon! Il était blanc comme un drap et tremblait de partout.


  – J’ai réussi! Tu ne me contrôles plus.


  Charles secoua la tête.


  – Non, Sam, c’est moi qui t’ai relâché. J’aurais préféré mener l’exercice à terme, mais je ne peux plus demeurer dans ma phase paradoxale plus longtemps.


  – Oh!


  Sam parut déçu. Pendant un instant, il avait cru avoir réussi.


  – Tu as fait d’excellents progrès, te conserver immobile me demandait beaucoup plus d’énergie à la fin. Est-ce que tu saisis ce qui vient de se passer? Est-ce que tu le comprends vraiment? C’est important, Sam.


  – Je crois, répondit-il en avalant sa salive. J’aurais préféré ne jamais vivre cette expérience, mais si Viktor avait été à ta place… Tu trouvais mon entraînement précédent de mauvais goût et tu affirmais que la guerre n’était pas ton style. Ce n’est pas tout à fait exact; ta spécialité, en fait, c’est la torture!


  Charles, malheureux, voulut s’excuser une nouvelle fois, mais Sam leva la main.


  – Non, laisse-moi terminer. C’était terrible, c’est vrai, mais si tu avais été Viktor, j’étais sans défense. C’est comme ça qu’il m’a eu lorsque je suis intervenu pour Sarah. Il a ridiculisé mes talents, m’a traité de moustique, m’a humilié et m’a rappelé ce qu’il avait fait à Solange. Tu as fait ce qu’il fallait, je dois apprendre à me maîtriser. Ma faille psychologique, tu l’as bien mise en avant-plan.


  Charles se redressa sensiblement; le soulagement se lisait sur son visage.


  – J’ai détesté te faire ça. Cette leçon n’a pas de prix, je te le répète: tu dois le comprendre et ne plus jamais l’oublier. Aussi difficile que ce soit, tu dois cesser d’être en colère contre Viktor pour ce qu’il a fait et ne plus céder à ses provocations si tu veux avoir la moindre chance de lui résister.


  – Je ne pourrai jamais lui pardonner! Jamais! Tu me demandes l’impossible.


  – Je ne parle pas de lui pardonner, mais de faire la paix avec tes souvenirs. Dans ce monde, te laisser contrôler par tes émotions entraînera ta perte. Le temps presse, fit Charles alors qu’un frisson le parcourut. Concernant Rose, il faut la contacter. Promets-moi d’en parler à Max. Peut-être même que ce Galloway pourra nous indiquer où la trouver, qui sait? J’ai le sentiment qu’elle est importante.


  Sam prit la main de Charles et la serra.


  – C’est entendu, je lui parlerai. Tu peux t’en aller, je te souhaite une bonne nuit. Et… merci!


  Charles sourit. Il n’y avait rien à ajouter, les deux hommes s’étaient compris.


  


  Chapitre16 – El Demonio


  Sam tint sa promesse. Dès le lendemain, il fit appeler Max et Sarah et leur dévoila ce qu’il avait découvert en fouillant dans ses souvenirs. Il raconta son échange avec Charles, mais passa sous silence l’expérience pénible à laquelle celui-ci l’avait soumis. Se rappeler les détails lui retournait encore l’estomac.


  Sarah et Max avaient écouté le récit avec beaucoup d’attention. Max confirma qu’il ne connaissait personne répondant au nom de Rose; il partageait l’avis de Charles concernant le rôle que cette femme avait joué auprès de Solange et l’importance d’en apprendre plus sur elle. Lorsque Sam fit mention de la suggestion de Charles concernant la possibilité que Jacques Galloway puisse leur être utile pour retrouver cette femme, Max acquiesça.


  – Lorsque vous l’avez rencontré dans son rêve, dit-il, il a révélé qu’il travaillait maintenant dans une agence de détectives dont Viktor était un client. Nous nous sommes renseignés à ce sujet… Nous connaissions déjà l’entreprise de Flannagan, nous suivions ses progrès de près pendant qu’il te recherchait. C’est d’ailleurs par lui que nous avons appris que Viktor était sur le point de te tomber dessus, à l’origine! Bref, il apparaît que Viktor continue d’utiliser l’agence pour te retrouver et que l’inspecteur s’est infiltré dans l’une des équipes sur le terrain.


  – Est-ce une simple coïncidence? demanda Sarah. Je ne crois pas beaucoup aux hasards.


  – Difficile à dire, répondit Max. Ce qui est certain, c’est qu’il a dû obtenir cet emploi à l’insu de Viktor, sinon celui-ci aurait déjà manipulé son esprit ou bien l’aurait tué. Pour nous, c’est une bonne et une mauvaise nouvelle, puisqu’il a réussi là où nous avons toujours échoué. Une personne impliquée d’aussi près sera à même de nous renseigner efficacement sur les progrès de l’enquête. Seulement, il est aussi extrêmement vulnérable et sa vie ne tient qu’au fait que Viktor ignore sa présence.


  – Peut-on l’entraîner? intervint Sam. D’après ce que j’ai compris, c’est ce que tu as fait pour Carlos et quelques autres, même s’ils n’étaient pas comme nous?


  Max fit non de la tête.


  – Ce n’est pas si simple. L’entraînement ne fait que rendre plus difficile l’intrusion ou bien l’implantation de suggestion; de plus, il faut des mois pour maîtriser la technique. L’apprentissage est loin d’être parfait pour quelqu’un qui ne possède pas le don d’un Dreamwalker. S’il y a eu contact physique, c’est encore pire… pour une personne normale, cet entraînement devient pratiquement inefficace. De toute façon, il ne peut pas disparaître pour la période nécessaire à son apprentissage sans attirer l’attention. Non, il nous faudra être discrets et limiter les informations que nous lui donnerons, en espérant qu’il soit tout aussi prudent pour ne pas se faire remarquer.


  – Et pour Rose? Peut-être peut-il nous aider?


  – Ce qui me tracasse, fit Max en soupirant, c’est que le fait même de demander des renseignements sur cette femme attirera l’attention sur elle. Nous allons commencer par faire quelques recherches indépendantes. Il est présentement neuf heures, donc six heures du matin en Californie; cela nous laisse un peu plus de douze heures pour trouver l’information.


  – Douze heures? répéta Sarah.


  – J’ai fait remettre un cellulaire prépayé à M.Galloway, expliqua Max. Ce sera plus sûr pour communiquer. J’avais prévu prendre contact ce soir vers dix-huit heures. Si à ce moment, nous n’avons rien trouvé sur cette Rose, nous lui demanderons s’il sait quelque chose à propos d’elle.


  – Tu prévoyais prendre contact ce soir? réagit Sam. Et quand comptais-tu nous mettre au courant?


  Cette fois, Max fixa Sam sans sourciller.


  – C’est ce que je viens de faire, non? Notre groupe survit depuis des années sans attirer l’attention de Viktor, Sam, et il a fallu prendre plus d’une fois des décisions rapidement. Tu penses que tu pourrais faire mieux? Tu voudrais peut-être que chaque question et chaque mouvement soient débattus et passés au vote? Peut-être devrions-nous également mettre une boîte à suggestions?


  – Ce n’est pas ce que je voulais dire, commença Sam…


  – Je sais ce que tu voulais dire, Sam. Je suis fatigué d’être critiqué. J’ai peut-être été rude avec toi, j’en suis désolé, mais je ne peux pas revenir en arrière. Il est temps de passer à autre chose et de travailler dans la même direction.


  Les deux hommes s’affrontèrent du regard, chacun refusant de baisser les yeux. Ce fut Sarah qui calma le jeu.


  – Vous êtes ridicules. Nous avons des recherches à commencer, vous croyez qu’une guerre de testostérone est le meilleur moyen d’avancer? Allez, ouste, dehors! Je prends le contrôle de l’infirmerie. Max, tu as du travail.


  Sarah s’interposa entre Sam et Max, brisant le duel silencieux. Elle posa la main sur la poitrine de Max et le poussa vers la porte. Il se laissa faire, mais ajouta tout de même quelques mots avant de quitter la pièce.


  – N’oublie pas que nous sommes du même côté, Sam. Je te suis reconnaissant de nous avoir parlé de Rose. Je repasserai avant d’appeler Jacques Galloway.


  Sam grommela un remerciement poli. Max sortit.


  * * *


  Dimitri frappa à la porte. Contrairement à son habitude, Viktor n’était pas assis à son bureau, mais debout dans le jardin. La grande baie vitrée était ouverte et laissait entrer le soleil ainsi que le bruit de la fontaine. Viktor était penché au-dessus de l’eau, nourrissant quelques poissons de la taille de sa main.


  Dimitri traversa le bureau et s’arrêta à l’entrée du jardin. Viktor entretenait celui-ci lui-même et interdisait à quiconque d’en franchir le seuil, une règle connue chez ses subordonnés. Il termina de nourrir les poissons avant de lui accorder son attention.


  – J’ai discuté avec votre avocat, dit enfin Dimitri. Il a réussi à se renseigner; parmi les huit hommes capturés lors de l’assaut, la plupart ont tenu leur langue.


  – La plupart?


  – Nous n’avons pas d’information sur Chavez, il n’a pas été transféré avec les autres. Nous ignorons où il est, votre avocat n’a pas pu obtenir de précision à son sujet.


  Dimitri recula pour laisser entrer Viktor. Ce dernier se dirigea vers le bar et se servit un verre de vodka tout en réfléchissant. Dimitri le suivit, n’ayant de toute évidence pas encore terminé son rapport.


  – Et les autres? demanda-t-il enfin en s’asseyant dans son fauteuil. Ceux qui n’ont pas été pris?


  – Cet aspect est réglé. Ils ont reçu une somme substantielle et chacun est parti de son côté. Même le complice de Chavez, celui qui a pu s’en sortir, n’a rien eu à redire… lorsqu’il a vu la prime de ses amis s’additionner à la sienne, il s’est désintéressé d’eux.


  – Bien… Merci Dimitri. Concernant Flannagan, du nouveau?


  Machinalement, Viktor se mit à faire tourner le liquide dans le verre qu’il tenait toujours à la main. La lumière du soleil jouait sur les facettes de cristal.


  – Aucune nouvelle, Monsieur, reprit Dimitri. Jusqu’ici, leurs efforts ne donnent aucun résultat. Le côté positif, c’est que les recherches pour Samuel Swartz semblent finalement avoir cessé du côté du FBI. Le dossier est encore ouvert, mais l’un des contacts de Flannagan nous a informés que la presque totalité des agents a été réaffectée à une autre enquête. Ceux qui restent se concentrent sur vous. Ils croient toujours que nous sommes impliqués.


  Viktor ne répondit pas. Il se contenta d’observer le contenu de son verre tout en réfléchissant. L’assaut contre la propriété de ce Maximilien Delatour s’était soldé par un échec cuisant. Il avait failli être capturé par ses ennemis, il s’en était fallu de peu pour que les autorités locales mettent la main sur lui. Tous les journaux du pays affichaient en première page le coup de filet de la police au Massachusetts. Mais sur Maximilien Delatour ou sur Swartz, silence complet. En fait, à sa grande surprise, personne n’avait même fait le lien entre la capture et l’endroit où elle s’était réalisée. Selon les autorités, les criminels avaient été interceptés dans un établissement isolé, sans donner d’autres précisions.


  Depuis deux jours, Viktor se concentrait à limiter les dégâts causés par les arrestations de ses mercenaires. À tout moment, il s’attendait à ce qu’un contingent de policiers débarque chez lui pour l’incriminer. D’ailleurs, depuis son retour, il s’était rendu compte qu’il était sous surveillance étroite; il y avait toujours un couple de promeneurs qui passait ou repassait devant la propriété, ou bien encore une camionnette aux vitres teintées stationnée pas très loin. Il n’était pas dupe, le FBI ne le lâchait pas d’une semelle. Il ne craignait pas vraiment une arrestation, il avait les moyens d’éliminer les témoins gênants. Seulement, détruire les preuves matérielles était plus ardu; il était donc coincé pour le moment.


  – Monsieur?


  Tout à ses réflexions, Viktor avait presque oublié la présence de Dimitri. Il reporta son attention sur son employé.


  – Si je peux me permettre, Monsieur… nous devons régler un problème au plus vite.


  – Quel problème, Dimitri?


  – Chavez. S’il a décidé de se mettre à table avec les fédéraux, nous aurons des ennuis. Il faut le retrouver. Voulez-vous que je m’en occupe?


  Viktor avait déjà oublié Chavez. Il se réprimanda pour cette distraction, ce n’était vraiment pas le moment d’accumuler les erreurs. Il se promit de s’en occuper cette nuit même.


  – Inutile, Dimitri. Chavez ne sera pas un problème longtemps.


  – Une nouvelle intuition, Monsieur?


  – Si tu veux. En attendant, mets plutôt de la pression sur Flannagan, j’exige des résultats. J’aimerais me faire une idée à propos de Maximilien Delatour… en avoir une image mentale, de lui ou de ses proches. Qu’il m’envoie toutes les photographies qu’il réussira à trouver.


  – Des photographies… Bien Monsieur. Autre chose?


  – Non, c’est tout.


  Sans un mot, Dimitri sortit de la pièce. Viktor observa encore quelques minutes le jeu de lumière produit par sa coupe de cristal, puis décida d’en avaler le contenu d’un trait.


  Éliminer quelqu’un dans ses rêves était d’un ennui mortel, sans jeu de mots. Il suffisait qu’il réduise le cœur du sujet en bouillie pour qu’il s’arrête également dans la réalité. Pour éprouver du plaisir, il avait découvert qu’il devait faire preuve de plus en plus d’imagination: torturer une personne à petit feu était une possibilité distrayante, ou encore la regarder mourir de peur… ou bien implanter une suggestion afin qu’elle se suicide d’une manière originale. Bref, tuer était un art dont chaque victime constituait la matière brute de l’œuvre. Il était l’artiste, le témoin, l’unique spectateur en mesure d’apprécier le dernier acte. Il avait déjà une idée pour la prochaine mort qu’il allait infliger, et Chavez venait juste de se porter volontaire sans le savoir.


  La nuit promettait d’être intéressante!


  * * *


  Sarah s’était occupée de calmer les esprits échauffés de Sam et de Max. Il n’était pas encore possible de croire que l’harmonie parfaite régnait, mais au moins, chacun avait conclu une trêve temporaire et accepté de mettre les reproches en veilleuse.


  Il était presque vingt-deux heures et malgré les recherches, Max n’avait trouvé aucune information concernant cette fameuse Rose. Si elle proposait ses services comme tireuse de cartes, elle n’en faisait aucune publicité dans l’État de la Californie. Max avait épluché les journaux des États voisins, mais sans succès. En fait, il avait bien trouvé une certaine Rosie qui lisait les boules de cristal ainsi qu’une Rose-Marie qui annonçait dans la section d’astrologie, mais après vérification, aucune des deux ne correspondait à une voyante qui aurait exercé dans la région de Los Angeles.


  Au fil des heures, Max s’était donc rangé à l’avis de Sam et résigné à poser la question à ce Galloway. Il avait également convenu de passer l’appel depuis l’infirmerie en présence de Sam et de Sarah, à condition que celle-ci garde le silence et que Sam lui-même ne divulgue rien de compromettant. En effet, il ne souhaitait pas que Galloway entre en contact avec d’autres membres du groupe à part ceux qu’il connaissait déjà.


  À plusieurs reprises, Sarah fit une plaisanterie pour passer le temps et détendre l’atmosphère. Au lieu de l’effet escompté, elle se heurta à un mur de silence. La tension restait palpable entre les deux hommes, et elle abandonna bientôt ses tentatives pour regarder les minutes s’égrener. Après ce qui sembla une éternité, l’heure du contact arriva enfin.


  Max décrocha et composa le numéro de Galloway. Il n’eut pas à attendre longtemps, celui-ci attendait manifestement l’appel avec autant d’impatience qu’eux-mêmes.


  – Jacques Galloway? […] Bonjour, je me nomme Maximilien, nous nous sommes parlé brièvement il n’y a pas très longtemps. Vous êtes seul? […] D’accord. Si vous le permettez, je vous branche à un dispositif mains libres.


  Max appuya sur un bouton et raccrocha le récepteur. Il posa son index sur ses lèvres en fixant son regard sur Sarah, pour lui rappeler qu’elle devait rester silencieuse.


  – Monsieur Galloway, vous m’entendez? demanda Max.


  – Oui, oui, bien sûr que je vous entends. Qui est avec vous? Est-ce que Samuel Swartz est présent? Et Sarah Miller aussi?


  Max sursauta au nom de Sarah. Sam et lui la fixèrent du regard, alors que celle-ci tenta de leur faire comprendre par geste qu’elle n’y était pour rien.


  – D’où sortez-vous ce nom? demanda finalement Max.


  – J’ai besoin de savoir à qui je m’adresse, répondit la voix à travers le haut-parleur. Je veux d’abord parler à Samuel Swartz, pour être certain que vous êtes bien dans le bon camp. Je vous répondrai après.


  Max fit un signe de tête à Sam. Celui-ci prit alors la parole.


  – Je suis Samuel Swartz, Monsieur Galloway. Nous nous sommes rencontrés juste après que Viktor Karloff ait tué Marion Carter et c’est vous-même qui m’avez annoncé le décès de son conjoint Joe qui avait été poignardé. Vous m’avez posé quelques questions alors que ma femme attendait…


  – Oui oui, ça va. J’ai reconnu votre voix. Heureux de vous entendre, Monsieur Swartz. L’Amérique vous croit mort, vous savez? Bon sang, dans les derniers mois, c’est comme si vous vous étiez évaporé. Est-ce que vous vous portez bien? Vous n’avez pas été blessé dans l’accident?


  – Non, tout va bien. Mes nouveaux amis m’ont sauvé in extremis alors que j’étais à moitié inconscient. Ils n’ont rien pu faire pour Solange, il était déjà trop tard.


  – Monsieur Galloway, l’interrompit Max. Je suis désolé de devoir couper court, mais nous avons peu de temps et beaucoup à dire. Où avez-vous entendu le nom de Sarah Miller?


  – Appelez-moi simplement Galloway. Pour répondre à votre question, Viktor nous a communiqué son identité en même temps que la vôtre. Comme vous êtes présent, et que Samuel Swartz l’est aussi, je suppose que cette Sarah est dans la pièce également?


  Haussant les épaules, Max confirma.


  – Puisque vous connaissez déjà son nom, autant faire les présentations. En effet, Samuel et Sarah sont tous deux ici.


  Maintenant qu’elle n’avait plus à rester silencieuse, Sarah se présenta à son tour. Max reprit immédiatement le contrôle de la conversation.


  – Ne m’en veuillez pas, mais vous comprendrez que plus vous en savez, plus vous serez en danger… et notre survie pour le moment repose sur le fait que Viktor ignore pratiquement tout de nous. Nous avons quelques renseignements à vous demander, mais d’un autre côté, il nous est impossible de répondre à toutes les questions que vous pourriez avoir.


  – Je suis vieux, mais pas sénile. J’ai vu comment Karloff a réussi à faire disparaître les preuves contre lui, je suis parfaitement conscient qu’il est dangereux. C’est d’ailleurs pour cela que je vous ai contacté. Si vous vous planquez dans cette propriété du Massachusetts, il faut absolument que vous partiez de cet endroit. Viktor est sur le point de vous tomber dessus.


  – Nous le savions déjà. Viktor a bien tenté de s’en prendre à nous, mais ce lieu était un leurre dans le but de le capturer et de le mettre hors d’état de nuire. Malheureusement, il a pu s’échapper.


  Max lança un regard rempli de sous-entendus à Sam et Sarah avant d’ajouter:


  – En fait, nous ne nous sommes jamais approchés de cet endroit. Viktor ignore toujours où nous sommes et nous faisons le nécessaire pour que ça reste le cas.


  C’était un mensonge éhonté, mais tous savaient que c’était la meilleure marche à suivre. Si Viktor tentait de soutirer des renseignements au détective, il n’apprendrait rien d’utile.


  – D’accord. Quelles sont vos intentions maintenant? Je veux dire… vous ne pourrez pas fuir indéfiniment, ce type est pire qu’un chien enragé. Il ne vous lâchera jamais. Il a au moins sept ou huit meurtres à son actif, ce n’est pas un amateur.


  – Ce n’est pas un amateur, vous avez raison sur ce point. Mais concernant le nombre de morts, vous êtes bien en deçà de la vérité. C’est l’un des plus grands tueurs en série de l’histoire des États-Unis, Galloway. Si vous avez le moindre doute qu’il s’intéresse à vous, je tiens à ce que vous nous contactiez. Jour et nuit, peu importe l’heure. Nous ferons le maximum pour vous sortir de là si c’est possible. Ne faites jamais la bêtise de le sous-estimer.


  – De combien de meurtres parle-t-on ici exactement?


  – Plus de cinquante, au bas mot.


  Galloway siffla.


  – Vous semblez en connaître beaucoup sur ce type. Pourquoi ne l’avez-vous pas dénoncé?


  – Les méthodes qu’emploie Viktor Karloff laissent peu de traces et ne tiendraient pas devant un tribunal. Vous ne le connaissez que depuis peu, mais nous, nous le surveillons depuis des années. Quant aux témoins, ils ne survivent pas plus longtemps que les preuves matérielles.


  – Vous marquez un point, admit Galloway. Alors quoi? Vous allez continuer à vous cacher? Ou bien vous allez le tuer?


  – Nous ne sommes pas des meurtriers, mais nous ferons ce qu’il faut pour rester en vie, se contenta de répondre Max. La justice officielle n’a pas les moyens de lutter contre un criminel de ce genre. De votre côté, que pouvez-vous faire pour nous sans attirer l’attention?


  – Demandez toujours, et je vous dirai si c’est possible.


  Max se jeta à l’eau. Sarah et Sam retenaient leur souffle, sachant que ce qu’ils voulaient était difficile et surtout, dangereux.


  – Galloway, vous êtes plus près de Viktor que nous ne l’avons été jusqu’ici. Vous pourriez nous être d’une aide précieuse en nous transmettant les données que l’agence Flannagan a recueillies sur nous. Les dossiers, les comptes rendus, tout ce qui est disponible. De plus, si vous appreniez quoi que ce soit indiquant que Viktor découvre un nouveau renseignement à notre sujet, vous serez en mesure de nous le communiquer. Il en va de même si vous récoltez un renseignement concernant Viktor qui nous permettrait de lui mettre la main dessus en minimisant les risques de pertes humaines. Ses déplacements, ses habitudes, tout peut nous être utile.


  Max se tut et le silence envahit la pièce pendant de longues secondes. Le groupe s’attendait à des questions ou des objections, mais Galloway finit par répondre simplement:


  – C’est tout?


  – C’est déjà beaucoup.


  – Bon, pour les dossiers, je devrais pouvoir être en mesure de vous les faire parvenir. La plupart des documents sont en format électronique, je peux les copier sur une clef USB. Vous savez, ce petit gadget qui…


  – Je connais bien les clefs USB, le coupa Max en souriant malgré lui.


  – Dans ce cas… Bon, pour les documents donc, je vais tout copier sans aucun problème. Si ce qu’ils contiennent peut vous aider à vous protéger ou prévoir le prochain coup fourré de Karloff, tant mieux. Et si j’apprends quelque chose de nouveau à votre sujet, je communiquerai avec vous. Concernant ses déplacements, par contre, c’est une autre histoire. Si je vous communiquais une information et que vous l’utilisiez mal, je deviendrais complice de votre méfait.


  – Je comprends. Viktor est cependant excessivement dangereux et…


  – Et c’est pour cette raison que j’accepte de vous aider et que je n’ai pas alerté les fédéraux ni la criminelle, l’interrompit le détective. Il y a déjà eu trop de morts.


  – Nous sommes d’accord. Je tiens à vous préciser que votre coopération nous est inestimable. Dès que les dossiers seront copiés sur votre clef, communiquez avec nous et j’enverrai un coursier la chercher. Promettez-moi seulement de ne prendre aucun risque inutile…


  – Ne vous inquiétez pas pour moi. En retour, si vous obtenez la moindre preuve que Karloff est impliqué dans un meurtre, une preuve tangible et recevable, appelez-moi. J’ai encore quelques amis dans le service de qui je peux répondre et cette fois, ces preuves ne disparaîtront pas aussi facilement.


  – C’est entendu.


  Max voulut aborder le sujet de Rose, mais Galloway ne lui en laissa pas le temps.


  – Monsieur Swartz, vous êtes toujours là? J’aurais moi aussi une ou deux questions à vous poser.


  Cette fois, Sam répondit lui-même sans donner à Max la chance de réagir.


  – Posez vos questions, mais comme mon ami vous l’a mentionné un peu plus tôt, il est possible que je ne puisse pas vous répondre pour votre propre sécurité et la nôtre.


  Voyant que Sam comprenait les risques, Max se détendit et acquiesça silencieusement.


  – Pourquoi? demanda Galloway.


  – Pourquoi quoi? répéta Sam, incertain.


  – Karloff! Pourquoi s’en est-il pris à vous? C’est un cinglé, d’accord… Doublé d’un meurtrier, il n’y a aucun doute à ce sujet. Mais pourquoi a-t-il engagé une agence de détectives pour vous retrouver, vous spécifiquement? Pourquoi est-il persuadé de devoir vous tuer? J’ai d’abord cru que vous le connaissiez, mais votre secrétaire m’a affirmé que…


  – Mary? Vous avez parlé à Mary?


  Mary! Sam n’avait pas pensé à elle depuis des mois… il se rendit soudain compte avec un vertige combien ses souvenirs étaient partagés entre son ancienne vie et sa nouvelle, et combien le fossé s’était creusé avec le temps. Mary, si ponctuelle, si sévère avec ses lunettes carrées… Il ressentit une pointe de culpabilité le ronger.


  – Comment va-t-elle? Est-ce qu’elle me croit mort?


  – Elle va bien, et ne vous en faites pas, l’agence la fait surveiller mais ignore que je lui ai parlé. Pour en revenir à notre sujet, elle m’a affirmé que lorsque Viktor est venu vous voir en tant que client, il vous était vraiment inconnu. Alors Bon Dieu! Pourquoi en a-t-il tant après vous?


  – Excusez-nous un instant, Jacques, l’interrompit Max. Je vous mets en attente quelques secondes.


  Sans attendre la réponse, il appuya sur la commande et s’adressa ensuite à Sam.


  – Nous ne pouvons pas le lui dire. Pas maintenant.


  – Je le sais.


  – Il ne nous croirait jamais. Si ça se trouve, nous risquons même de nous le mettre à dos.


  – Je le sais.


  – Je vais répondre.


  – Non. Je vais le faire. Fais-moi confiance pour une fois, Max!


  Max hésita et se mordilla les lèvres, mais hocha néanmoins la tête. Il reprit la ligne.


  – Galloway, vous êtes toujours là? s’enquit Sam.


  – Bien sûr, où croyez-vous que je sois parti?


  – Pour répondre à votre question, je me suis interposé entre lui et l’une de ses victimes par pur hasard, et sans m’en rendre compte, il y a plusieurs années. Je l’ignorais, n’en ayant jamais eu conscience. C’est la raison pour laquelle Viktor m’en veut tant. C’est à peu près tout ce que je peux vous dire pour le moment, mais si je m’en sors et que nous réussissons à mettre Viktor hors d’état de nuire, je vous promets que nous irons prendre un café pour en discuter. Je vous raconterai alors toute l’histoire.


  Max approuva silencieusement la réponse que Sam avait donnée. Elle était épurée et authentique à la fois.


  – Vous vous êtes interposé entre lui et sa victime… c’est vraiment ce qui s’est passé mon garçon?


  – C’est la vérité, Galloway, confirma Max. Je vous en donne ma parole.


  – Et la victime dont vous parlez, elle est toujours en vie?


  – Absolument. En vie et en parfaite santé.


  Sam ne put s’empêcher d’échanger un clin d’œil avec Sarah.


  – Et vous, Monsieur Delatour, pourquoi s’intéresse-t-il à votre groupe?


  – Nous nous sommes interposés entre Sam et lui. Même si nous avons failli ne pas y réussir, cela nous a contraints à lui révéler notre existence. Il sait maintenant que nous le surveillons.


  – Il y a toutefois un problème dans votre histoire, Monsieur Swartz.


  – Lequel? demanda l’intéressé.


  – L’alarme. On ne s’équipe pas de ce genre de gadget quelques jours avant une fusillade par pur hasard. Si vous ne saviez pas que ce Karloff allait vous tomber dessus, pourquoi cette précaution?


  Sam fit une grimace. Il en avait parlé le matin même à Max et Sarah, lorsqu’il avait raconté son rêve, mais il n’avait pas pensé que ça viendrait sur le sujet.


  – Je ne crois pas que ce soit une coïncidence non plus, répondit-il. Malheureusement, je n’ai pas la réponse à votre question. J’ignorais sincèrement tout de cette alarme. Solange a été tuée avant de pouvoir m’expliquer ses motivations.


  – À ce sujet, intervint Max, nous recherchons justement à retracer son emploi du temps des derniers jours avant l’agression. Nous allons étudier les rapports que vous nous enverrez, mais en attendant… avez-vous des détails sur ses allées et venues?


  Il y eut alors un silence et des bruits de papier manipulé parvenaient du haut-parleur. Galloway revint en ligne.


  – Flannagan vous faisait suivre depuis un peu plus d’une semaine. Tout est consigné dans le rapport que j’ai en main. Je l’ai passé au crible plusieurs fois, il n’y a presque rien d’inhabituel. Épicerie, pharmacie, cours de piano, visite chez sa mère et inversement, un rendez-vous médical… le train-train normal de n’importe quel individu. Le seul détail qui m’a paru sortir de l’ordinaire était sa rencontre avec une tireuse de cartes. Je me suis déplacé pour lui parler, mais lorsque je suis arrivé chez elle, c’était un vrai champ de bataille.


  La nouvelle eut l’effet d’une bombe.


  – Viktor l’a tuée? s’enquit Sam.


  – C’est ce que j’ai cru, mais non. Elle est devenue cinglée et a tout détruit. Vous devriez être au courant! C’est votre femme qui l’a accompagnée à l’urgence et qui a signé les documents d’admission, et précisément la journée où Viktor s’est attaqué à vous.


  – Solange m’a mentionné que Rose était tombée dans l’escalier et s’était accidentellement enfermée au sous-sol. Elle avait des côtes cassées et un poignet mal en point, je crois…


  Galloway se mit à rire bruyamment.


  – Si cette Rosalita Gonzalez a déboulé les marches par accident, je veux bien être pendu!


  Sarah leva le pouce en signe de victoire… ils avaient un nom!


  – Non, continua Galloway, il n’y a aucun doute, elle a complètement disjoncté. La preuve, c’est qu’elle a tout détruit chez elle et qu’elle s’est aussi mise à s’automutiler à l’hôpital. Ils ont dû l’enfermer. Je voulais me rendre à l’institut où elle est internée lorsque Viktor a retrouvé votre trace, et ça m’est sorti de la tête. Je vais prendre une note pour ne pas l’oublier à nouveau.


  – Non, ce n’est pas nécessaire… commença Sam.


  Il s’interrompit sous le regard de Max. Celui-ci reprit la parole.


  – Ce que Sam veut dire, c’est que nous étions déjà au courant concernant Rosalita Gonzalez, nous savions que Solange l’avait rencontrée. Je ne crois pas que ce soit relié à notre affaire. Si vous la rencontrez, vous risquez plutôt de la mettre en danger en attirant l’attention de Viktor sur une personne innocente. Ce que nous cherchions en fait, c’est la trace d’un contact entre Viktor et Solange, quelque chose qui nous expliquerait sa frayeur. Une discussion au supermarché, une lettre de menace, n’importe quoi?


  Il y eut un nouveau silence pendant lequel Max pria intérieurement pour que son bluff réussisse. Maintenant qu’il avait obtenu un nom, il voulait ramener la conversation sur Viktor.


  – Non, répondit finalement Galloway. Je n’ai rien vu de tel dans les notes. Mais l’agence a attendu deux bonnes semaines avant de rendre ses comptes à Viktor. Celui-ci n’a appris que la veille de votre rencontre que Flannagan vous avait retrouvé.


  – D’accord, ce n’est pas grave. Nous allons étudier les documents que vous nous remettrez, peut-être qu’ils nous en diront plus. Je vous remercie encore infiniment pour votre aide.


  La discussion se poursuivit plusieurs minutes encore, mais tourna cette fois autour des recommandations de prudence et de promesse de traduire Viktor en justice si on parvenait à rassembler les preuves nécessaires. Ni Max ni Galloway ne revinrent sur le sujet de Rose.


  Après avoir raccroché, Max semblait satisfait.


  – Rosalita Gonzalez. Nous avons un nom et nous savons également qu’elle est internée dans un institut psychiatrique de Los Angeles. Ça explique aussi pourquoi cette femme n’annonçait plus ses services dans les journaux locaux. Pour le moment, elle ne risque rien. Je vais devoir me rendre sur place pour lui parler… ce ne sera pas possible de le faire par téléphone dans les circonstances.


  – Il a dit qu’elle s’automutilait, rappela Sarah. C’est effrayant, tu ne trouves pas? Tu crois vraiment qu’elle pourra nous être utile?


  – Je ne sais pas.


  Max leva ses lunettes pour les appuyer sur son front et se frotta les yeux.


  – Je ne pouvais pas vraiment demander des précisions sur elle sans attirer l’attention de Galloway. Elle est peut-être seulement en dépression, auquel cas son état pourrait être temporaire. C’est peut-être autre chose aussi, une suggestion hypnotique de Viktor. Il est assez tordu pour avoir imaginé un supplice de ce genre. Ce qui est certain, c’est que je dois évaluer son rôle dans notre histoire. Je vais partir demain à la première heure pour Los Angeles, je devrais pouvoir l’approcher en tant que médecin.


  – Je veux venir!


  Max observa Sam, surpris. Celui-ci expliqua:


  – Cette femme a des réponses à certaines de mes questions. Qui plus est, elle a tenté de nous prévenir, Solange et moi. Tu n’es qu’un étranger pour elle, elle ne saura même pas si tu es du côté de Viktor ou du mien. Je dois y aller.


  – C’est impossible, Sam…


  – Je prendrai un fauteuil roulant…


  – On te reconnaîtra…


  – Sarah me teindra les cheveux.


  – C’est non, Sam. Fin de la discussion.


  Sans écouter les protestations de Sam, Max sortit de la pièce. Sarah posa sa main sur le bras de Sam en se levant.


  – Laisse-moi faire. Je vais lui parler.


  – Je veux y aller. Je dois y aller.


  – Je ne te promets rien, mais laisse-moi faire.


  Sarah sortit au pas de course en laissant Sam ronger son frein, impuissant. Elle rejoint Max alors qu’il arrivait à sa chambre.


  – Max, attends!


  – Ne t’y mets pas toi aussi!


  Il fit mine de fermer la porte, elle la repoussa. Il haussa les épaules et se dirigea vers son placard, d’où il sortit une petite valise qu’il entreprit de remplir. Sarah entra derrière lui.


  – Tu as besoin de nous, Max.


  – Ce n’est qu’un aller-retour, je n’ai besoin de personne. Je prends quelques effets au cas où je passerais une nuit là-bas, tout au plus.


  – Écoute-moi. Tu dois nous laisser t’accompagner, et pas seulement parce que Sam a raison en disant que cette Rosalita ne te connaît pas. Tu dois le faire parce que c’est la meilleure solution, pour l’équipe je veux dire.


  Max leva son regard vers Sarah.


  – La meilleure solution? répéta-t-il.


  – La seule valable, insista Sarah. Sam sort enfin de son état dépressif et s’intéresse à quelque chose d’autre que sa paralysie. C’est bien ce que tu voulais, non? Qu’il se reprenne en main? Et maintenant, tu lui interdis de t’accompagner sous prétexte qu’il est infirme? Dis-moi, quel effet tu crois que ça risque d’avoir sur lui?


  – Ça n’a rien à voir. Je n’ai jamais dit que…


  – Mais tu l’as pensé. Nous l’avons tous pensé. Quant à moi, je dois y aller pour veiller sur vous et pour monter la garde. Galloway est vulnérable; rien ne nous dit que Viktor ne lui rendra pas visite bientôt, peut-être même cette nuit. Tu sais qu’il réagit extrêmement vite… il ne faut pas le sous-estimer.


  Max ne répondit pas et termina sa valise. Sarah continua.


  – Nous formons une équipe, Max. Tu ne peux pas aller là-bas et courir des risques seul. Le groupe a besoin de toi. Tu verras, nous ne serons pas encombrants. Et Sam a besoin d’un but, tu ne peux pas l’ignorer alors qu’il commence à s’en sortir.


  Max jeta une brosse à dents dans sa valise et fit glisser la fermeture éclair.


  – Max, un bon chef n’est rien sans la confiance de ses troupes, insista Sarah. Sam a besoin de nous autant que nous de lui. Cesse de t’entêter.


  – D’accord, dit finalement Max.


  – D’accord?


  – Oui, d’accord.


  – Merci Max!


  Sautant presque de joie, Sarah s’apprêtait à sortir lorsque Max la rappela.


  – Assure-toi qu’il comprend les risques. Il va devoir promettre de rester discret et de ne pas attirer l’attention. Et s’il m’est impossible de le faire entrer dans l’institut, il devra l’accepter sans faire de scène.


  – D’accord! Pas de problème!


  – Une dernière chose. Vérifie si nous avons de la teinture dans la réserve. Si nous n’en avons pas, propose-lui le rasoir.


  – Le rasoir? Tu ne veux pas dire que…


  – Oui. Sa photo a fait la une de tous les journaux, on recherche un homme aux cheveux noirs, pas un chauve.


  – Oh Seigneur! fit Sarah en pouffant de rire. Tu n’as aucune pitié!


  Max se contenta de sourire sans répondre.


  * * *


  Viktor écarta une autre photographie.


  La salle à manger chez lui était aussi majestueuse que son bureau, avec une table pouvant accueillir plus d’une douzaine de convives, mais elle servait uniquement à éblouir les visiteurs. Jusqu’ici, Viktor n’avait jamais eu plus d’un ou deux invités, et aucun n’était vraiment proche de toute manière. Il préférait de loin manger dans son bureau, sa pièce favorite après sa chambre. Ainsi, comme à son habitude, il pouvait travailler tout en s’alimentant.


  Se nourrir était une perte de temps. Chez certains grands hommes, c’était le sommeil qui était considéré la plus importante perte de temps dans la vie, mais pour Viktor, c’était le besoin de se rassasier, et pour cause. Dormir et rêver n’étaient que la continuation de sa vie diurne alors que pour manger, il devait interrompre ses activités pendant plusieurs minutes. Son menu était conçu dans le but de minimiser le temps perdu: peu d’aliments, mais ceux-ci étaient nutritifs et comportaient plusieurs comprimés de suppléments pour combler les manques.


  Dimitri lui avait apporté un peu plus tôt les photographies demandées. C’était plutôt maigre, et la plupart dataient de plusieurs années. Il détestait l’avouer, mais son don présentait une limitation, il s’en était rendu compte depuis longtemps. Il pouvait plonger dans un esprit au hasard sans aucun problème, mais pour choisir sa cible avec un minimum de chance de succès, un contact physique était presque toujours nécessaire. Sans celui-ci, la tâche était difficile, voire presque impossible. Trouver la femme de Swartz avait pris des années ainsi qu’un énorme coup de chance, et ce genre d’opportunité ne se représenterait pas deux fois. Ah, s’il pouvait seulement trouver une pépite d’or dans ces images, une piste sur laquelle s’attarder et dont il pourrait se servir pour remonter jusqu’à ses ennemis.


  Il avala d’un coup les quatre suppléments qui accompagnaient son repas sans prendre la peine de boire un peu d’eau pour les faire passer. Il revint aux photographies. La plupart étaient vraiment vieilles, datant même des études de ce Maximilien Delatour. Il y avait des photos de classe, une autre de sa graduation. Il y en avait également une prise lors de la remise d’un prix. Les recherches de cet homme sur les troubles du sommeil, plus précisément dans le domaine des paniques nocturnes, lui avaient valu une reconnaissance au sein de la profession.


  Ce détail particulier lui laissait croire que ce Delatour pouvait, lui aussi, avoir le don. Dans un sens, c’était logique! Qui pouvait mieux étudier les cauchemars que quelqu’un qui possédait le même pouvoir que lui et qui pouvait pénétrer dans les rêves? Il pouvait les observer d’un point de vue absolument nouveau, en tant que témoin direct. Logique, mais inutile. Avoir peur dans un rêve était une marque d’infériorité extrême et des individus aussi médiocres ne méritaient pas qu’on leur porte la moindre attention. Quant à l’idée absurde de les soigner... quelle perte de temps! songea-t-il.


  Cette photographie le rendait cependant nerveux. Il ignorait la puissance de cet homme et préférait éviter de l’affronter dans le monde des rêves pour le moment. Quant à la fille, au moment où il commençait à la cuisiner sérieusement, Swartz était accouru. Il hésitait à réessayer car la prochaine fois, il était possible que trois ou quatre adversaires avec le même don que Swartz, Delatour et lui-même apparaissent et lui fassent sa fête. C’était difficile de juger sans connaître leur nombre et leur force. Non, il devait trouver quelqu’un sans ce pouvoir, quelqu’un dont il pourrait se servir comme d’un outil. Quelqu’un d’assez proche de ses ennemis pour pouvoir réaliser ses sombres desseins, mais sans défense afin qu’il puisse en faire son jouet sans être dérangé.


  Il mit la photographie de la remise de prix de côté. La dernière image avait été prise lors de la même soirée, à une petite fête qui avait eu lieu pour l’occasion. L’homme était entouré d’une foule et tous portaient un toast en son honneur. Cette illustration était parue dans une revue médicale qui avait publié un article sur le sujet.


  Soudainement inspiré, Viktor ouvrit son tiroir de bureau et en sortit une loupe. Il se mit à examiner chaque visage à la recherche des détails potentiels qui lui permettraient d’identifier dans la foule un ami intime de ce Maximilien. Peine perdue cependant, il ne fit aucun lien.


  – Monsieur?


  Viktor leva les yeux. Dimitri était à la porte.


  – Oui?


  – Est-ce que vous avez besoin de quelque chose avant que je me retire pour dormir?


  – Dormir?


  Viktor regarda l’heure sur sa montre et se rendit compte que, tout à ses réflexions, il n’avait pas vu l’heure passer. Il était près de vingt heures. Son employé se couchait tôt, calquant son horaire sur celui de son patron qui attendait chaque nuit avec impatience.


  – Non, ça va, je n’ai besoin de rien. Bonne nuit Dimitri.


  – Merci Monsieur. Bonne nuit.


  Dimitri fit mine de s’éclipser mais Viktor se ravisa.


  – Dimitri?


  – Oui Monsieur?


  – Tu pourrais venir un instant? J’aimerais que tu jettes un coup d’œil sur ces photos.


  Dimitri s’approcha.


  – Je les ai déjà vues, Monsieur. Juste avant de vous les apporter.


  – Je sais, mais je voudrais que tu les examines avec cette loupe. Regarde si tu ne trouverais pas quelque chose qui m’aurait échappé, un détail qui pourrait nous mener sur la piste d’un proche de ce type. Parfois, il suffit d’un regard neuf pour ouvrir de nouveaux horizons. Tu veux une vodka?


  – Ce n’est pas de refus, Monsieur.


  Dimitri s’assit en face du bureau et prit la loupe pendant que son patron se dirigeait vers le bar pour servir deux verres d’alcool remplis aux trois quarts. Il ne prononça pas un mot, laissant son employé réfléchir. Dimitri n’était pas le plus futé des hommes, mais plus d’une fois son sens de l’observation et ses réflexes l’avaient surpris. Il revint et déposa un verre devant lui, avant de s’installer dans le fauteuil face au foyer. Il alluma celui-ci à l’aide d’une télécommande et prit une gorgée. L’alcool provoqua une sensation de chaleur en descendant et les vapeurs dégagèrent instantanément ses sinus.


  Près d’une quinzaine de minutes passèrent, pendant lesquelles Dimitri examina chaque image attentivement tout en vidant son verre un peu plus à chaque fois qu’il en écartait une. Il arriva finalement à la dernière, où chaque participant portait un toast. Il s’attarda à chacun des visages.


  Viktor avait déjà accepté que Dimitri ne trouve rien au moment où celui-ci prit la parole.


  – Patron? J’ai peut-être quelque chose.


  Viktor le rejoignit et se pencha par-dessus son épaule. Dimitri dirigeait sa loupe sur un coin de la photographie.


  – Ce type, il ne vous rappelle rien?


  – Le jeune avec la chemise rose? Tu le reconnais?


  – Non, pas lui. Derrière, au fond. L’autre, celui qui est un peu bedonnant. On ne voit pas toute sa figure.


  Viktor plissa les yeux.


  – Non, il ne me dit rien.


  – Ah, c’est vrai. J’oubliais que vous n’aviez vu que la fille.


  – Quelle fille?


  Dimitri prit la lampe de table et l’attira au-dessus de la photographie. Il posa le doigt juste au-dessous de l’homme dont il parlait.


  – Le soir où nous avons foncé sur Swartz et sa femme, une voiture nous a aussi emboutis et c’est alors que Swartz a été embarqué. Vous, vous n’aviez aperçu que la fille, mais vous vous souvenez que je vous avais décrit un homme dans la cinquantaine qui l’accompagnait? J’étais bien placé pour le voir, mieux que vous.


  L’intérêt de Viktor s’alluma. Il se pencha en avant et observa le visage de l’inconnu.


  – Tu crois que c’est lui?


  – J’en suis pratiquement certain, Monsieur.


  – C’est parfait. Vraiment parfait. Beau travail Dimitri.


  – Mais il y a autre chose, Monsieur.


  Viktor ne lâchait pas la photographie du regard. Finalement, il avait eu une excellente intuition en requérant l’aide de son employé. Le destin était à l’œuvre.


  – Monsieur?


  Viktor revint à la réalité.


  – Oui, quoi?


  – Je crois qu’il y a autre chose.


  Son patron parcourut les personnages des yeux.


  – Tu as reconnu quelqu’un d’autre?


  – Non Monsieur. C’est toujours à propos de ce type.


  – Quoi?


  – Il m’est familier. Je crois que nous l’avons peut-être croisé?


  L’œil de Viktor brilla d’anticipation. Si Dimitri voyait juste, il y avait une mince possibilité qu’il ait eu un contact physique avec cet homme à un moment ou à un autre dans le passé. Qu’il s’en souvienne consciemment ou non, ce n’était pas important… s’il y avait eu contact, il saurait le retrouver rapidement. C’était une excellente perspective.


  – Voulez-vous que je fasse quelques recherches? Je vais vérifier dans nos anciens dossiers, peut-être que quelque chose me reviendra.


  – Non… Oui… Oui, fais donc ça, approuva Viktor. Si tu trouves quoi que ce soit, fais-moi part des résultats demain matin. Je suis fatigué, je vais me coucher. Je ne veux pas être dérangé.


  – Bien Monsieur. Je peux garder la photographie?


  – Une seconde.


  Viktor prit la loupe et examina une dernière fois le visage de l’homme, mémorisant chaque détail de ses traits, du moins ceux qui étaient visibles. Il hocha finalement la tête.


  – C’est bon. Fais-en une photocopie couleur également, nous l’enverrons à Flannagan si demain nous n’avons rien trouvé… je veux dire, si tu n’as rien trouvé.


  – Bien Monsieur.


  L’homme de main vida d’un trait le reste de sa vodka et se saisit de la photographie avant de se diriger vers la porte.


  – Dimitri?


  Il se retourna. Viktor leva son verre dans sa direction.


  – Excellent travail! Vraiment excellent.


  – Merci Monsieur.


  Il sortit. Viktor, quant à lui, se rendit dans sa propre chambre à coucher. Il avait un rendez-vous qui l’attendait dans le monde des rêves.


  * * *


  À l’aube, un Cessna avait atterri à la forteresse et Carlos s’était empressé de charger les bagages des passagers. Le pilote de l’appareil était le même que celui qui les avait amenés. Bien que Sam, Max et Sarah voyageaient légers, l’état de Sam exigeait quand même plusieurs objets de première nécessité, si ce n’est les couches tant haïes. Max s’était habillé en complet et Sarah en tailleur, pour paraître tous deux professionnels sans trop attirer l’attention.


  Dans le cas de Sam, il était impossible de camoufler le fauteuil roulant. Il s’était contenté d’une tenue pâle similaire à celle de Max, sans pousser toutefois jusqu’à la cravate et au veston. Le groupe ne désirait pas de toute façon être perçu de manière trop intimidante. Il avait accepté de se raser la tête, mais n’avait cependant pas anticipé les effets secondaires; habitué à une chevelure dense, le fait de sentir continuellement l’air passer sur sa peau nue lui donnait l’impression d’avoir froid et il ressentait un mal de tête quasi permanent. Mais bon, si c’était le prix à payer pour retrouver brièvement le monde normal, il était prêt à s’y plier.


  Max transportait plusieurs seringues dans un étui compact qu’il pouvait glisser discrètement sous son veston. Il ne pensait pas avoir besoin de ces médicaments, mais mieux valait les avoir en cas d’imprévus. Il ne savait pas exactement à quoi s’attendre.


  Le pilote adressa un signe de tête à l’arrivée de ses passagers, puis se concentra sur son tableau de bord sans autre forme de politesse.


  Carlos monta dans l’appareil pour aider Max à installer Sam et même à deux, ce ne fut pas une mince tâche. Les mois précédant l’incident qui l’avait paralysé, Sam avait acquis une bonne masse musculaire et son poids en était augmenté d’autant. Même s’il s’aida autant qu’il put avec les bras, les trois hommes furent bientôt en nage.


  – Tu es certain que tu ne veux pas que je vous accompagne? demanda finalement Carlos. On ne sera pas trop de deux pour le descendre à l’arrivée. Je ramasserai deux ou trois trucs, ça ne prendra que quelques minutes.


  – Nous allons nous débrouiller, répondit Max en vérifiant la ceinture de Sam. De toute façon, j’ai besoin de toi ici en cas d’imprévus.


  – Sortir est facile, intervint Sam. Il suffit de se jeter en bas de l’appareil tête première. C’est remonter qui est difficile!


  Carlos se mit à rire de la plaisanterie alors que Sarah donna une tape affectueuse sur le bras de Sam.


  – C’est certain que d’arriver à l’institut le nez en bouillie, c’est effectivement très discret, fit-elle, sarcastique!


  – J’aurais dû y penser plus tôt… le sang est un bon camouflage, j’aurais pu éviter d’avoir le crâne luisant.


  – Oh, arrête ça tu veux? Ça va repousser, et je t’ai déjà dit de toute façon que ça te faisait bien. J’aime bien les crânes dégarnis! C’est sexy!


  – Tu entends ça, Max? Peut-être devrais-tu essayer aussi!


  Sam se retourna vers Max en quête d’une réaction, mais celui-ci se contenta de sourire. Carlos sortit de l’appareil et repassa la tête par la porte.


  – Soyez prudents et donnez-nous des nouvelles. J’ai appris ce matin seulement que vous partiez, je ne veux pas attendre des jours avant de savoir que vous avez décidé de prolonger votre voyage!


  – Sois sans crainte, le rassura Max, nous reviendrons vite. Probablement dès demain soir, en fait. Avec le décalage horaire, nous réussirons peut-être à voir Rosalita dans la journée comme je l’espère. Je t’appellerai dans le cas contraire.


  – D’accord. Alors bon voyage!


  Carlos ferma la porte. Après s’être assuré que ses passagers étaient tous bien installés, le pilote décolla.


  * * *


  Lorsque Dimitri frappa à la porte, le lendemain, Viktor était d’humeur particulièrement joyeuse.


  – Entre Dimitri. Je t’attendais.


  – Je suis désolé, Monsieur. J’ai épluché tous nos vieux dossiers, la liste de nos contacts ainsi que de nos connaissances et je n’ai absolument rien trouvé.


  – Ce n’est rien. Tu avais raison Dimitri. La nuit porte conseil, je me suis rappelé son visage.


  – Vraiment Monsieur?


  Dimitri conserva une expression neutre. C’était l’une des caractéristiques que Viktor appréciait chez son employé: quel que soit le niveau de surprise que celui-ci ressentait, il n’en laissait jamais rien paraître.


  – Carlos Pastriani.


  – Ce nom ne me dit rien, Monsieur.


  – C’est ce poivrot qui était venu chialer il y a plusieurs années. Il nous accusait d’avoir ruiné sa vie, d’avoir volé son invention, d’avoir poussé son ami au suicide, et bla-bla-bla. Il avait sauté l’enceinte de la propriété et m’était tombé dessus à l’entrée.


  – Le clochard?


  Dimitri se concentra sur ce souvenir.


  – Possible, oui. Il avait les cheveux longs et sales à l’époque, mais maintenant que vous le mentionnez, je crois que je me rappelle bien de son visage. Seulement, Monsieur, nous n’ avions jamais su son nom. Je l’avais expulsé de la propriété si rapidement que ses pieds ont à peine touché le sol.


  Viktor balaya l’air de sa main.


  – Je me suis renseigné sur cet homme à l’époque, voilà tout. J’ai une excellente mémoire des noms.


  – Effectivement, Monsieur.


  – De toute façon, la journée est magnifique. Profites-en, va te balader. Tu l’as bien mérité. Sans toi, je n’aurais jamais fait le lien entre ce clochard et la photographie.


  – Merci Monsieur. J’apprécie. J’ai cependant une autre excellente nouvelle pour vous.


  – Ah oui?


  – Ce Chavez… celui qui avait retourné sa veste et que nous soupçonnions d’avoir conclu un marché avec les fédéraux!


  Viktor eut un air de surprise feint. En effet, il savait exactement ce que Dimitri allait lui annoncer. Il avait eu beaucoup de plaisir à entrer dans la tête de Chavez, quelques nuits plus tôt. Il avait commencé par le cuisiner sur ce qu’il avait déjà révélé aux fédéraux. La surprise était désagréable: il s’était vraiment mis à table en entreprenant de raconter les services qu’il lui avait rendus au cours des années. Heureusement pour lui, et c’était le plus important, c’est que leur dossier entier reposait sur ce seul témoignage!


  Il avait alors implanté à Chavez plusieurs suggestions afin de le discréditer. Il avait fait en sorte que Chavez révèle une série de crimes absurdes aux fédéraux en l’accusant, lui, d’en être l’origine. Des allégations tellement impossibles que toutes ses affirmations précédentes n’auraient plus aucune valeur! Ultimement, il avait implanté à Chavez une dernière suggestion afin qu’il ne parle plus jamais à quiconque. Il était même assez fier de son idée! Une idée à la hauteur de son impressionnant intellect.


  Cependant, il tenait à entendre le récit de la bouche de son employé. Par plaisir.


  – Je me souviens. Est-ce que nous l’avons retrouvé?


  – C’est inutile patron. Votre intuition était juste. Votre avocat nous a prévenus qu’il est mort.


  – Mort? Que s’est-il passé?


  – Ce gars était un vrai malade. Il y a deux jours, il a assommé l’un des deux gardes responsables de sa surveillance, mais tenez-vous bien, il a tué le second en lui arrachant la gorge avec les dents.


  – Avec les dents, tu dis?


  – Avec les dents, confirma Dimitri. Il s’est ensuite enveloppé la tête dans un sac de plastique. Le garde qu’il avait assommé s’est réveillé au milieu du carnage.


  Viktor réprima un sourire. La suggestion hypnotique avait atteint son but. Aucun procureur digne de ce nom n’oserait plus monter une accusation sur le témoignage de cet individu, pas après cet acte de folie meurtrière.


  – On dirait bien que tout est pour le mieux. Raison de plus pour affirmer que c’est une journée magnifique. Allez, amuse-toi bien. Tu l’as bien mérité.


  – Merci Monsieur.


  Dimitri se dirigea vers la porte. Avant de sortir, il se retourna.


  – Monsieur? Vous ne trouvez pas ça un peu étrange?


  – Étrange?


  – Bien oui… Les deux gardes hors de combat, il aurait pu tenter de s’évader. Au lieu de ça, il a choisi de se suicider d’une manière complètement absurde.


  – C’est le résultat qui est important.


  – Oui, sans doute. Bonne journée Monsieur.


  – Bonne journée Dimitri.


  Une fois Dimitri hors de vue, Viktor s’étira. Il sourit à la pensée de sa dernière remarque, qui n’était pas vraiment exacte. Le résultat était certes important, mais le moyen d’y arriver, lui… c’était ça, la partie la plus amusante!


  Oh oui! La plus plaisante, sans aucun doute! Et la nuit dernière, lorsqu’il avait réussi du premier coup à atteindre ce Carlos, il s’était vraiment diverti! L’homme avait démontré une résistance peu commune à ses interrogatoires, ce qui l’avait surpris... mais il avait quand même pu lui imposer sa volonté en y mettant toute la gomme. Si tout se passait bien, Swartz et Delatour vivaient leurs dernières heures, et il se réjouissait déjà à la pensée des souffrances qui les attendaient.


  Oui, la journée était exceptionnellement magnifique!


  * * *


  Le Cessna s’était posé à un aéroport discret. Max, aidé du pilote, avait réussi à sortir Sam et à l’installer dans son fauteuil. Le pilote s’occupa alors des formalités pour l’essence pendant que le trio se dirigeait vers le bâtiment principal pour appeler un taxi. Sarah voulut pousser le fauteuil, mais Sam refusa; il insista pour se propulser lui-même, l’effort physique lui faisait du bien après tant d’inactivité.


  La salle d’attente était presque vide. Un homme dans un coin lisait un journal, une casquette masquant à moitié son visage. Un employé au comptoir se chargeait du service, un second passait la vadrouille sur le plancher. Max se dirigea vers le premier pour s’occuper des papiers, ce qui prit quelques minutes. Il repéra ensuite une cabine téléphone et s’avança vers elle.


  Au moment où il allait décrocher le récepteur, une voix derrière lui s’éleva:


  – Monsieur Delatour?


  L’homme qui lisait le journal un peu plus tôt était debout, derrière lui. Max se raidit. Une seconde voix, celle de Sarah cette fois, intervint. Elle s’était déplacée rapidement derrière l’homme et sa main droite était à l’intérieur de son sac à main, dont le rabat dissimulait son revolver.


  – Sortez lentement vos mains de vos poches. Ne criez pas, ne faites pas de gestes brusques.


  L’homme au journal s’exécuta. L’employé qui passait la vadrouille venait d’entrer dans une salle de bain, le second au comptoir de service observait son écran. Personne n’avait donc remarqué le drame qui se jouait.


  – Je ne suis pas votre ennemi, Monsieur Delatour. Nous nous sommes parlé hier soir, je suis Jacques Galloway.


  À la mention du nom, Sam, qui était resté en retrait, s’avança.


  – Regardez-moi!


  Galloway tourna la tête lentement vers lui et, très doucement, leva une main en direction de sa casquette qu’il souleva.


  – C’est bien lui!


  Sans un mot, Sarah s’écarta légèrement et se mit à observer les alentours, jetant un coup d’œil à la fenêtre non loin pour s’assurer que le détective était seul.


  – Que faites-vous ici, Monsieur Galloway? demanda Max.


  – Et vous, que faites-vous ici vous-même?


  – Ne jouez pas à ce jeu-là, gronda Max. Je vous ai posé une question.


  – C’est ma journée de repos. J’ai pensé que je pouvais bien vous servir de chauffeur. Quoi? fit-il avec un demi-sourire, alors que Max le regardait d’un air critique. Vous croyez vraiment que je n’avais pas compris que vous recherchiez cette Rosalita? J’ai été flic pendant plus de trente ans, je suis capable de me rendre compte quand quelqu’un tente de changer de sujet.


  – Admettons… mais comment saviez-vous que nous serions ici?


  – Ah ça… Disons que j’ai un ami très doué en informatique. Je lui ai rendu visite et lui ai demandé de surveiller le trafic aérien à la recherche d’un vol en provenance du Massachusetts. Il s’est connecté sur les systèmes informatiques des aéroports, et me voilà.


  Sarah revint vers Max.


  – J’ai vérifié à l’extérieur, il est seul.


  – Bien entendu. Je n’allais pas amener un comité d’accueil.


  Max soupira. Il fit un signe de tête à Sarah, et aussitôt, l’atmosphère devint moins tendue.


  – Vous n’auriez pas dû faire ça. Vous risquez notre vie à tous.


  – Monsieur Delatour… si vous tenez à rester discret, je vous suggère de continuer cette discussion dans l’automobile pendant que je vous conduis à l’endroit où se trouve Rosalita.


  Max réfléchit quelques secondes puis acquiesça.


  – Ce qui est fait est fait. Sortons.


  Galloway prit les devants et se dirigea vers sa voiture, une vieille Buick des années quatre-vingt-dix. Il ouvrit la portière arrière. Sam s’approcha et tendit le bras vers Max à la recherche d’un point d’appui pour se transférer. Galloway eut une expression de surprise. Une fois Sam en place, il ouvrit le coffre et se chargea lui-même d’y mettre le fauteuil avant de prendre place côté conducteur, Max près de lui et Sarah à côté de Sam à l’arrière. Au moment de s’attacher, il se retourna et tendit la main.


  – Je suis bien content de vous voir en vie, Monsieur Swartz. J’ai failli ne pas vous reconnaître à votre arrivée avec votre nouvelle coupe de cheveux et votre fauteuil roulant. Celui-ci ne semble pas faire partie de votre déguisement, vous en avez réellement besoin?


  Sam serra la main tendue.


  – En effet. Une gracieuseté de Karloff.


  Galloway poussa un juron.


  – L’enfant de salaud. Désolé.


  Il se tourna vers Sarah.


  – Madame Miller, je présume?


  – On ne peut rien vous cacher.


  – Et Monsieur Delatour. Galloway serra la main de ce dernier avant de démarrer. Maintenant que les présentations sont faites, qu’est-ce que vous diriez d’aller faire une balade?


  – Excellente idée. Plus vite nous repartirons, mieux ce sera pour tout le monde, répondit Max en hochant la tête.


  La Buick tourna à droite sur un chemin de terre, et quelques dizaines de mètres plus loin, elle tourna de nouveau à gauche sur une route asphaltée. En conduisant, Galloway modifia l’angle du rétroviseur et observa le visage de Sarah.


  – Au bureau, nous avions une photo de vous un peu plus jeune. J’avais remarqué une ressemblance, mais je n’imaginais pas qu’elle était aussi frappante avant de vous voir en personne. Vous avez un lien de parenté avec Solange Swartz?


  – Non, dit Sarah en détournant le regard vers le paysage qui défilait. C’est simplement un coup du hasard.


  – Vraiment étonnant. Vous pourriez être sa jumelle!


  Cette fois, c’est Max qui coupa la conversation. Il savait que le sujet était toujours sensible à la fois pour Sam et pour Sarah et il avait plusieurs questions de toute manière.


  – Pourquoi avez-vous pris le risque de nous retrouver, Jacques?


  – Parce que je suis un vieux fou qui refuse de rester sur la touche. J’ai été flic trop longtemps pour tourner la tête quand il se passe quelque chose d’intéressant autour de moi, et je suis curieux. Ah oui, j’ai aussi quelque chose pour vous!


  Le détective prit dans sa poche de chemise une clef USB et la tendit à Max.


  – Tous les fichiers électroniques de l’enquête. Ça vous évitera d’envoyer un coursier. J’ai aussi une boîte dans le coffre, je vous la donnerai au retour. C’est une copie du dossier de la criminelle que j’ai conservé lorsque j’ai pris ma retraite forcée.


  – Forcée? demanda Sam.


  – Un peu, oui! J’allais être muté à New York dans le cadre d’un mandat d’entraide. En fait, c’était une manière comme une autre de me sortir de l’enquête.


  – Celle sur l’agression de Karloff envers ma famille?


  – Ouaip. Exactement. Ça vous ennuie si je fume?


  Sans attendre de réponse, Galloway appuya sur l’allume-cigare et sortit un paquet de cigarettes de sa poche intérieure de veston. Max, Sam et Sarah s’empressèrent tous d’ouvrir leur fenêtre à moitié. Le détective tira une longue bouffée de fumée et sourit.


  – Bref, je me suis fait embaucher par Flannagan et me suis retrouvé par hasard à travailler sur votre dossier. Sauf que cette fois, c’était pour le compte de Karloff. En apparence tout au moins.


  La voiture s’engagea sur l’autoroute. Galloway prit un ton grave.


  – Je suis passé voir Rosalita Gonzalez hier, après votre coup de fil. Pauvre fille. Je ne crois pas que vous allez en tirer quoi que ce soit.


  Max observa de biais le détective.


  – C’est moche?


  – Pire que ça, répondit Galloway en secouant la tête. Même les infirmiers ont peur d’elle. Elle est attachée à son lit pour l’empêcher de se blesser. Elle a des ecchymoses un peu partout, des traces d’ongles et de coupures sur les bras et la figure. Si elle n’était pas immobilisée, je n’ose même pas imaginer dans quel état elle serait. Elle a blessé une infirmière qui voulait lui faire sa toilette et un autre alors qu’il tentait de lui enfiler la camisole de force. Bref, j’ai profité de mon passage pour préparer votre venue.


  – Vous avez quoi?


  – Oh, ne vous prenez pas la tête. Vous aviez bien besoin d’une raison pour la rencontrer! J’ai simplement montré ma carte de détective à la chef de service et lui ai raconté que j’avais été engagé par un membre de sa famille qui la recherchait. Je lui ai également fait croire que si la dame était celle que nous recherchions, il y avait tout à parier que mon client la transfère dans un centre privé.


  – Qu’est-ce qu’elle a dit? demanda Sarah.


  – Elle? Elle était tellement heureuse à la pensée de se débarrasser de cette patiente qu’elle a accepté tout de suite de vous laisser la voir. Malheureusement, comme je vous l’ai dit, je ne crois pas que vous en tirerez quoi que ce soit. Savez-vous comment Rosalita Gonzalez est perçue dans le service? Elle fait peur à tout le monde. Certaines infirmières refusent même d’entrer dans sa chambre. Elles la croient possédée. C’est du moins ce que l’une des employées m’a avoué discrètement.


  – Je ne crois pas aux possessions, commenta Max.


  – Attendez de la voir, peut-être changerez-vous d’avis. Elle a vraiment le diable au corps.


  Jetant son mégot par la fenêtre, il sortit une nouvelle cigarette. Sarah et Sam échangèrent un regard rapide avant d’ouvrir leur fenêtre complètement. Sam se promit à lui-même que le détective aurait droit à une visite de sa part dès qu’il en aurait l’occasion… pour le débarrasser définitivement de cette mauvaise habitude!


  * * *


  Lorsque le groupe se présenta sur les lieux, les préposés étaient en train de ramasser les couverts après le repas du soir. L’infirmière en chef, assise au bureau d’accueil en remplissant des rapports, était petite et un peu rondelette, dans la cinquantaine avancée. Ses cheveux châtains en chignon et ses lunettes rondes accentuaient son air autoritaire.


  En apercevant Galloway, elle se leva et lui tendit la main.


  – Monsieur le détective. Heureuse de vous revoir. Comment allez-vous?


  – Très bien, MadameHodge. Vous avez l’air en pleine forme. Permettez-moi de vous présenter mon client, l’homme dont je vous ai parlé: Basilio Aguerra.


  Sam serra la main de l’infirmière. Basilio, un nom espagnol tout comme Gonzalez, était celui qu’il avait adopté pour la visite.


  – Sa femme, Michelina, et son médecin personnel, Maximilien Delatour.


  Il avait été convenu de ne pas modifier le nom de Max. Il n’était pas en fuite, et surtout, s’il y avait un besoin de faire valider son titre de médecin, ce serait possible. De plus, à la mention du terme «médecin personnel», l’infirmière eut un grand sourire; si le client du détective était assez fortuné pour avoir un médecin attitré, il devenait certain qu’il pourrait prendre en charge sa parente.


  – Enchanté, fit Max en serrant la main tendue. J’espère que nous n’arrivons pas au mauvais moment.


  – Pas du tout, pas du tout. Nos patients viennent de terminer leur repas, nous allons commencer leur toilette dans une heure. Vous arrivez entre deux périodes de pointe. Suivez-moi.


  Elle contourna le comptoir et précéda les visiteurs dans une petite salle fermée, comptant une table et une dizaine de chaises. Elle tendit un cahier au groupe et expliqua:


  – Je vais prendre quelques minutes pour vous donner des directives. Tout d’abord, je vous demande de signer ce registre. C’est purement administratif.


  Le registre en question passa de main en main et chacun signa de sa vraie ou fausse identité, selon le cas, pendant que l’infirmière continuait.


  – Après votre départ hier soir, dit-elle en fixant Galloway, j’ai contacté le médecin responsable de MmeGonzalez. Il est d’accord pour se déplacer et venir officialiser les papiers de transfert au moment où ce sera le mieux pour vous. Il faudra bien entendu effectuer quelques vérifications, mais…


  – MadameHodge, l’interrompit Galloway. Nous n’en sommes pas encore rendus à ce point. Pour le moment, nous désirons simplement voir votre patiente afin que mon client puisse se rendre compte par lui-même si elle est bien celle que nous recherchons.


  – Oui, bien sûr, c’est normal. Mais vous comprendrez que son état nous inquiète tous, les soins qu’elle nécessite sont au-delà de ce que nous pouvons lui donner.


  Sam prit la parole et entra dans le jeu.


  – Je comprends vos préoccupations. Je suis certain que nous trouverons un arrangement si cette dame est bien ma cousine. La famille est très importante pour moi.


  – Parfait, approuva l’infirmière avec un grand sourire. Souhaitons pour son bien que ce soit la bonne personne.


  Galloway lui tendit le registre que tout le monde avait signé. Elle le déposa devant elle, fermé, sans même vérifier.


  – Comme je disais, son état demande des soins importants, peut-être même un ou deux aides-soignants à temps plein. Sa police d’assurance ne nous permet pas pour le moment de lui offrir ce service.


  Sam échangea un regard avec Max. De toute évidence, décider de prendre Rosalita en charge ne serait qu’une formalité s’ils en venaient là. Pour que l’infirmière veuille s’en débarrasser avec autant d’insistance, celle-ci devait être une véritable épine dans le pied de l’institution.


  – Je dois aussi vous aviser de ne pas être trop surpris par son apparence, continua MadameHodge. Elle refuse absolument toute nourriture par voie orale, nous avons dû lui installer une sonde gastrique à plusieurs reprises pour l’alimenter. Elle a perdu beaucoup de poids.


  – Nous aimerions rester un peu avec elle et bavarder dans un premier temps, dit Max. Il est possible que de reconnaître un membre de sa famille la mette en confiance et lui fasse du bien. Par la suite, nous verrons pour les formalités.


  – Aucun problème. Un infirmier restera avec vous au cas où elle s’énerverait.


  – Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de la surveiller, répondit Max avec un sourire qui se voulait rassurant. La présence d’un étranger pourrait l’intimider, nous espérions qu’elle soit le plus à l’aise possible pour discuter. M.Aguerra ne l’a pas vue depuis de nombreuses années, elle ne le reconnaîtra probablement pas immédiatement. Je vous promets que nous ne nous enfuirons pas avec votre patiente dès que vous aurez le dos tourné.


  – Ce n’est pas ce que je voulais dire, ajouta l’infirmière-chef avec un rire nerveux. Nous avons dû, exceptionnellement, mettre en place des mesures de sécurité pour MadameGonzalez. Elle s’est montrée suffisamment agressive pour que chaque membre du personnel soit accompagné d’un ou d’une collègue prêt à appeler des renforts. Elle ne doit être détachée sous aucun prétexte, à moins d’être fortement médicamentée.


  – MadameHodge, je comprends vos préoccupations. Cependant, nous sommes quatre et je suis moi-même médecin. Je peux vous promettre que nous ne la détacherons pas. Nous nous contenterons de lui parler. Vous comprenez… plus vite nous pourrons nous assurer de son identité, plus rapidement nous pourrons entreprendre les procédures de transfert.


  L’interpellée se pinça les lèvres. Le devoir se disputait en elle avec la volonté de faire le nécessaire afin que son service soit débarrassé de cette patiente problématique.


  – S’il vous arrivait quoi que ce soit, j’aurais de sérieux ennuis.


  – Il n’arrivera rien. Je vous l’assure, MadameHodge.


  – Pour des raisons de sécurité, nous ne permettons pas plus de deux visiteurs par patient normalement. Vu que vous êtes médecin et que M.Aguerra est en fauteuil, j’autoriserai M.Galloway à entrer avec vous. MmeAguerra devra toutefois attendre à l’extérieur.


  Sarah prit un instant avant de réaliser qu’on parlait d’elle. Elle faillit protester mais Max la devança d’un ton ferme.


  – C’est d’accord. En effet, je crois que c’est plus raisonnable.


  Sarah lança un regard qui en disait long à Max, et celui-ci l’ignora superbement. Il fit un nouveau sourire à l’infirmière, qui se détendit un peu. 


  – Je vais être franche, si vous le permettez. Le directeur de l’institut, en apprenant l’arrivée de M.Galloway, m’a demandé de vous faciliter la tâche. Mais je ne veux pas que vous soyez blessés. Cette patiente est dangereuse pour tout le monde.


  – MadameHodge, dit Sam à son tour, nous ne sommes pas ici pour vous créer des ennuis. Nous suivrons vos recommandations, soyez sans crainte.


  – Bien, alors, inutile de vous faire attendre plus longtemps. Suivez-moi.


  Précédant les visiteurs, l’infirmière Hodge les guida dans les corridors jusqu’à la chambre de Rosalita, au premier étage. En marchant, elle y alla de plusieurs recommandations, cette fois-ci sans aucun ménagement.


  – Restez au moins à un mètre du lit. Elle semblera peut-être lucide, et peut-être même le sera-t-elle un moment. Ça arrive plutôt rarement, et ça ne dure jamais longtemps. Dites-vous qu’il est plus probable qu’elle joue la comédie pour se faire détacher un bras ou une jambe. Restez hors de portée de ses dents. Ne vous fiez pas à elle, quoi qu’elle dise ou demande. Si elle veut de l’eau, ne lui en donnez pas… elle s’arrange toujours pour s’étouffer en espérant que quelqu’un va l’approcher. Elle a déjà simulé des convulsions, des arrêts respiratoires… elle peut garder son souffle pendant plus de quatre minutes, nous l’avons découvert à notre corps défendant. S’il y a un problème, sonnez. Et surtout, surtout, ne la détachez pas.


  Ils arrivèrent devant une porte. Sur celle-ci, une feuille de papier était collée et on pouvait y lire les mots écrits au feutre rouge: «PATIENTE EN ISOLEMENT – DÉFENSE D’ENTRER SANS AUTORISATION». L’infirmière Hodge tourna la poignée.


  – Entrez. N’oubliez pas les consignes.


  Elle poussa la porte. Galloway, puis Sam la suivirent. Max s’arrêta un instant et se pencha vers Sarah.


  – Désolé de te tenir à l’écart… mais de cette manière, tu pourras monter la garde beaucoup plus facilement.


  – Ça va, répondit-elle en grinçant des dents. N’en rajoute pas!


  – Merci MadameAguerra. Je vous promets de tout vous raconter.


  Max lui fit un clin d’œil avant d’entrer et de refermer la porte derrière lui.


  Lorsque Sam avait revécu en rêve ses souvenirs, Solange avait décrit Rose comme le stéréotype de la romanichelle tireuse de cartes. Il avait donc une image mentale d’elle, même s’il savait qu’elle devait être un peu éloignée de la réalité. Il ne s’attendait cependant pas à la vision extrême qu’il eut en pénétrant dans la pièce.


  La tête du lit de Rose était suffisamment remontée pour qu’elle puisse être presque assise. Les côtés du lit, faits de barreaux de métal, étaient remontés. Chacun de ses membres était attaché non pas une, mais bien deux fois: une fois aux barreaux, et une autre fois à l’aide d’une bande de cuir épais qui passait sous la structure, d’un côté à l’autre. À l’évidence, le personnel semblait ne pas faire confiance à la solidité des liens.


  Un drap recouvrait Rosalita. Sa chemise d’hôpital, elle, n’était enfilée que sur un bras, comme si celui ou celle qui l’avait habillée n’avait pas jugé utile de terminer son boulot correctement. Elle avait les cheveux en bataille, des égratignures la couvraient ici et là un peu partout où la chair était visible, et chacun put constater les ravages de la privation de nourriture sur elle. Comme le disait l’infirmière Hodge, le gavage forcé n’avait pas permis de lui faire reprendre le poids perdu. Elle avait les joues creuses et des cernes presque noirs apparaissaient sous ses yeux. Un soluté était placé sur son bras entre les deux sangles le retenant. Les deux bras étaient d’ailleurs couverts d’ecchymoses, là où les aiguilles avaient été arrachées.


  – Vous avez de la visite, Rosalita. Soyez gentille pour une fois et ne causez pas d’ennuis.


  L’infirmière Hodge vérifia chaque sangle une à une avant de se tourner vers les trois hommes. Rosalita suivit chacun de ses gestes de son regard sombre, sans faire le moindre mouvement ni prononcer une parole.


  – Je serai au poste principal, dit finalement l’infirmière en chef. Le bouton d’appel est juste là. Ne vous approchez pas. Gardez au moins un mètre de distance.


  – Ne vous inquiétez pas, réitéra Max. Nous suivrons toutes vos directives à la lettre. Vous pourrez vous en assurer par les écrans de contrôle.


  – Nous n’avons malheureusement pas ce type d’équipement ici. Plusieurs de nos patients n’apprécient pas les caméras.


  Après avoir jeté un dernier regard à la patiente, l’infirmière sortit. Au moment où la porte se referma, l’attention de Rosalita se dirigea vers Sam. Un rictus étira ses lèvres.


  – Inutile est ta venue, humain. Ce corps m’appartient. 


  – Humain? C’est un choix de mot intéressant, fit Max. Mais ce n’est pas grave. Nous sommes ici pour discuter et vous poser quelques questions.


  Sans quitter Sam des yeux, Rose se mit à rire, un rire froid et sans émotions.


  – Les questions, celui-ci peut les poser. Le pouvoir il possède. Le tien est imparfait, humain, et quant à l’autre, dépourvu, il en est.


  – Dépourvu? Mais…


  D’un geste de la main, Max imposa le silence à Galloway. Doucement, il se répéta.


  – Nous sommes ici pour vous poser quelques questions. Est-ce que vous voulez bien nous répondre, Rose? Nous pouvons peut-être nous aider mutuellement.


  Cette fois, Rose ne daigna même pas répliquer. Elle cessa de rire. Son regard était toujours vissé à celui de Sam. Max posa la main sur l’épaule de ce dernier, lui signifiant de prendre la relève.


  – Est-ce que vous savez qui je suis, Rose?


  – Humain tu es le jour. Autre chose tu deviens la nuit.


  – Rose, insista Sam. Je m’appelle Samuel Swartz. Je suis le mari de Solange, Solange Swartz, celle qui vous a amenée à l’urgence. Essayez de vous souvenir.


  – Puissant mais stupide tu peux être, soñador6. J’ai souvenir de la créature dont tu parles. En son sein le fruit de ta chair elle portait. Refusé celui-ci m’a été. Autre question tu as, soñador?


  Sam jeta un coup d’œil à Max, incertain de la conduite à tenir. Max l’encouragea d’un signe de tête. Ils avaient tellement discuté des questions qu’ils allaient poser que cela avait peu d’importance qui les formulait dans les faits.


  – Vous avez essayé de prévenir ma femme d’un danger, Rose. Un homme qui nous voulait du mal. Que savez-vous de lui? Comment avez-vous appris qu’il nous recherchait?


  – Ton semblable il est. Votre coexistence mutuelle est impossible, de paix il ne peut être question. Souffrance est son but, ta mort son objectif. Autre question tu as, soñador?


  Intrigué, Max se pencha vers Sam pour lui murmurer quelques mots à l’oreille.


  – Joue le jeu et demande-lui quel est son nom et où est Rose.


  Sam jeta un regard interrogateur à son ami. Galloway, quant à lui, restait en retrait.


  – Comment vous appelez-vous?


  – De nom je n’ai point.


  – Comment vous appelez-vous?


  – De nom je n’ai point, soñador.


  – Où est Rose?


  – Vaincue elle a été.


  – Tu veux dire que Rose est morte?


  – Le fruit de ta chair elle m’a ravi. Son corps en est le prix.


  – Dites-moi votre nom!


  – Lassé, je suis.


  – Où est Rose?


  – Tu ne peux rien pour cette humaine. L’oublier, tu dois.


  – Comment vous appelez-vous?


  – Vaine est ton insistance.


  – Pourquoi es-tu ici? Qu’est-ce que tu veux?


  – La liberté je désire. Cette vie est mienne. Détache-moi, soñador.


  – Comment vous appelez-vous?


  Rose soupira. Ses yeux fusillèrent Sam.


  – L’humaine m’appelait Espíritu. Je suis l’incréé, de nom je n’ai point. Mon essence tu es incapable d’appréhender. Détache-moi, soñador. Me détacher, tu dois.


  Galloway s’avança et intervint dans la conversation.


  – Complètement fêlée. Vous êtes chanceux, hier, elle refusait même de me regarder. Mais vous n’en tirerez rien de plus.


  – Son cas est intéressant, mais je doute qu’elle soit folle, fit Max en secouant la tête. Mon instinct me dit que cette histoire va plus loin que ce que l’on voit.


  – Vous ne croyez tout de même pas qu’elle est possédée!


  – Au sens strict du terme, non. Je ne crois pas au paradis ou à l’enfer, ni aux démons ou aux possessions. Mais sans entrer dans les détails, je sais que certaines choses existent, des choses que vous n’imagineriez même pas possibles.


  – Mais moi je sais de quoi tu parles, Max, fit Sam. De là à évoquer une possession… Il y a une marge!


  – Je pensais plutôt à des suggestions hypnotiques très puissantes. Viktor en est capable. Il n’y a malheureusement qu’un moyen de s’en assurer.


  – Ici et maintenant? sursauta Sam en ouvrant de grands yeux.


  – C’est en effet l’idéal. Nous saurons à quoi nous en tenir. En maintenant un contact physique, la probabilité d’établir la liaison est absolue.


  – Je ne suis pas certain de vous suivre, demanda Galloway. Ça vous dérangerait de m’expliquer?


  Max soupira. En ce moment, la présence de l’homme se révélait un inconvénient bien plus grand qu’il ne l’avait pensé.


  – Le temps nous presse, mon ami, lui répondit Max. L’infirmière Hodge ne nous laissera pas ici toute la nuit. Il faut nous faire confiance, je ne la blesserai pas.


  – Tu veux dire que «JE» ne la blesserai pas, Max, l’interrompit Sam.


  – Oh non! Pas question, je…


  – Ta folie est grande, humain! commenta Rose. Détruit tu seras.


  – J’aimerais comprendre, commença le détective.


  – STOP!


  Max respira longuement.


  – Jacques, pour le moment nous n’avons pas le temps de répondre à vos questions. Vous pouvez rester ou sortir, mais les réponses devront attendre. Quant à toi, Sam, tu n’es pas prêt à…


  – Max, tu ne comprends pas… Je suis prêt! Autant qu’on peut l’être. Mais je n’ai pas tes connaissances si quoi que ce soit ne tourne pas rond. En tout cas, pas dans le domaine médical, et pas dans ce domaine-ci. Tu dois rester éveillé pour veiller au grain.


  – Merde!


  Max se dirigea rapidement vers la fenêtre. Il se caressa la barbe en réfléchissant à toute vitesse, son regard passant de Sam à Rose puis revenant à Sam.


  – Cinq minutes. Je te donne cinq minutes avant de te ramener.


  – Quinze minutes, Max. En cinq minutes, j’aurai à peine la possibilité d’établir le contact.


  – Va pour dix, mais c’est le maximum. N’oublie pas que le temps se mesure différemment là-bas.


  – D’accord.


  Max sortit de son veston la petite trousse contenant les seringues qu’il avait apportées. L’expression de Rose changea et elle se mit à tirer sur les sangles qui la retenaient, menaçant Max de tous les maux s’il osait procéder. Il l’ignora simplement. Sam s’installa près du lit, et commença à remonter sa manche. Quant à Galloway, il cherchait ses mots.


  – Jacques, verrouillez la porte.


  – Pas sans explication. Qu’est-ce qu’il y a là dedans?


  – Si vous préférez sortir, faites-le. Sinon, verrouillez la porte. Ce n’est qu’un anesthésique léger pour la faire dormir.


  – Je devrais vous en empêcher.


  – Observez-la! Allez-y, regardez bien. Vous croyez vraiment que l’endormir lui causera un préjudice? Nous en reparlerons, mais maintenant, pour l’amour du ciel, verrouillez cette porte!


  Galloway s’exécuta tout en ravalant les mots acides qui lui venaient en tête. Droguer une personne contre son gré, aussi aliénée soit-elle, n’entrait pas du tout dans ses valeurs. Max commença à injecter la première seringue dans le soluté de Rose, qui redoubla d’ardeur pour se libérer. Lorsque le médicament se répandit dans son organisme, elle se calma rapidement.


  – Prévenu tu es… Cette vie est mienne, nul ne me l’enlèvera…


  Elle bredouilla encore quelques mots incompréhensibles avant de s’endormir. Max se tourna vers Sam et attacha un ruban élastique autour de son bras tout en donnant quelques instructions.


  – Cette préparation te plongera en sommeil paradoxal en moins de deux minutes, tout comme elle. Ne prends pas de risques inutiles. Tu es vraiment certain de vouloir le faire?


  – Oui, ne t’inquiète pas. Et c’est aussi la solution logique. Tu es médecin, mes propres connaissances se limitent aux animaux.


  – Logique mon œil, grommela Galloway.


  – D’accord. Si la situation se révèle dangereuse pour toi ou pour elle, continua Max, tu en ressors immédiatement et tu t’enfermes dans ton propre esprit jusqu’à ce que je te réveille. N’oublie pas de garder ton calme et ta concentration, rappelle-toi tes entraînements. Tu peux faire apparaître Solange au besoin, pour lui donner confiance. 


  – Compris. Ne t’inquiète pas.


  Max inséra l’aiguille dans la veine du coude de Sam et retira l’élastique. Il injecta le liquide. Sam s’installa confortablement dans son fauteuil et posa la main sur la jambe de Rose, dont la respiration était maintenant lente et régulière. Sa tête tomba bientôt sur sa poitrine.


  Max tira une chaise et prit l’autre main de Sam afin de surveiller son pouls.


  – Et maintenant quoi? demanda Galloway.


  Fixant l’horloge au mur, Max répondit simplement:


  – Nous attendons. Si vous voulez, nous pouvons parler pendant ces quelques minutes... J’aurais préféré le faire en de meilleures circonstances, mais puisque vous assistez à ceci... autant que vous compreniez.


  – Je suis tout ouïe.


  – Avez-vous l’esprit ouvert, Jacques?


  * * *


  Lorsque Catherine passa à la cuisine pour se prendre une collation, Carlos était à genoux, la tête dans une armoire, en train de fourrager parmi les bols et les casseroles. Catherine prit une pomme dans le réfrigérateur et vint se placer près de lui, les fesses appuyées contre le comptoir.


  – Tu cherches des souris?


  Trop concentré pour l’avoir entendue, il sursauta et se cogna la tête.


  – Ouch!


  – Désolée, je ne voulais pas te faire peur. Alors, tu cherches des souris?


  – Non, pas du tout. J’ai besoin d’un plat pour faire un dessert, répondit Carlos en se frottant le crâne.


  – Un dessert? Tu es notre nouveau cuisinier? Seigneur, je ferais bien de faire provision de fruits et de légumes.


  – Très drôle.


  Carlos s’appuya sur le comptoir pour se relever.


  – J’avais seulement envie de faire une mousse au chocolat et à la vanille. Je suis plutôt doué pour cette recette, tu sais?


  – D’accord! fit Catherine en croquant dans sa pomme. Tu as besoin d’un grand bol à mélanger et de coupes à dessert, donc?


  – C’est ça.


  – Nous n’avons pas encore utilisé les coupes, elles doivent être dans les boîtes non déballées de la réserve. Pour les bols à mélanger, c’est l’armoire du coin.


  Carlos se dirigea vers l’endroit indiqué et trouva effectivement les bols.


  – Merci Catherine. Tu verras, au retour de Max, nous allons nous régaler.


  – Un dessert maison, ce n’est pas de refus. Cela fait des lustres que nous n’avons droit qu’aux biscuits et à la crème glacée. Tu veux autre chose? Tu as tous les ingrédients, ou tu as besoin d’aide?


  – Non, tout est sous contrôle. J’ai mis la main sur un peu d’essence d’amande. Tu verras, c’est génial!


  – De l’essence d’amande dans de la mousse chocolat et vanille? Tu es certain?


  Pendant un instant, Carlos parut songeur. Ses yeux fixèrent ses mains, comme s’il se demandait à qui elles appartenaient.


  – Carlos? La terre appelle la lune?


  Carlos secoua la tête et reporta son attention sur Catherine. Il eut un grand sourire.


  – Oh oui, absolument. Tu vas voir, on va bien se régaler.


  – On aurait cru que tu n’étais pas là pendant une seconde.


  – Je pensais juste à la recette. J’avais envie de faire une mousse chocolat et vanille, et j’ai même mis la main sur un peu d’essence de vanille. Tu verras, c’est génial. On va se régaler.


  – Tu parlais d’essence d’amande il y a un instant.


  – D’amande? Dans un dessert à la vanille? Non, tu as sûrement mal compris.


  Catherine tiqua, puis haussa les épaules.


  – Je dois commencer mon service… on se revoit plus tard. Si tu as un souci, tu ne te gênes pas, d’accord!


  – Aucun souci. Si tu veux bien m’excuser, je vais aller chercher les coupes dans les boîtes.


  – Bien. Tu me feras goûter?


  – Tut tut tut. Tu en mangeras en même temps que les autres. Tout le monde en même temps, c’est comme ça que ça doit se passer. Tu verras, au retour de Max, nous allons nous régaler.


  Catherine se dirigea vers son bureau et prit une note mentale pour revenir après son quart voir comment se débrouillait Carlos. Quelque chose la rendait mal à l’aise, mais elle n’arrivait pas à saisir quoi.


  Une heure plus tard, elle n’y pensait déjà plus.


  * * *


  Lorsque Sam apparut, Rose était à genoux dans le petit jardin derrière sa maison. Elle portait les mêmes vêtements que le jour où Solange l’avait vue pour la première fois: un foulard rouge et mauve qui lui couvrait les cheveux, une robe longue dans la même teinte de mauve ainsi qu’une chemise orangée et un châle bleu. Elle avait également ses bijoux: d’immenses boucles d’oreilles et quelques colliers de billes. Contrairement à son apparence réelle, elle ressemblait exactement à l’image que Solange lui avait décrite.


  Elle était pieds nus et s’activait dans son jardin. En fait, pour un œil non averti, c’étaient plutôt des plantes et des fleurs qui poussaient en désordre, mais pour elle, c’était sa réserve personnelle d’herbes qu’elle utilisait dans ses différentes mixtures. Pour le moment, d’une main experte, elle cueillait quelques feuilles par-ci, quelques racines par-là, rapidement et sans hésitation, et plaçait les pièces recueillies dans un petit panier déposé par terre à côté d’elle.


  Sentant un regard dans son dos, elle se raidit.


  – Rose? fit-il doucement.


  Elle sauta sur ses pieds et se retourna, le bras levé. Sam aperçut au creux de sa main un petit couteau, au moment même où elle faisait un arc de cercle afin de lui trancher la gorge. Il eut le réflexe de se reculer, juste à temps pour éviter la lame. Il savait que cela n’aurait eu aucun effet sur lui, mais la soudaineté de l’attaque l’avait pris au dépourvu. Elle tenta à nouveau de lui planter l’instrument, une fois dans l’abdomen, une fois dans le visage, toujours sans succès. Sam évitait les attaques avec une fluidité surnaturelle.


  – Rose, répéta-t-il. Je ne vous veux pas de mal. Je veux seulement discuter.


  – Tu vas crever, demonio7.


  – Rose, arrêtez.


  Elle ne l’écouta pas. Enchaînant attaque sur attaque, elle n’avait qu’un seul objectif: venir à bout de son adversaire. En désespoir de cause, Sam fit un geste. Le bras de Rose se figea à quelques centimètres de son visage, ainsi que le reste de son corps. Incapable de bouger, ses yeux roulaient de fureur dans leur orbite.


  Elle se mit à l’abreuver d’injures, à moitié en espagnol, mais aussi en anglais, en français et en une autre langue que Sam ne put identifier. Il leva la main, appuya le pouce et l’index en un mouvement qui se voulait signifier le silence. Aussitôt, les lèvres de Rose se scellèrent, et sa figure devint rouge de colère et de frustration.


  – Je ne suis pas votre ennemi, Rose. Je m’appelle Samuel Swartz, je suis le mari de Solange. Je ne veux que quelques réponses, et peut-être pourrais-je vous aider également. Nous sommes présentement dans votre esprit. Comme vous l’aviez dit à Solange, j’ai bien un don; je peux pénétrer dans les rêves des gens et les contrôler. Je le répète, je ne suis pas votre ennemi. Je vais vous libérer maintenant, mais je vous en prie, gardez votre calme. Nous avons très peu de temps.


  Il rendit le contrôle de son corps à Rose. Celle-ci l’observa avec méfiance.


  – Vous être vraiment Sam?


  – Puisque je vous le dis.


  – Comment puis-je en être certaine? Comment puis-je être sûre que vous n’êtes pas l’Espíritu, el demonio?


  – Vous ne pouvez pas. Il faut me faire confiance. Vous n’avez rien à craindre de moi. Nous sommes dans votre esprit. Rien ici n’est vraiment réel, rien ne peut vous faire de mal.


  – Si vous dites la vérité, alors il vous faut partir. Tout de suite. Il va revenir.


  Elle ramassa son panier et se dirigea sans se retourner vers la porte arrière de sa maison. Sam la suivit.


  – J’ai besoin de quelques réponses, Rose. Je vous en prie, c’est vraiment important. Il faut me faire part de ce que vous savez sur moi et sur Viktor Karloff. Vous devez me dire comment vous avez appris qu’on nous voulait du mal, et ce que vous avez dit à ma femme.


  En passant le cadre de la porte, Sam se retrouva dans la pièce du sous-sol, la nature même du rêve permettant cette anomalie spatiale. Il vit les étagères pleines de flacons, le feu qui crépitait dans l’âtre, la table de travail qui servait aussi d’autel. Il aperçut le pentacle sur le sol, le pentacle dont le centre était un trou rempli d’une substance ressemblant à de l’eau, mais produisant une lumière bleutée qui rivalisait avec l’éclairage fourni par la douzaine de bougies et le foyer. Des vagues concentriques, très lentes, apparaissaient dans le liquide, et ces vagues semblaient également se projeter dans la pièce à travers la lueur qui pulsait en total synchronisme. L’énergie dégagée était bien supérieure à celle du monde réel, mais ça, Sam ne pouvait pas le savoir.


  Rose était debout devant sa table de travail et terminait de broyer quelques herbes dans un mortier, laissant penser qu’elle était déjà sur place depuis de longues minutes alors qu’elle venait tout juste d’arriver, comme Sam. Elle s’étira le bras et se saisit d’un flacon contenant une poudre noire.


  – C’est… Sam déglutit, incapable de détacher son regard du centre du pentacle. C’est magnifique, Rose! Qu’est-ce que c’est?


  – Vous êtes encore là? s’exclama Rose en levant la tête, une expression d’inquiétude sur son visage. Je vous ai dit de partir. Vous devez fuir avant qu’il n’arrive.


  – Qui? Avant que qui arrive?


  – Lui, fit-elle en recommençant à broyer le nouveau mélange. El demonio! L’Incréé! L’Ancien. Il s’est fait passer pour un esprit mineur, mais c’est une vraie pourriture.


  – Rose, je ne crois pas aux esprits ni aux démons. J’ai besoin de savoir comment vous avez appris que Viktor me recherchait et ce que vous avez dit à Solange. Je pourrais peut-être vous aider à mon tour.


  – Vous ne comprenez vraiment pas. Les cartes n’avaient aucun sens, j’ai amené votre femme ici pour invoquer l’Espíritu.


  – Ici? Vous voulez dire que ce lieu existe vraiment?


  – Bien sûr qu’il existe. C’est un puits d’énergie très puissant. C’est de ça dont il se nourrit, il a échappé à mon contrôle. Vous devez me croire, il faut partir. J’ai pensé à plusieurs reprises m’en être débarrassée, mais il n’est jamais loin. Il est en moi, vous comprenez? En moi!


  Sam leva la paume de la main et fit apparaître une petite sphère de lumière dans les airs. Elle se mit à se balancer lentement de gauche à droite, puis de droite à gauche.


  – Rose, je vais vous aider. Nous ne craignons rien, ici! Respirez calmement et observez cette lueur, vous verrez que tout ira bien mieux dans quelques instants.


  Le regard de Rose se posa sur la sphère lumineuse et elle s’immobilisa. Sam crut un instant avoir réussi à la plonger dans un état d’hypnose, mais il dut se détromper lorsqu’elle lui lança une fiole au visage. Il l’évita aisément, mais le charme était rompu: la sphère avait disparu.


  – Estúpido8! Vous croyez vraiment que je suis folle et qu’il suffit de me raconter que tout va bien pour me guérir? Estúpido!


  – Écoutez, Rose. Je n’ai pas beaucoup de temps, je vous l’ai dit. J’ai besoin de réponses et j’aimerais vous aider. Il faut me donner une chance.


  – Une chance? Vous avez eu votre chance! Il fallait fuir. Maintenant, c’est trop tard. Trop tard! Il est ici!


  * * *


  – C’est l’histoire la plus folle que j’aie entendue, et j’en ai entendu beaucoup dans ma carrière. Je... oh, attention, elle arrive!


  Galloway aperçut par la fenêtre de la porte Sarah qui, discrètement, lui fit signe de la main pour lui indiquer que l’infirmière Hodge revenait. Max jeta un coup d’œil rapide autour de lui, afin de s’assurer qu’il n’avait rien oublié pouvant démontrer qu’il avait drogué la patiente et son prétendu cousin. Rassuré, il se dirigea vers la porte.


  Celle-ci s’ouvrit au moment même où il la déverrouillait et il faillit la recevoir en plein visage. Elle vint pour s’excuser, mais il posa le doigt sur ses lèvres.


  – Qu’est-ce qui se passe ici? Tout va bien?


  – Chhhhut! Un instant! murmura Max, d’un ton sérieux.


  Il fit signe à Galloway de rester avec Sam alors qu’elle étirait le cou pour voir par-dessus son épaule. Il sortit et referma la porte derrière lui, au grand dam de l’infirmière.


  – S’il vous plaît, baissez le ton!


  – Quoi?


  Malgré elle, devant l’assurance et le sourire chaleureux que Max s’était plaqué sur le visage, l’infirmière Hodge se mit à parler à voix basse elle aussi.


  – Qu’est-ce qui se passe ici? Vous n’avez pas le droit de m’interdire d’entrer dans cette chambre!


  – Je ne veux pas gâcher ce moment, c’est tout.


  Max joignit les mains devant lui et les serra en signe de joie.


  – C’est une merveilleuse journée, MadameHodge! Elle l’a reconnu et ils se sont parlé.


  – Quoi? Elle a quoi?


  – Ils ont discuté. Ils ont comparé des souvenirs, et puis elle s’est endormie.


  – Mon Dieu, vous ne l’avez pas détachée? Je vous avais pourtant prévenu de ne pas…


  – Non, ne vous inquiétez pas. Elle est toujours attachée, mais elle dort… remémorer son passé lui a demandé beaucoup d’effort. Et M.Aguerra, mon patient, est un homme fier… autant d’émotions d’un coup, vous comprenez… Il a versé quelques larmes. Bon, il en a versé plus que quelques-unes. Bref, il voudrait quelques instants pour récupérer un peu. Il déteste qu’on le voie pleurer, c’est un signe de faiblesse pour lui. Vous pouvez nous donner quelques minutes de plus, le temps qu’il se remette? En attendant, vous pourriez préparer les papiers.


  – C’était donc bien elle?


  – Il n’y a absolument aucun doute.


  – Et elle lui a parlé? Je veux dire, de manière cohérente?


  – Puisque je vous le dis.


  – Oh mon Dieu. C’est parfait! Je veux dire… C’est une excellente nouvelle. Prenez le temps qu’il vous faudra, et venez me rejoindre au poste de garde. Je prépare les formulaires.


  – Merci.


  L’infirmière repartit d’un pas enjoué. Sarah adressa un regard interrogateur à Max, qui secoua la tête.


  – Si elle revient, occupe-la. Nous devrions avoir terminé dans moins de dix minutes.


  – C’est intéressant?


  – Pas le temps. Nous en reparlerons.


  Max retourna dans la chambre.


  – Elle est repartie? demanda Galloway.


  – Oui. Nous sommes tranquilles pour l’instant.


  – Ils sont toujours endormis.


  – Je sais. Concernant cette histoire absurde, je vous donne ma parole que c’est la vérité.


  – Vous ne croyez pas vraiment que je vais avaler ça?


  – Non, pas tout de suite... mais ça viendra. Pour le moment, laissons ça de côté, je dois préparer son réveil.


  Galloway se mit à tourner en rond, alors que l’horloge au mur égrenait les secondes. Max, quant à lui, reprit le poignet de Sam pour vérifier ses signes vitaux. Il fronça les sourcils.


  – Quoi? Qu’est-ce qui se passe? fit Galloway, qui avait perçu l’expression.


  – Je ne sais pas. Son pouls a ralenti.


  – C’est bon signe?


  – En fait, oui. Ça indique qu’il est très calme.


  – Alors pourquoi ce regard?


  Max se mit à rire doucement, sans lâcher Sam des yeux.


  – Il a plutôt tendance à s’énerver, normalement. Voir son pouls ralentir est un excellent signe. Il a enfin compris. Viktor n’aura pas la partie facile la prochaine fois.


  – Viktor? Ça devient ridicule.


  – Nous en reparlerons. Le temps est presque écoulé, je vais… Oh merde!


  Sur le fauteuil roulant, Sam se raidit subitement. Malgré le calmant, il poussa un gémissement à mi-chemin entre la douleur et la frayeur. Max se leva d’un bond et prit la seringue destinée à le réveiller.


  – Quoi? Quoi? s’enquit Galloway.


  – Ça, ce n’est pas normal.


  Max s’assura rapidement que la seringue ne contenait pas d’air. Sur la chaise, le haut du corps de Sam était parcouru de frissons alors qu’il gémissait de plus en plus fort. Au moment où Max voulut introduire l’aiguille dans son bras, les frissons se changèrent en convulsions.


  La tête de Sam rebondit d’avant en arrière et il se mit à trembler si fort que Max échappa la seringue sans avoir pu injecter le contenu. Celle-ci se brisa sur le sol.


  – Aidez-moi, pour l’amour du ciel, ordonna Max à Galloway. Maintenez-le en place.


  Le détective se précipita et tenta tant bien que mal d’immobiliser son adversaire. Il dut abandonner l’idée de contrôler les deux bras tellement la force de Sam paraissait décuplée, et se concentra sur un seul d’entre eux.


  – Dépêchez-vous.


  – J’y arrive, j’y arrive.


  Max prépara à toute vitesse une seconde seringue et s’approcha pour administrer l’injection. Au moment où l’aiguille allait pénétrer la peau, les convulsions cessèrent. Sam prit une grande inspiration, les yeux toujours clos. Sa tête était totalement droite, un sourire flottait sur ses lèvres. Il ouvrit et referma les mains à plusieurs reprises.


  Surpris, Max hésita.


  – Sam, tu vas bien?


  Pour toute réponse, le sourire de Sam s’accentua et il prit une seconde inspiration.


  – Sam? Sam? insista Max.


  Il se pencha vers le visage de son ami et lui prit la tête entre les mains, doucement.


  – Sam, tu nous as fichu une sacrée trouille. Dis-moi que tu vas bien.


  D’un coup, Sam ouvrit les yeux. Ceux-ci étaient totalement blancs, tirant sur le bleu, vaguement luminescents. Les iris n’étaient plus visibles. Max sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Sam voulut dire quelques mots, mais il ne sortit qu’un borborygme inintelligible de sa bouche. Il se reprit, et sa voix était cette fois un peu plus assurée et compréhensible.


  – Ainsi je vis. L’invraisemblable s’est produit, de l’homme, le destin est mien. Sa puissance m’appartient. Vous…


  Sam fit une grimace, son front se couvrit de sueur. Il serra les mâchoires. Son iris redevint légèrement visible, même s’il était toujours tapissé de ce voile lumineux.


  – Il est… Il est… en moi… grogna-t-il. Ce… fils… de pute… est… dans… ma tête.


  Il s’effondra dans son fauteuil, inconscient.


  * * *


  – Maintenant, c’est trop tard. Trop tard! Il est ici!


  D’un geste vif, Rose empoigna la mixture qu’elle avait terminé de préparer et y plongea le doigt. Aussi vite qu’elle le put, elle dessina sur son propre visage plusieurs symboles que Sam n’avait jamais vus, tout en dirigeant son regard apeuré derrière lui.


  Quant à lui, tous ses entraînements ne l’avaient pas préparé à ressentir ce qu’il éprouvait en ce moment précis. À l’instant où Rose prononçait les paroles «il est ici!», il eut l’impression qu’un froid intense l’envahissait, ce qui était théoriquement impossible dans ce lieu. Il se retourna d’un coup; dans le coin de la pièce, une ombre indéfinissable semblait attirer vers elle les pulsations lumineuses de la source d’énergie. Cependant, contrairement à la beauté qui se dégageait de cette dernière, l’ombre n’avait rien de paisible ou de réconfortant; elle irradiait sa nature inhumaine et immorale vers Sam. Il en aurait eu le souffle coupé s’il avait été dans le monde normal. Subitement, il n’avait plus aucun doute quant à l’existence de cette entité. Elle était plus que réelle. Elle était là, devant lui, dans toute son horreur.


  L’ombre resta immobile plusieurs secondes, et malgré l’absence d’yeux, Sam se sentit scruté jusqu’au plus profond de son esprit avec méthode et froideur. Rose psalmodiait des paroles à voix basse, tout en continuant de dessiner ses symboles, cette fois sur les bras et par-dessus ses vêtements.


  Une douleur glaciale et brève s’empara de Sam lorsque l’esprit inquisiteur se détourna de lui. La forme avança vers Rose, qui se recula de terreur vers le mur où elle s’adossa. Elle se mit à supplier l’entité de la laisser. Sam était figé, il ignorait comment réagir. Rose lui adressa un dernier regard empli de désespoir et l’ombre se fondit en elle. Elle poussa un cri en fermant les yeux, et lorsqu’elle les ouvrit pour les fixer à nouveau vers Sam, Rose n’était plus là. Son regard avait pris la couleur de la lumière qui pulsait au centre du pentacle, et son visage s’était transfiguré en un masque de colère grotesque qui ne rappelait que vaguement celui de la propriétaire originale. La voix qui émana de ce qui était Rose n’avait rien à voir avec elle non plus: elle était très grave, presque sensuelle.


  – Cette créature est mienne. Prévenu tu as été, élevé sera le prix à payer. Soñador, la mort ce sera pour toi.


  Sam secoua la tête et se força à sortir de la léthargie qui l’avait envahi. Il se concentra et tenta de fuir de l’esprit de Rose, mais rien ne se passa. Il était prisonnier.


  – Qui es-tu? Qu’est-ce que tu es exactement?


  – Comprendre ma nature t’es impossible. Trop insignifiant tu es. Le non-être est ta seule option.


  Sam haussa les épaules. Malgré l’aspect critique de la situation, il refusa de paniquer. Il se remémora la séance avec Charles et vida son esprit, cherchant la sérénité. Il se sentit immédiatement plus fort, plus sûr de lui. Quoi qu’il arrive, il se promit de ne pas perdre le contrôle cette fois. C’était plus aisé qu’avec Viktor, dans un sens; il n’avait qu’à lutter contre la peur, et non contre la colère.


  – Bien entendu, ironisa-t-il. C’est une réponse facile. Alors, c’est vrai ce que Rose a dit? Elle t’a invoqué et c’est toi qui as prévenu ma femme du danger?


  – La femelle portant le fruit de ta chair? Oui. Posséder ce vaisseau je désirais. 


  – Posséder ce vaisseau? Je ne comprends pas.


  – Le fruit de ta chair était le vaisseau. La moitié de deux mortels il était, mais vierge de tout passé. Pareil à toi, mais plus puissant encore. Prendre ce vaisseau était le meilleur choix.


  – Ma fille? Tu voulais posséder ma fille qui n’était pas encore née?


  – Oui. D’avenir elle n’avait point. Prévue était sa mort. Par ta présence, d’avenir tu n’as point non plus.


  Rose se mit en marche. Elle franchit en une fraction de seconde les trois pas qui la séparaient de Sam. Elle leva la main et le saisit à la gorge pour l’immobiliser, et approcha son visage du sien.


  Le regard de Sam plongea dans celui de l’entité, et il sentit son esprit basculer dans un gouffre sans fond. D’un effort surhumain, il se força à fermer les yeux. Se rappelant les leçons de Max, il se concentra sur sa respiration.


  – Lutter t’est impossible, mortel. Au non-être tu dois céder.


  – Abandonner n’est pas mon genre, l’ami.


  Sam ouvrit les yeux et projeta sa tête en avant violemment, heurtant celle de l’entité qui recula de deux pas, étourdie. Cela n’aurait eu aucun effet si ce n’était de son don particulier. Encouragé par son succès, il empoigna son adversaire par les vêtements et d’un coup sec… il tira l’ombre hors de Rose qui tomba à la renverse.


  Elle était presque immatérielle, et Sam se concentra pour l’immobiliser. La lumière sortant du pentacle continuait à pulser, comme attirée par cette chose. Sam sentit sa prise faiblir. Plusieurs filaments s’étirèrent dans sa direction et lui encerclèrent lentement le cou, alors que d’autres lui pénétrèrent dans le nez. Il ressentit comme une brûlure par le froid, et sa respiration devint laborieuse. Lentement mais sûrement, il perdait le combat.


  – La source…


  Le regard de Sam se porta vers Rose qui se relevait.


  – Le puits… l’énergie au centre du pentacle… c’est de là qu’il tire sa force.


  La vision de Sam s’assombrissait déjà alors qu’il tournait les yeux vers l’endroit désigné. La lumière rayonnait doucement, nourrissant l’entité qui tentait de lui enlever la vie. Il leva la main en direction du liquide avec la force du désespoir. La substance, ou du moins une portion de celle-ci, se projeta à sa rencontre et il l’absorba. Aussitôt, les tentacules se rétractèrent et il se sentit libre. L’ombre se précipita de nouveau vers Rose avant qu’elle ait pu faire le moindre geste, et se fondit en elle.


  – Une dernière chance tu as de vivre, mortel. Libre tu es. Pars et vis. Reste et meurs. Fais ton choix.


  Sam inspira profondément et observa sa main. Une chaleur irradiait là où le liquide l’avait atteint. Une chaleur agréable. Il se sentait détendu, en contrôle. Il ne comprenait pas la nature du phénomène, mais il savait toutefois que la donne avait changé. Curieux, il tendit de nouveau la main et, comme la fois précédente, la substance jaillit du centre du pentacle à la rencontre de celle-ci. Une nouvelle puissance était à sa portée. Il pouvait exploiter cette énergie, quelles que fussent son origine et sa nature.


  Presque instantanément, à son tour, il se précipita sur l’entité qu’il plaqua contre le mur. Il plongea son regard dans le gouffre infini des yeux de Rose, sans crainte cette fois. Le temps de l’offensive était arrivé.


  – Moi aussi, j’ai une proposition pour toi! fit Sam.


  – Grande est ta folie, soñador.


  – Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis en mesure d’utiliser cette énergie. Cela nous met sur un pied d’égalité, et je suis même certain que je pourrais te battre. C’est donc toi qui vas m’écouter, la chose. Ouvre bien tes oreilles: retourne d’où tu viens et ne reviens jamais.


  – Son combat n’est pas le tien. Fuis, humain. Immortel je suis.


  – Immortel mon œil. Je te préviens une dernière fois: repars d’où tu viens et fiche-lui la paix. Tu n’as pas ta place ici. Tu vas quitter le corps de Rose définitivement dès maintenant.


  – Inacceptable est ta demande. Cette chair je réclame.


  – Alors tu devras t’en prendre à moi, parce que je ne l’abandonnerai pas. Tu vas devoir te trouver une autre victime!


  L’esprit eut un rictus mauvais.


  – Si tel est ton souhait, humain, mon consentement est tien.


  Les mains de Rose empoignèrent Sam, et il sentit l’entité s’enfoncer en lui. Prendre possession de lui. Prendre possession de son corps tout en tentant de l’expulser, lui. Le froid l’envahit, un froid comme il n’en avait jamais connu auparavant. Il éprouva un sentiment de joie et de fureur tout à la fois, mais ces sentiments n’étaient pas les siens. Il se rebella. De toute son âme, il s’accrocha désespérément.


  Il lutta pour reprendre le contrôle et aperçut Max penché sur lui.


  – Il est… Il est… en moi… grogna-t-il. Ce… fils… de pute… est… dans… ma tête.


  Il s’effondra dans son fauteuil, inconscient.


  


  6 Rêveur


  7 Démon


  8 Imbécile


  


  Chapitre17 – Le Revers


  Lorsque Sam perdit conscience, Max vérifia sa respiration et son pouls.


  – Est-ce qu’il est…? demanda Galloway.


  – Non, répondit Max en secouant la tête. Il est seulement inconscient.


  – Pour un fameux plan, c’était un fameux plan. Parfait! Vraiment parfait! s’impatienta le détective.


  Il se dirigea vers l’interphone pour appeler de l’aide, mais Max s’interposa.


  – Ne faites pas ça.


  – Il a besoin de soins.


  – Pas de ce type de soins.


  – Pas de ce type de soins? Non mais, vous n’êtes pas bien ou quoi?


  – Vous avez vu comme moi ce qui vient d’arriver. Il s’est passé quelque chose d’inattendu.


  – D’inattendu? Elle est bien bonne! Pour un peu que c’était inattendu. Il faut agir!


  Galloway tenta de contourner Max, mais celui-ci lui bloqua le passage à nouveau.


  – Regardez dans quel état est Rosalita. Regardez-la. C’est ça le genre d’aide qu’on peut lui donner ici, mais moi, j’ai d’autres moyens à ma disposition. Si vous appelez les infirmières, alors oui, la partie sera terminée pour Samuel Swartz. Il sera impossible de le faire sortir et Viktor aura tout le loisir de venir finir le travail.


  – Nous le protégerons, s’entêta le détective.


  – Vous croyez que ça fera une différence?


  Max se contenta de fixer Galloway dans les yeux sans bouger d’un pouce. Le regard de celui-ci alla de Rose à Sam, puis revint vers Max.


  – Vous m’avez vraiment dit la vérité sur cette histoire de rêves?


  – Oui.


  – Incroyable. Je ne crois ni aux esprits, ni aux possessions, mais je ne sais plus que penser. Ce regard... Vous l’avez vu aussi? C’était... Qu’est-ce que c’était?


  – J’ignore ce que c’était, mais je sais ce que ce n’était pas: ce n’était pas de la démence, Jacques. Vous ne pouvez pas ignorer ce que vous avez vu. Ce que nous avons tous les deux vu.


  – D’accord, admettons que vous avez raison. Que proposez-vous?


  – Il faut sortir d’ici. Tout de suite. Et le ramener à la forte… je veux dire, le mettre en sécurité. Attendez-moi un instant.


  Max ouvrit la porte et fit signe à Sarah d’approcher.


  – Nous devons partir, lui dit-il à voix basse. Arrange-toi pour trouver un moyen de nous éclipser discrètement. Dépêche-toi.


  – Pourquoi? Qu’est-ce qu’il y a?


  – Ne pose pas de questions, Sarah. Vas-y.


  Interloquée, Sarah se mit à la recherche de la sortie demandée alors que Max refermait la porte. Il retourna à Sam pour surveiller une nouvelle fois ses signes vitaux.


  – C’est ça, votre plan? interrogea le détective. Vous enfuir, ni vu ni connu?


  – Pas tout à fait. J’ai besoin de votre aide, Jacques.


  – Que voulez-vous cette fois?


  – Votre voiture.


  Galloway sursauta.


  – Vous voulez que je vous laisse ma voiture?


  – C’est ça. Écoutez… fit Max en le fixa dans les yeux. Nous avons signé un registre, ils ont votre nom et le mien. Nous ne pouvons pas simplement partir en cachette, ils appelleraient la police aussitôt. Ni vous ni moi, et surtout pas Rosalita, n’avons besoin de cette publicité. Je dois malheureusement rester avec Sam au cas où il y aurait des complications, et la fausse identité de Sarah ne résisterait pas à une vérification. Il n’y a que vous pour arranger les choses ici.


  – Mais qu’est-ce que je vais leur dire?


  Rassuré sur la stabilité de l’état de son ami, Max enleva sa cravate et entreprit de lui entraver les poignets.


  – Vous l’attachez?


  – Une simple précaution. Une intuition en fait, au cas où il se réveillerait dans le même état d’esprit que Rosalita. Bon, pour l’infirmière Hodge, dites-lui que votre client a subi une crise de cataplexie.


  – De quoi?


  – Cataplexie. Une émotion intense peut provoquer ce genre de réaction, une faiblesse musculaire généralisée, voire une paralysie temporaire. Dites-lui que ce n’est pas inhabituel chez lui, il n’est pas en danger, mais que par précaution, nous avons décidé de le ramener à l’hôtel pour qu’il se repose. Concernant le transfert, je la contacterai d’ici quarante-huit heures pour les arrangements. Rassurez-la autant que possible, elle ne doit surtout pas appeler la police.


  – Vous comptez vraiment prendre en charge Rosalita Gonzalez avec ce qui vient d’arriver? Vous êtes inconscient?


  Max haussa les épaules.


  – Nous verrons. J’ignore ce qui s’est passé pour le moment, mais d’une manière ou d’une autre, elle, elle le sait. Alors oui, mieux vaut garder cette option ouverte.


  On frappa trois coups discrets à la porte. Sarah entra.


  – Il y a une cage d’escalier au bout du couloir, avec une sortie au rez-de-chaussée, fit-elle. Le personnel l’utilise pour aller fumer dehors, mais il n’y a personne pour le moment. Il y a un ascenseur juste à côté, nous… Sam! Qu’est-ce qui s’est passé? s’inquiéta-t-elle en le voyant attaché.


  – Je t’expliquerai, répondit rapidement Max. Alors, Jacques? Est-ce que nous pouvons compter sur vous? Vous pourrez récupérer la voiture à l’aéroport où vous nous avez pris. Je laisserai les clefs sous le siège conducteur.


  Galloway grommela, mais sortit néanmoins son trousseau duquel il détacha la clef de son véhicule avant de la balancer à Sarah qui l’attrapa au vol.


  – Faites-y attention. C’est une voiture de collection! Et vous me tiendrez au courant pour… ça! fit-il en indiquant Sam du menton.


  – Je vous le promets. Je vous recontacte dès que j’en sais plus. Encore une fois, merci, Jacques!


  – Vous avez intérêt. Allez-y, dépêchez-vous avant que je change d’idée.


  Max empoigna la chaise et la poussa vers la porte, alors que Sarah s’assurait que la voie était libre et qu’aucun membre du personnel n’était en vue. Galloway les raccompagna jusqu’à l’extérieur, où il aida Max à descendre le fauteuil des quelques marches les séparant du sol ferme. Il retourna affronter l’infirmière Hodge pendant que Max et Sarah poussaient rapidement Sam en direction de la voiture.


  – Alors, tu vas m’expliquer? Qu’est-ce qui est arrivé à Sam? Pourquoi est-il dans cet état? demanda Sarah, pendant qu’ils l’installaient sur le siège arrière.


  – Il est allé dans la tête de Rose.


  – Tu l’as laissé faire? Mais tu es inconscient, ma parole!


  – Ne commence pas ce petit jeu avec moi, Sarah. Pas après m’avoir servi un discours sur l’importance de lui faire confiance et de lui donner un but.


  – Ce n’est pas pareil.


  – Oui, ça l’est.


  Sarah pinça les lèvres. Max s’assura que la ceinture était bien bouclée, puis il ouvrit le coffre pour y mettre le fauteuil.


  – Je devais rester éveillé au cas où il y aurait un problème, expliqua Max sur un ton neutre. C’est ce que Sam a dit, et j’étais d’accord avec lui. Il est déjà plus fort que Charles et moi, nous le savons tous. Il était prêt pour ça. Tout semblait bien se passer, mais soudainement, il est arrivé quelque chose d’imprévu. J’ignore quoi exactement.


  Max referma le coffre et alla rejoindre Sam sur le siège arrière, alors que Sarah se mettait au volant et démarrait. Elle conservait un silence lourd de reproches, attendant la suite de l’histoire qui tardait à arriver. Elle tourna à droite et prit la bretelle de l’autoroute et jeta un coup d’œil à Max dans le rétroviseur. Il surveillait Sam et vérifiait une nouvelle fois son pouls, une expression soucieuse à la figure.


  – Et? finit-elle par lui lancer.


  – Et quoi?


  – Il s’est passé quelque chose d’imprévu… mais quoi?


  – Je ne suis pas certain, Sarah. Il a eu quelques convulsions et s’est ensuite…


  – Des convulsions?


  Au mot convulsion, Sarah serra les mains sur le volant et fit un écart involontaire. Une voiture la klaxonna avant de la dépasser.


  – Sarah, je sais que tu es inquiète, mais ce n’est pas le temps d’avoir un accident.


  – Des convulsions? répéta-t-elle.


  – Elles n’ont pas duré longtemps.


  – Des convulsions? Et quoi d’autre?


  Max soupira. Malgré le ton de sa voix, il se sentait terriblement coupable de la situation, bien qu’en aucun cas il n’aurait pu prévoir ce qui allait arriver. Le retour à la forteresse prendrait plusieurs heures et il savait que Sarah insisterait pour apprendre ce qui s’était passé jusque dans les moindres détails. Il lui raconta tout. Puis il donna un coup de fil à Carlos, afin de préparer leur arrivée.


  Pendant le voyage, il n’eut pas à attendre les récriminations de Sarah pour se sentir coupable. Il se culpabilisa lui-même. Comment aurait-il pu deviner?


  * * *


  Lorsque l’appareil atterrit, Carlos était déjà au bord de la piste, avec la civière qui avait précédemment servi à remonter Sam à la surface le jour où il s’était réveillé paralysé. Le vol avait duré un peu plus de sept heures, incluant une escale pour refaire le plein d’essence. Cependant, vu le décalage horaire, le soleil se levait déjà à l’est et le jour était suffisamment clair pour ne plus avoir besoin des projecteurs puissants de la propriété.


  Un air inquiet planait sur le visage de Carlos, dont les traits tirés démontraient qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, attendant anxieusement l’arrivée de ses amis. Il aida Max tant bien que mal à sortir le corps inerte de Sam de la carlingue. Sa tête ballotait de gauche à droite et son visage était pâle, sans réaction autre que ses yeux qui bougeaient sous les paupières à un rythme effréné.


  À plusieurs reprises, le regard de Carlos se posa sur les poignets de Sam entravés par la cravate de Max. Il déglutissait alors avec gêne, incertain de ce que cela signifiait réellement. Max n’avait répondu que très brièvement à ses questions, et ils avaient dû ensuite se concentrer pour extirper leur ami sans l’échapper.


  Ils finirent toutefois par réussir à l’allonger. Avant même de le descendre au sous-sol, Max entreprit de remplacer la cravate par deux sangles de cuir – apportées par Carlos à sa demande – qu’il attacha à la civière.


  – Est-ce vraiment nécessaire? demanda Carlos.


  – Je ne sais pas, répondit Max tout en s’activant sur les boucles. Peut-être, peut-être pas. Mieux vaut ne pas prendre de risque. L’infirmière responsable nous a raconté que Rosalita Gonzalez était d’une force et d’une violence incroyables.


  – Tu penses qu’elle l’a contaminé? Comme une maladie?


  – On n’en sait rien, Carlos, intervint Sarah un peu plus sèchement que nécessaire. Quelles que soient tes questions, nous n’avons aucune réponse.


  Le regard de Carlos passa de Max à Sarah, pour revenir à Max.


  – Désolé, je ne voulais pas…


  – Tu n’as pas à être désolé, Carlos, reprit Max. Nous sommes un peu à cran, nous n’avons pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures. Sam est entré dans la tête de cette Rosalita et nous ignorons ce qui s’est passé. Je ne crois pas qu’elle soit un Dreamwalker, à mon avis c’est totalement différent… je dois faire un EEG à Sam avant de pouvoir en dire plus. Bon! Descendons maintenant.


  Carlos empoigna la tête de la civière alors que Sarah s’occupa de la diriger, et Max ouvrit le chemin jusqu’à l’ascenseur.


  – J’ai préparé une recette de ma grand-mère pendant votre absence, reprit Carlos. J’attendais votre arrivée pour laisser tout le monde y goûter. Si vous avez faim, je peux…


  – Plus tard peut-être, l’interrompit Max. Tu as parlé à Charles?


  L’expression se troubla sur le visage de Carlos, puis il hocha la tête.


  – Dès que j’ai reçu ton appel, oui. Je lui ai transmis ta recommandation d’être très prudent si Sam le contactait. Il était réveillé selon les appareils, donc il doit m’avoir entendu.


  – Bien.


  En bas, Catherine fit un geste de la main en direction des nouveaux arrivés et appuya sur un bouton afin d’ouvrir la porte de l’infirmerie. La civière de Sam y fut placée, et Max commença immédiatement à disposer les sondes pour l’EEG. Vu la tête chauve de Sam, la procédure en était d’autant facilitée. Sarah aida Max du mieux qu’elle put en approchant le matériel et en l’assistant. Se sentant inutile, Carlos s’agitait.


  – Je peux faire quelque chose? Quelqu’un a soif, ou faim?


  – Du café bien fort, répondit Sarah. Ça serait parfait, pour nous aider à tenir encore un peu. Je suis épuisée.


  – Excellente idée, approuva Max sans relever la tête. Je dois avoir les idées claires pendant au moins deux ou trois heures. Après ça, nous irons au lit.


  Sarah voulut protester, mais Max la coupa.


  – Nous avons tous deux besoin de dormir, Sarah. Une fois cet examen terminé, je veux obtenir l’avis de Charles. Nous ne pourrons pas en faire plus pour le moment et l’état de Sam est stable.


  – Nous pouvons monter la garde à tour de rôle, dans ce cas, proposa Carlos. Moi, puis Catherine, et plusieurs autres aussi. Nous allons définir une rotation et nous vous réveillerons s’il y a du nouveau.


  – Excellente idée, Carlos, approuva Max. Je te laisse t’occuper de ça pendant que je termine ici. Mais d’abord, un peu de café.


  – J’y vais.


  Carlos sortit d’un pas rapide. Sarah, les lèvres pincées, regardait Max apposer les électrodes une par une.


  – Max, ses yeux bougent encore. Tu crois qu’il nous entend?


  – Je ne sais pas.


  – Tu dois bien avoir une idée, non?


  Max soupira.


  – Les mouvements oculaires ressemblent plutôt à un sommeil paradoxal. J’aimerais croire qu’il dort, mais je doute que ce soit le cas.


  – Pourquoi?


  – Parce qu’il est dans cet état depuis qu’il a perdu conscience. Personne ne reste en sommeil paradoxal pendant près de huit heures.


  – Il est différent.


  – Pas à ce point. Une demi-heure, une heure, ce serait envisageable, mais bon… inutile de se perdre en hypothèses, l’électro-encéphalogramme nous en dira plus.


  Le ton de Sarah se cassa et une larme surgit au coin de son œil. Elle l’essuya du revers du pouce.


  – Je me sens si impuissante, Max…


  – Je sais.


  – J’aimerais pouvoir l’aider… il ne mérite pas tout ça. D’abord sa femme, puis la paralysie… et maintenant ça.


  – Je sais.


  – Je l’ai cherché presque toute ma vie… Au moment où je crois enfin que j’ai une petite chance... c’est trop injuste!


  – Sarah!


  Max se releva et planta son regard dans celui de Sarah. Une nouvelle larme menaçait de rompre le barrage, et Max n’ignorait pas que si celle-ci coulait, le flot ne s’interromprait pas de sitôt.


  – Je ferai tout pour l’aider, Sarah, crois-moi. Mais pour le moment, j’ai besoin que tu sois forte. Il a besoin que tu sois forte. Tu comprends? Alors, ne baisse pas les bras. Nous avons encore du pain sur la planche.


  Sarah renifla et redressa la tête. On pouvait deviner que les émotions étaient présentes à son regard un peu trop humide, mais elle avait décidé de serrer les dents. Silencieusement, elle tendit une nouvelle électrode à Max qui se concentra de nouveau sur Sam.


  Sous ses paupières fermées, les yeux de Sam dansaient toujours leur ballet frénétique.


  * * *


  Max jeta un coup d’œil à l’horloge de l’infirmerie. Placer les électrodes n’avait posé aucun problème, mais avait tout de même pris un certain temps. Sarah avait dû soulever la tête de Sam à plusieurs reprises, et une quantité impressionnante de fils descendaient maintenant de chaque côté de son visage, lui-même recouvert de plusieurs sondes. Il était presque neuf heures moins le quart et Max était enfin prêt à démarrer l’enregistrement.


  Il reporta son regard sur Sam. Sous les paupières closes, les yeux bougeaient toujours. En observant son visage, Max remarqua combien il avait changé depuis le jour de leur rencontre. Oh, certes, l’absence de cheveux était un facteur important, mais en y regardant de plus près, il s’aperçut qu’il était devenu anguleux, les pommettes étaient saillantes et des rides s’étiraient au coin des yeux. L’entraînement avait marqué la musculature de son ami et éliminé une bonne dose de gras superflu; la paralysie n’avait pas encore eu le temps de ravager le bas du corps. Cependant, pour la première fois, il remarqua que les drames des derniers mois avaient laissé une trace tout aussi importante en le vieillissant prématurément.


  La pensée lui vint alors que son propre visage devait refléter les mêmes tourments, car s’il n’avait pas vécu de telles souffrances, il avait malgré tout passé la majeure partie de sa vie dans une guerre inconnue de la plupart des gens de sa génération.


  – Alors Max, tu dors?


  Max se secoua et tourna la tête vers Sarah.


  – Désolé. La fatigue gagne du terrain. Nous sommes prêts.


  La porte de l’infirmerie s’ouvrit. Carlos entra, tenant dans ses mains un plateau avec deux tasses, un pot de crème, du sucre, un pichet de café plein ainsi que trois coupes remplies aux trois quarts de sa mousse chocolat et vanille.


  – Désolé, je ne trouvais pas le café, puis je me suis emmêlé avec la machine… j’avais oublié de la brancher. Je me suis rendu compte ensuite que je n’avais pas mis d’eau… Bref, ça a été plus long que prévu.


  Il déposa le plateau sur une table libre et versa le liquide chaud dans les tasses. Sans attendre, Max démarra l’appareil et le tracé apparut sur l’écran. Il leva la main pour prendre son breuvage, mais se retrouva à la place avec la coupe de mousse que Carlos lui tendait, le sourire aux lèvres. Max leva un sourcil interrogateur.


  – J’ai trouvé de l’essence de vanille, fit Carlos d’un ton enjoué. Tu verras, tu vas te régaler. C’est une mousse chocolat et vanille, une recette de ma grand-mère.


  – Merci, répondit Max en s’approchant du plateau, mais j’ai besoin de caféine bien plus que de sucre en ce moment.


  Il déposa sa coupe sous le regard chagriné de Carlos, et saisit sa tasse avant de se retourner vers l’appareil. Alors même que Carlos allait tendre son dessert à Sarah, elle suivit l’exemple de Max et prit elle-même la tasse.


  – Désolée Carlos, ça a l’air délicieux, mais je tombe de sommeil. Plus tard peut-être.


  – Vous êtes certains?


  Carlos fixait les coupes, et se passa la langue nerveusement sur la lèvre.


  – Tout à fait, Carlos. Tu es un ange, mais nous sommes vraiment épuisés. Tu peux manger la tienne, par contre, si ça te dit.


  – La mienne?


  – Bien oui, tu en as apporté une pour toi.


  Sarah leva le doigt en direction de la troisième coupe sur le plateau.


  – Oh non. Carlos secoua la tête. Celle-là est pour Sam, bien sûr. Il a sûrement faim, lui aussi. Je vous ai dit que j’avais trouvé de l’essence de vanille?


  À ces mots, Max se retourna et fixa l’ingénieur par-dessus ses lunettes. Le silence se prolongea plusieurs secondes. Sarah allait boire une gorgée, mais la tasse resta suspendue à quelques centimètres de ses lèvres, alors qu’elle essayait de percevoir une forme d’humour dans le dernier commentaire.


  – Tu vas bien, Carlos? s’enquit Max.


  – Bien sûr, pourquoi?


  – Tu nous dis que tu apportes une coupe pour Sam…


  – Et alors? Il a sûrement faim lui…


  Carlos s’interrompit. Son regard se porta sur Sam, toujours inerte alors que la machine à laquelle il était relié débitait son tracé sur un écran. Il rougit, et une expression de perplexité se peignit sur son visage.


  – Il ne peut pas manger pour le moment, réalisa-t-il.


  – En effet, Carlos.


  – Il est inconscient.


  – C’est cela. Est-ce que tu es certain que tu vas bien, mon ami?


  Carlos se frotta la tempe, son regard revenant aux coupes une nouvelle fois.


  – J’ai seulement un bon mal de crâne. Je n’ai pas bien dormi la nuit dernière, je suis distrait. Toutes mes excuses.


  – Tu en es certain? demanda Sarah.


  – Oui, oui. Aucun problème. Mais je ne peux pas les rapporter, ce sont les dernières; j’ai déjà distribué les autres à tout le monde, il est trop tard pour les reprendre. Voilà ce que je vous propose, je vous laisse le pichet de café, ainsi que les mousses, et vous les mangerez dès que ce sera possible. Vous pourrez en donner une à Sam à son réveil, moi, je crois que je vais aller me coucher après avoir dégusté la mienne.


  Max continua d’observer Carlos avec une expression songeuse, sans répondre. Prenant le silence pour une approbation tacite, Carlos tourna le dos et se dirigea vers la porte.


  – Carlos, attends… commença-t-il.


  – Max, l’interrompit Sarah qui venait de jeter un coup d’œil sur l’EEG. Il se passe quelque chose.


  Max tourna la tête vers l’appareil. Les différentes courbes sur l’écran avaient gagné subitement en amplitude et commençaient à empiéter sur les tracés voisins. Max manipula un bouton pour modifier les échelles et se retourna juste à temps pour voir les portes de l’infirmerie se refermer derrière Carlos.


  – Alors? demanda Sarah. C’est normal?


  Max hésita, toujours songeur, puis reporta son attention une nouvelle fois sur les données affichées.


  – Pas exactement, répondit-il. Les amplitudes sont trop grandes. Beaucoup trop grandes. Les ondes typiques de l’état d’éveil sont absentes, il n’y a pas non plus de courbes lentes… mais celles du sommeil paradoxal sont par contre présentes… erratiques, mais présentes.


  À l’aide d’une commande, Max sélectionna une portion du tracé et l’imprima en gros plan. Dès qu’il eut la feuille entre les mains, il tira vers lui la table sur laquelle était posé le plateau contenant le reste du café et, sur un coin libre, déposa le graphique. Il l’observa de longues minutes en essayant de comprendre ce qu’il voyait. Puis il secoua la tête et s’empara d’un stylo avec lequel il se mit à tracer des lignes. Sarah vint se placer à l’arrière, et s’étira le cou pour observer par-dessus son épaule.


  – Qu’est-ce que tu fais, Max?


  – Laisse-moi me concentrer une minute. Je vérifie une hypothèse.


  Continuant à dessiner des lignes, Max changea à plusieurs reprises de stylo, alternant entre un rouge et un bleu. Il froissa finalement la feuille et réimprima le même tracé, avant de recommencer l’exercice. Plusieurs minutes passèrent. Lorsqu’il releva la tête, il y avait maintenant un graphique triple: l’original qui avait été produit par la machine, un second réalisé à l’aide du crayon bleu, et un troisième, en rouge, superposé mais dont le rythme était beaucoup plus allongé et régulier. Sarah observa le travail.


  – Qu’est-ce que ça veut dire? Tu peux m’expliquer?


  – Ce n’est qu’une hypothèse, Sarah, et elle est un peu tirée par les cheveux. Je ne suis pas sûr que…


  – Allons, Max. Ne fais pas ton cachottier. Qu’est-ce que ça signifie?


  Max enleva ses lunettes et se frotta les yeux.


  – Les pics sont trop erratiques et trop amplifiés. À la limite, ils pourraient passer pour une crise d’épilepsie, mais encore là… tous les tracés ne sont pas touchés, et Sam ne semble pas…


  – Max!


  Max remit ses lunettes et posa un doigt sur la feuille.


  – Le tracé bleu, fit-il en l’indiquant, correspond à l’état normal de Sam. Il est bien en sommeil paradoxal, ou dans un état qui s’en approche. Rien à voir avec un coma ou l’éveil.


  – Et le rouge.


  – Le rouge… je crois que c’est le tracé de l’étranger. Additionné à celui de Sam, il donne à peu près le troisième.


  – L’étranger? Mais qu’est-ce que tu veux…


  La porte de l’infirmerie s’ouvrit et Sarah pâlit. Max se retourna pour suivre son regard.


  Se tenant le ventre à deux mains, Catherine eut tout juste le temps de passer le seuil avant de s’écrouler. Son menton était recouvert d’une mousse rose qui s’échappait de ses lèvres, et elle se mit à convulser violemment en se frappant la tête sur le sol.


  Max et Sarah s’élancèrent tous deux vers elle. Max empoigna une couverture sur l’une des deux civières libres et la lui passa sous la nuque.


  – Sarah! Ma trousse, vite!


  Sarah se précipita. Lorsqu’elle revint quelques secondes plus tard, Max nettoyait la bouche de Catherine qui avait vomi. Les convulsions n’avaient toujours pas cessé. Sarah prit la relève et Max ouvrit sa trousse pour préparer une seringue.


  – Qu’est-ce qu’elle a, Max?


  – C’est un empoisonnement.


  – Un empoisonnement? Mais comment tu…


  Sarah aperçut une purée brune presque liquide dans les vomissures de Catherine. Son regard fit un va-et-vient rapide entre cette purée et les coupes de mousse que Carlos leur avait apportées.


  – Non… tu ne crois pas que…


  – Protège sa tête.


  Alors que Sarah reportait son attention sur Catherine, Max saisit un de ses bras et l’immobilisa en utilisant son genou. Il planta rapidement l’aiguille de la seringue qu’il avait préparée, injecta le contenu d’un coup et la retira tout aussi vite.


  En quelques secondes, les convulsions diminuèrent d’intensité avant de s’arrêter complètement. Catherine était couverte de sueur et continuait de saliver.


  – Je m’en occupe, fit Max. Déclenche l’alarme et va voir les autres.


  – Les autres?


  Il leva le ton et arracha Sarah de l’état d’hébétude dans lequel elle s’enfonçait.


  – Les autres, Sarah. Va voir les autres. Déclenche la sirène au poste de contrôle et va voir les autres. Empêche-les de manger cette mousse avant qu’il soit trop tard. Allez, vite! Cours!


  Sarah se secoua et partit à la course.


  Sur le sol, la respiration de Catherine était de plus en plus difficile. Quelques secondes plus tard, la sirène retentissait.


  * * *


  L’atmosphère était sombre, lugubre. Des chaises alignées en rangées étroites remplissaient presque entièrement la salle, tout en laissant un couloir libre au centre pour circuler. Un tapis brun et épais camouflait le bruit des pas, ce qui était inutile en ce moment vu qu’il n’y avait qu’un unique occupant assis tout en avant.


  Devant lui, des draperies de velours descendaient le long des murs et des fleurs recouvraient un cercueil, fermé. Le grain du bois dont il était composé était magnifique et luisait doucement sous l’effet de plusieurs projecteurs invisibles qui illuminaient la scène d’une lueur feutrée. La pièce ne comportait aucune issue. Plusieurs cierges brûlaient à droite, dans des tubes de verre de différentes couleurs.


  Charles avait troqué son costume blanc pour un noir. Il se tenait la tête baissée, perdu dans ses pensées. Il ne réagit pas lorsque Max se matérialisa. Lui aussi portait un costume noir, adapté à l’ambiance du rêve. Il apparut dans l’allée centrale, et se déplaça sans un mot pour s’asseoir à la droite de son ami. Il conserva le silence plusieurs minutes, respectant le chagrin de Charles jusqu’à ce que celui-ci décide de parler.


  – J’ai pris l’image de cet endroit dans l’esprit d’un homme qui avait perdu sa mère, fit-il finalement. Je crois qu’il est bien.


  – Il est parfait, Charles, approuva Max en hochant lentement la tête. Aussi digne que nos amis.


  – Quel est l’état de la situation?


  Max serra les dents brièvement. Il conservait un ton neutre, mais son expression trahissait ses émotions intérieures.


  – Nous avons deux nouveaux décès.


  – Ce qui porte le nombre à six, c’est ça?


  – Oui.


  – Lesquels?


  Max fit apparaître sur le cercueil six photographies. Il y avait Catherine, qui avait été la première à tomber… suivie de Chuck, ainsi que deux des gardes qui occupaient l’une ou l’autre des salles de contrôle à tour de rôle, Georgia, la grand-mère qui faisait la cuisine… et finalement Carlos.


  En voyant la photographie de Carlos, des larmes se mirent à couler doucement sur les joues de Charles.


  – Lui aussi? Oh, Carlos!


  – J’ai tout tenté pour les sauver, mais c’était trop tard. Lorsque Sarah a déclenché l’alarme, presque tout le monde était intoxiqué.


  – Est-ce qu’on sait ce qui est arrivé?


  – J’ai trouvé une fiole de strychnine dans les affaires de Carlos. Celle que j’avais normalement sous clef. Je l’ai utilisée pour plusieurs expériences dans le passé… à dose infime. J’aurais dû m’en débarrasser plus tôt. Carlos a forcé la serrure de la pharmacie et a vidé presque toute la bouteille dans sa mousse au chocolat.


  – Tu as pu confirmer que Viktor était en cause?


  – Carlos a emporté cette réponse avec lui, mais je crois qu’il n’y a pas d’autre explication. Une suggestion hypnotique, je ne vois que ça. J’avais remarqué que quelque chose ne tournait pas rond chez lui, j’aurais dû réagir tout de suite, mais j’ai été distrait par ce qui arrivait à Sam. J’aurais pu tous les sauver, Charles. Si seulement j’avais réagi.


  – Tu n’es pas responsable, Maximilien.


  Max hocha la tête doucement.


  – Je sais. Mais je ne me sens pas mieux pour autant. Nous avons perdu plusieurs amis aujourd’hui. Notre groupe est presque détruit.


  Charles se leva et s’approcha du cercueil. Il prit dans la main la photographie de Catherine. Elle portait sa salopette en denim et souriait à pleines dents.


  – Nous ne pouvons pas baisser les bras.


  Charles se retourna et tendit la photographie à Max.


  – Nous savions que c’était une guerre sans merci dès le début, Max, continua-t-il. Peut-être aurions-nous dû mettre fin aux jours de Viktor pendant qu’il n’était qu’un enfant, mais c’est trop tard pour avoir des regrets. Si nous ne nous opposons pas à lui, il continuera à tuer et personne ne pourra jamais rien contre lui. Nous devons à nos amis de poursuivre la lutte.


  – Tu ne saisis pas! J’étais responsable d’eux, tu comprends?


  Max se leva et donna un coup de pied à sa chaise qui vola dans les airs sur plusieurs mètres avant de retomber.


  – Ce n’était pas leur guerre avant que je les recrute, Charles. J’étais responsable de chacun d’eux. Viktor les a tués, mais c’est moi qui les ai mis dans sa ligne de mire.


  Charles prit la photographie de Carlos et la tendit à Max. Celui-ci ne fit pas mine de s’en emparer.


  – Carlos était dans un état pitoyable lorsque tu l’as trouvé, Max, insista Charles. Il était tellement enfoncé dans sa dépendance à l’alcool qu’il serait mort dans l’année. Tu lui as donné une seconde vie, tu lui as donné un but. Tu lui as rendu sa fierté. Et ce n’est pas le seul de notre groupe qui te doit cette chance. Viktor n’a pas attendu de savoir que nous existions pour détruire les espoirs de ces gens. La guerre n’est pas finie. Tu dois donner l’exemple, ceux qui restent ont besoin de toi. Sam, moi, les autres... nous avons tous besoin de toi. Nous avons un deuil à faire, mais nous honorerons ceux qui sont tombés en continuant à nous tenir debout. Viktor n’a pas gagné, pas encore. Il ne faut pas lui donner la victoire, Max.


  Charles tendait toujours la photographie de Carlos à Max. Celui-ci leva finalement le bras pour la saisir. Des larmes coulaient doucement sur ses joues. Quant à Charles, son visage restait sombre, empreint de chagrin, mais son regard était confiant.


  Max se retourna et avança vers le cercueil en silence. Il fut quelques minutes sans parler, la tête baissée. Finalement, il essuya ses larmes et redressa les épaules.


  – Tu as raison… je dois me ressaisir. Je suis désolé.


  – Pas de ça avec moi, Max. Tu n’as pas à être désolé. Je suis découragé aussi, malgré les apparences. La situation n’est pas rose pour nous. Viktor n’a pas encore gagné, mais il a remporté une bataille importante. Il faut décider de ce que nous allons faire maintenant.


  Les chaises qui avaient été déplacées par le coup de pied de Max s’envolèrent d’elles-mêmes pour retourner à leur position initiale. Max déposa la photographie de Carlos avec les autres et se rassit, le regard toujours fixé sur le cercueil. Charles le suivit.


  – Il faut s’occuper des corps, Max.


  – Je sais. Je vais le faire. Pour le moment, ils sont dans la chambre froide. J’avais besoin de dormir et aussi de faire le point avant de prendre une décision.


  – Si Viktor pouvait penser que tout le monde est mort, cela nous donnerait un peu de temps. Nous ne serions plus dans sa ligne de mire pour un moment.


  – Ce sera difficile.


  – Je sais, mais je me disais que ce détective, Jacques Galloway, il pourrait peut-être nous aider. Il doit avoir encore quelques contacts.


  – Ça reviendra à sortir de l’ombre.


  – Quel choix avons-nous? Cette fois, nous ne pouvons pas agir seuls.


  – Tu as raison. Je lui parlerai.


  – Bien.


  Le silence revint, mais Charles le brisa rapidement avec une nouvelle question.


  – Carlos m’a transmis un message pendant que j’étais réveillé. Il a dit que je devais être prudent si Sam me contactait, et même de l’éviter si possible. Est-ce que ça venait réellement de toi? Ou bien c’était aussi une manœuvre de Viktor?


  – C’était de moi.


  – Qu’est-ce qui s’est passé? Tu veux me montrer?


  Max prit une grande inspiration et se leva, imité par Charles. Il fit disparaître le décor et reproduisit la rencontre avec Rosalita, jusque dans les moindres détails. Lorsque Charlie aperçut les yeux luminescents de Sam, il eut une expression de surprise.


  – Tu as dû voir un reflet, Max. C’est impossible.


  – Ce n’est pas une illusion.


  – Qu’est-ce que ça veut dire? Et les paroles de Sam, «il est dans ma tête».


  Max effaça la scène et les deux amis se retrouvèrent dans l’infirmerie. Sam était relié à l’électroencéphalographe. Sur la petite table, là où étaient précédemment posés le café et les coupes de dessert empoisonné, il ne restait maintenant que les feuilles que Max avait gribouillées. Il fit un geste de la main et le papier s’envola dans les airs où il demeura à la verticale, se mettant à grandir jusqu’à prendre plusieurs mètres de largeur et deux mètres de hauteur. La surface de l’infirmerie changea pour accommoder cet affichage; la pièce s’allongea et tripla presque de dimension.


  Sur la feuille, maintenant devenue un écran, seul le tracé initial était visible. Max fit briller plusieurs pointes et donna quelques explications.


  – Sam semble être en sommeil paradoxal depuis qu’il… enfin, depuis qu’il a pris contact avec Rosalita.


  – Ça fait plus de seize heures. C’est impossible.


  – C’est ce que j’ai cru. Mais les faits sont là. Ces pointes présentent des similitudes avec cet état, mais le reste… c’est anormal et atypique.


  – C’est donc qu’il y a une autre explication.


  – Oui, et non.


  Sous les yeux de Charles, deux lignes apparurent, les mêmes que celles que Max avait dessinées devant Sarah.


  – En isolant le tracé de Sam, c’est bien d’un sommeil paradoxal dont il s’agit. Cette seconde ligne ne devrait pas être présente. Elle ne ressemble à rien que je puisse identifier. Les courbes sont hautes, mais régulières. La fréquence est atypique également.


  – Qu’est-ce que c’est alors?


  – Je crois que le second tracé n’appartient pas à Sam. Je pense que c’est celui de la chose qui est entré dans Sam, quelque chose d’étranger.


  – Bon sang, Max.


  Charles passa une main dans ses cheveux. Son visage sans rides exprimait maintenant la plus profonde incrédulité.


  – C’est difficile à croire. Si ce que tu dis est vrai, Sam se bat actuellement contre quelque chose que nous n’avons jamais vu.


  – C’est exact. Mais c’est la seule hypothèse que j’ai et elle colle avec les faits. Si tu as une meilleure idée pour expliquer ce qui s’est passé, je suis ouvert.


  – Comment peut-on l’aider?


  Le graphique suspendu se dissipa comme dans un courant d’air. La pièce reprit sa dimension normale instantanément. Max se retrouva à côté du lit de Sam et Charles face à lui de l’autre côté.


  – Je ne vois qu’une solution, je vais devoir tenter de le contacter.


  – Max…


  – Je n’ai pas le choix. Ce qui me tracasse, c’est qu’ils ont besoin de moi dehors. Il faut s’occuper des survivants. Jean-Baptiste s’en est sorti, mais il a toujours besoin de soins.


  – Max…


  – Et il y a les corps. Je dois prendre les dispositions nécessaires.


  – Max!


  Max leva finalement son regard vers Charles.


  – Oui?


  – C’est inutile, Max.


  – Ce sont nos amis, ils ont mérité que..


  – Non, ce n’est pas ça, l’interrompit Charles. Je parle de Sam. Je n’avais aucune nouvelle, j’ignorais même si la directive de l’éviter venait de toi ou pas… j’ai entendu l’alarme moi aussi, mais personne ne m’a mis au courant.


  – Tu veux dire que?


  – Oui, acquiesça Charles. J’ai tenté de le contacter.


  – Tu n’aurais pas dû…


  – C’est l’un des nôtres, Max. J’étais complètement à l’écart, j’ai eu peur. Mais là n’est pas la question. Tu dis qu’il est en phase de sommeil paradoxal, pourtant je ne sens plus son esprit. Je ne perçois plus rien. Là où il était, je ne ressens qu’un vide.


  Le regard de Max se reporta sur Sam. Une brève pulsation fit frémir l’environnement dans lequel les deux hommes se trouvaient et un pli de concentration se forma dans le front de Max.


  – Je ne sens plus sa présence non plus. Mais Sam n’est pas mort, nous devrions pouvoir le joindre.


  – Normalement, oui.


  – Malgré toutes ces années, nous ignorons encore comment le contact se fait exactement. Si l’étranger a pu influencer le tracé de l’encéphalogramme de Sam, il est possible que nous ne soyons plus en mesure d’atteindre son esprit.


  – C’est possible.


  Max se redressa.


  – Je ne peux pas rester plus longtemps. Je dois y aller.


  – Je sais.


  – Je reviendrai. Je dois tenter ma chance de nouveau avec Sam, mais je doute maintenant de réussir. Je te tiendrai au courant.


  – Sois prudent.


  – Ne t’inquiète pas pour moi. Au revoir, Charles.


  – Au revoir, mon ami.


  Max disparut d’un coup. Charlie jeta un dernier regard à Sam, et se volatilisa lui aussi quelques secondes plus tard.


  * * *


  Cela faisait déjà plusieurs minutes que Galloway frappait à la porte lorsque celle-ci s’ouvrit enfin de quelques centimètres avant de se bloquer avec la chaîne de sécurité. Une tête endormie jeta un coup d’œil par l’entrebâillement.


  – Monsieur Calaan, c’est moi. Galloway. J’ai besoin de vous parler.


  – Galloway? Jacques Galloway, de la criminelle? Merde, tu sais l’heure qu’il est? 


  – Il faut qu’on parle, c’est important.


  – Ça ne peut pas attendre?


  – Non.


  – D’accord. Un instant.


  Francis referma et Galloway entendit le bruit de la chaîne qu’on retirait. La porte s’ouvrit de nouveau et l’homme l’invita à entrer.


  Calaan portait une robe de chambre de velours bleu royal enfilé en catastrophe. Le salon sur lequel donnait l’entrée semblait vaste dans la pénombre.


  Un bruit attira l’attention de Galloway. Au fond de la pièce, apparaissant par une porte ouverte, une jeune femme magnifique, les cheveux en bataille, refermait à la hâte un peignoir de satin rose.


  – Francis? Il y a un problème?


  – Non, répondit celui-ci. Tu peux retourner te coucher, je te rejoins dans un instant.


  La femme jeta un regard désapprobateur à Galloway.


  – Vous savez qu’il est presque deux heures du matin? Ce n’est pas une heure pour déranger les gens.


  – Je suis désolé, Madame. J’ai vraiment besoin de parler à votre conjoint. Je ne serais pas venu si ce n’était pas important.


  Elle fit une moue de désapprobation.


  – Ça ira, réitéra Francis. Va te coucher, je te rejoins. Ce ne sera pas long.


  Elle retourna à la chambre en grommelant et referma derrière elle. Une fois seul, Calaan fit signe à son visiteur de le suivre et passa dans une autre pièce. Il alluma une lampe halogène sur le coin de son bureau, la coupole dirigée vers un ordinateur portable. Il prit place derrière la table de travail et invita Galloway à s’asseoir en face de lui.


  – Ça fait combien de temps, Jacques? Six mois? Non, huit, je crois. Normalement, je te demanderais des nouvelles et je serais ravi d’avoir une conversation avec toi, mais j’ai eu une très longue journée et je ne suis pas seul. Qu’est-ce qui t’amène ici? Explique-moi ce qui est si urgent que ça ne puisse pas attendre à demain. 


  – Ce que je vais vous dire est confidentiel. Cela concerne l’affaire Swartz.


  Francis leva les sourcils, surpris. D’un coup, son attention se fixa sur son visiteur, toute trace de sommeil disparut.


  – Tu as continué ton enquête alors? Pendant tout ce temps?


  – Oui. Disons plutôt que le destin m’y a aidé. Ça vous dérange si je fume?


  Francis poussa vers lui un cendrier. Galloway inhala une première bouffée de nicotine.


  – Je t’écoute, dit Calaan.


  Galloway raconta alors comment, après avoir suivi ses conseils, il avait été embauché par l’agence Flannagan. Il parla du poste qu’on lui avait octroyé, de l’enquête à laquelle il avait été affecté et de ce qu’il avait découvert. Il raconta comment Flannagan avait retrouvé Samuel Swartz pour Viktor et en avait informé celui-ci à peine vingt-quatre heures avant la tuerie. Il mentionna également les recherches qui avaient repris de plus belle et même redoublé d’ardeur après la disparition mystérieuse de Swartz, ainsi que la récente découverte d’une localisation possible d’un groupe l’ayant soustrait aux manigances du richissime meurtrier.


  Il révéla finalement qu’il avait pu communiquer avec Swartz brièvement. Il passa sous silence la visite de celui-ci à Rosalita et ce qui était arrivé dans la chambre de cette dernière, mais répéta par contre ce qu’il avait appris de l’assaut contre la propriété où Viktor soupçonnait Swartz de se dissimuler. Il expliqua que celui-ci s’était enfui, mais que certains complices avaient été remis aux autorités. Contre toute attente, Francis ne parut pas surpris outre mesure d’apprendre que Viktor avait manigancé une telle opération.


  Il continua d’écouter son interlocuteur avec beaucoup d’attention pendant près de trente minutes avant de se lever.


  – Veux-tu un café, Jacques? J’évite en général d’en boire avant de me coucher ou en pleine nuit, mais je crois que ma nuit est foutue.


  – Ce n’est pas de refus.


  – Bien. Tu peux m’attendre ici, je reviens dans quelques minutes.


  Il s’éclipsa et lorsqu’il réapparut avec les deux tasses, il surprit Galloway à la fenêtre. Celui-ci avait entrouvert les stores et observait la ville. Il faisait encore nuit, mais la lueur de la cité se reflétait sur la couche nuageuse et illuminait le paysage d’un halo jaunâtre. Francis habitait dans un condominium avec une vue imprenable situé à l’un des derniers étages d’une tour qui en comptait dix-huit. Au loin, le ciel était légèrement plus clair.


  Galloway se retourna en entendant son hôte arriver.


  – Belle vue, n’est-ce pas? fit celui-ci en déposant les breuvages.


  – C’est ce qu’on appelle faire partie de la «haute» société, répliqua le détective avec un demi-sourire.


  Cette fois, Francis sourit à pleines dents. Il rejoignit son invité et plongea son regard sur la ville endormie.


  – J’avoue que je n’y fais plus souvent attention. L’habitude, je crois. Mais c’est cette vue qui m’a donné le coup de foudre pour cet endroit. J’avais l’impression que si je pouvais percevoir la ville de cet angle, j’aurais suffisamment de recul pour prendre n’importe quelle décision, même la plus difficile.


  – Intéressant.


  Galloway retourna s’asseoir et prit la tasse qui lui était destinée. Francis laissa son regard flotter quelques secondes de plus sur les rues illuminées avant de reporter son attention sur son invité.


  – Bon! Continuons.


  Galloway secoua la tête alors que son hôte reprenait place devant lui.


  – Auparavant, je voudrais savoir ce que vous en pensez.


  Francis se laissa aller en arrière sur le dossier de son fauteuil. Il réfléchit plusieurs secondes, les mains croisées.


  – Je te crois, fit-il finalement. Flannagan est un ami de longue date, je suis plutôt étonné d’apprendre qu’il a joué un rôle dans cette histoire et surtout, qu’il n’ait pas dénoncé son client après la tuerie. Cela ne lui ressemble pas, mais vraiment pas du tout. Il a toujours été professionnellement irréprochable. Mais j’ai par ailleurs d’excellentes raisons de te croire.


  Francis se pencha en avant et appuya les coudes sur son bureau, les mains toujours jointes.


  – Ce que je vais te dire est confidentiel aussi. Tu me comprends bien?


  – Absolument, répondit Galloway.


  – Lorsque j’ai démissionné de mon poste de directeur, au même moment où tu as pris ta retraite, j’ai commencé par travailler dans le cabinet d’un ministre en tant que responsable des relations publiques. Disons que ce ne fut pas un franc succès. Je passais mon temps à l’aider à bien paraître et je n’avais pas l’impression de faire avancer les choses. Ça n’a pas duré. J’ai fait jouer quelques relations et me suis finalement retrouvé à travailler au FBI. Je n’étais pas le grand patron, mais bon… avec mes références, j’ai tout de même obtenu un poste de responsabilités.


  – Si je peux me permettre, j’étais déjà au courant. Je l’ai appris en faisant des recherches pour vous retrouver.


  – Bien. Ce que tu ignores, par contre… c’est que nous cherchons toujours à coincer Karloff.


  Cette fois, ce fut Galloway qui haussa les sourcils.


  – Vous… quoi?


  – Nous essayons de le coincer.


  Galloway prit plusieurs secondes à digérer l’information alors que son interlocuteur vidait la moitié de sa tasse d’un trait. Il la reposa et continua ses explications.


  – Mon poste me permettait d’être au courant des enquêtes de plusieurs équipes. Lorsque j’ai appris que l’une d’elles était reliée à cet homme, je me suis porté volontaire pour l’intégrer. Ce ne fut pas trop difficile quand ils ont su que j’étais le directeur de la criminelle au moment de l’affaire Swartz, et lorsque je leur ai parlé des amis puissants que Karloff utilisait, en lien avec ma démission. Mais bon, c’est une autre histoire. Ce qui est important, c’est que l’enquête était presque au point mort au moment où j’ai intégré l’équipe. Et voilà qu’il y a quelques semaines, nous avons trouvé un homme prêt à témoigner contre Karloff. Nous l’avons immédiatement mis en sécurité.


  – Un témoin? C’est une excellente nouvelle! Bon Dieu, c’est même mieux que je croyais.


  Francis hocha la tête d’un air grave.


  – C’était en effet une très bonne nouvelle.


  – C’était?


  – Il est mort.


  – Merde!


  – Comme tu dis.


  – Viktor?


  Francis haussa les épaules.


  – Les preuves indiquent que non. Mais c’est sans importance. Personnellement, j’ignore comment il s’y est pris, mais je suis persuadé que c’est bien lui qui l’a neutralisé. Donc pour en revenir à notre affaire, c’est à cause de ce témoin que je crois à toute cette histoire.


  Galloway fronça les sourcils.


  – Là, vous m’avez perdu.


  – Il s’agit d’un dénommé Chavez. Pedro Chavez. Il a été capturé au Massachusetts alors que les autorités locales ont remarqué des activités suspectes dans un quelconque établissement. Un pur hasard selon eux. Seulement, la version que ce Chavez nous a donnée était très différente. Il a affirmé avoir été engagé par Viktor Karloff pour participer à un assaut dans une propriété privée et isolée. Il ne connaissait pas la cible, mais il avait pour mission de capturer tout le monde vivant… autant que possible. Il avait toutefois le feu vert pour tirer dans les genoux et les coudes.


  – Samuel Swartz. C’était lui qui était visé, et c’était le jour où Karloff a mis en branle son opération commando.


  Francis hocha la tête.


  – Après t’avoir entendu, c’est ce que je pense aussi. Rien n’a été publié sur ce témoignage, personne d’autre que notre équipe n’est au courant. C’est pour ça que je te crois. Ton histoire concorde exactement avec ce que nous savons et, ajouta-t-il avec une mine réjouie, explique même plusieurs choses que nous ignorions. Mais bon, voilà que subitement, notre homme devient incohérent et se met à nous raconter des crimes plus débiles les uns que les autres, il tue un garde avec une sauvagerie démesurée puis se suicide en s’enveloppant la tête dans un sac plastique.


  Galloway fit une grimace.


  – Vous plaisantez? Personne ne se suicide de cette façon. Pas à l’aide d’un sac.


  – C’est pourtant ce qui s’est passé. Les caméras prouvent que personne n’est entré ou sorti, et les empreintes concordent. Maintenant, je veux la suite. J’imagine que tu n’es pas venu me voir au milieu de la nuit seulement pour me raconter tout ça. Qu’attends-tu de moi exactement?


  Galloway inspira profondément.


  – Il s’est passé quelque chose, en effet. J’avais concocté une petite histoire pour vous convaincre, mais avec ce que vous m’avez appris sur Chavez et son suicide… je peux tout aussi bien vous dire la vérité.


  – Je préférerais, en effet.


  – Voilà. J’ai reçu un coup de fil avant de venir vous voir. Nous avons six nouveaux morts sur les bras en relation avec la même affaire. Six décès par empoisonnement. Viktor ne s’est approché d’aucun d’eux, mais il est tout de même responsable si j’en crois celui qui m’a contacté.


  – Et Samuel Swartz? Est-il parmi les victimes?


  – Non. Mais il doit mourir, ainsi que deux autres personnes. C’est pour cette raison que je suis venu vous voir.


  – Je ne saisis pas.


  – Si nous contactons les autorités, Viktor aura tout loisir de terminer ce qu’il a commencé. Il tuera Swartz et tous ceux qui ont survécu. Bien que ce soit peu orthodoxe, il doit mourir, et ceux qui le protègent sont prêts à coopérer avec le FBI dans ce but. Je vais vous expliquer.


  Et c’est ce qu’il fit.


  * * *


  – Max! Max, réveille-toi.


  Max ouvrit les yeux. Après avoir parlé avec Charles, il avait dormi un total de cinq heures pendant lesquelles il avait tenté sans succès de pénétrer le sommeil de Sam. Comme Charles l’avait mentionné, c’était comme si son esprit avait laissé place à un trou béant. Il avait rejoint Charles une seconde fois, pour discuter des différentes possibilités quant à la marche à suivre pour le groupe. Lorsqu’il s’était réveillé, après ces cinq heures, il était encore épuisé. C’était en effet loin d’être suffisant pour se remettre de toute la fatigue accumulée, mais les tâches et les décisions urgentes exigeaient sa présence.


  Il s’était donc levé et avait rejoint Jean-Baptiste et Sam à l’infirmerie. La forteresse était étrangement calme, l’atmosphère étant encore chargée du drame qui s’était joué la veille. Après avoir vérifié les signes vitaux de ses amis, il les laissa sous la surveillance de Sarah. À cause de la situation particulière, personne n’occupait en ce moment la salle de contrôle du rez-de-chaussée, et le seul autre employé qui assurait normalement le quart de nuit, un garde au nom de Stephan, avait dû prendre un service double au poste principal du sous-sol.


  Max s’était alors chargé de contacter Galloway pour lui demander son aide, ainsi que Martha, le chef de la police locale pour la prévenir des derniers événements. Il communiqua finalement avec la clinique où se trouvait Rosalita, concernant un éventuel transfert. Si la mort de plusieurs de ses compagnons l’affectait encore, il ne pouvait cependant pas laisser tomber Sam. Il ne fut qu’à moitié surpris d’apprendre que, de manière inexplicable, Rose semblait avoir miraculeusement récupéré sa santé mentale. Le médecin traitant refusa de négocier avec Max, voulant effectuer plusieurs tests pour comprendre la situation.


  Lorsqu’il termina sa série d’appels, il se frotta les yeux et retourna à l’infirmerie pour relever Sarah et lui permettre de manger un morceau. L’état de ses deux patients étant stable, il avait décidé d’étudier de nouveau le tracé d’EEG de Sam. La fatigue avait eu raison de lui et c’est ainsi que Sarah le surprit, endormi sur les papiers qu’il voulait étudier.


  – Max! Allons, réveille-toi! Jean-Baptiste est conscient.


  Max sursauta et regarda l’horloge. Il avait relevé Sarah près d’une heure plus tôt. Il sentait une raideur au cou, due à la position inconfortable dans laquelle il s’était assoupi. Il se tourna immédiatement vers Jean-Baptiste, qui avait les yeux ouverts. La tête de son lit était remontée; Sarah s’en était occupé.


  – Désolé, je crois que j’ai perdu la carte un instant, fit Max en se levant pour le rejoindre. Comment te sens-tu? Tu es réveillé depuis longtemps?


  Sarah alla s’asseoir près de Sam et lui prit la main.


  – Quelques minutes seulement, répondit Jean-Baptiste. Je ne me sens pas très bien, j’ai mal partout. La dernière chose dont je me souviens, c’est que je me trouvais dans la salle à manger et il y a eu la sirène. Qu’est-ce qui s’est passé?


  – Les courbatures sont dues aux contractions musculaires que tu as eues. Pour l’instant, laisse-moi t’examiner.


  Max prit sa tension artérielle et lui fit un examen sommaire, vérifiant les réflexes et palpant l’abdomen à la recherche de douleurs. À plusieurs reprises, l’homme étendu fit quelques grimaces, mais Max ne trouva rien d’alarmant.


  – Sans pouvoir affirmer que tu es en pleine forme, je crois pouvoir t’annoncer que le pire est passé. Il faudra faire quelques analyses pour se faire une meilleure idée.


  – Max, qu’est-il arrivé exactement?


  Max enleva ses lunettes et entreprit de les essuyer, un réflexe qui devenait de plus en plus fréquent chez lui lorsqu’il était tourmenté.


  – Il y a eu un incident, fit Max d’un ton grave. Je préférerais que tu te reposes un peu. Tu as eu beaucoup de chance de t’en sortir, mais tu es encore fragile.


  – Si Dieu avait voulu que je meure, ce serait déjà fait, Max. Dis-moi ce qui m’est arrivé.


  Max soupira et remit ses lunettes. Il jeta un coup d’œil à Sarah, qui semblait examiner le visage de Sam avec beaucoup d’attention. Il reporta son regard sur Jean-Baptiste et expliqua en quelques mots ce qui s’était passé… ce que Carlos avait fait, probablement sous le contrôle de Viktor. En apprenant que plusieurs ne s’en étaient pas sortis, Jean-Baptiste se signa.


  – Et Chuck?


  Max secoua doucement la tête. Une larme coula sur la joue de l’homme étendu, qui ne fit pas mine de cacher son immense chagrin. Sarah se leva, le front plissé, et vint les rejoindre. Elle regarda avec insistance Max en se pinçant les lèvres, mais celui-ci ne la remarqua pas.


  – Il va me manquer, continua Jean-Baptiste. C’était un type bien, malgré qu’il n’ait jamais eu de chance. Je vais prier Dieu pour qu’il lui accorde sa grâce, à lui et aussi aux autres. Peut-être pourrions-nous organiser un service? J’aimerais pouvoir leur rendre hommage comme il se doit.


  – Tu n’es pas encore assez remis. Tu dois te reposer.


  – Je trouverai la force. Dieu m’y aidera.


  – Je n’en doute pas. Nous allons leur organiser un service, mais pas aujourd’hui mon ami. Pour le moment, reste couché et dors un peu. Veux-tu que je te donne quelque chose contre les courbatures?


  – Je n’en aurai pas besoin. Mais merci. Grâce à toi, je suis en vie.


  Max redescendit un peu la tête du lit pour permettre à son patient de s’allonger. C’est à ce moment qu’il remarqua le regard de Sarah. Elle semblait impatiente. Il s’assura du confort de Jean-Baptiste avant de la laisser l’entraîner vers Sam. Le bip du moniteur cardiaque se faisait entendre à intervalles réguliers. Sam semblait toujours aussi calme et plongé dans son sommeil. Sarah baissa le ton pour n’être entendue que de Max.


  – Il va s’en sortir?


  – Sam?


  – Non. Jean-Baptiste.


  – Oui, il est hors de danger. Il est trop tôt pour savoir s’il subira des séquelles à long terme, mais pour le moment, je dirais que ça s’annonce bien.


  – D’accord. Et lui? fit Sarah en désignant Sam. Tu peux jeter un coup d’œil?


  Max fut intrigué par la demande et se tourna vers le moniteur cardiaque, puis vers le visage de Sam.


  – Son état ne semble pas avoir évolué, Sarah. Si tu me disais ce qui te…. Oh!


  Max se pencha sur Sam. Il souleva une paupière, puis la seconde. Il porta alors une attention particulière à l’EEG, toujours connecté, dont les tracés avaient changé depuis la dernière fois qu’il les avait examinés.


  – Il ne rêve plus on dirait.


  – C’est ce que j’avais cru remarquer. Ses yeux ne bougent plus. Tu penses que l’autre, l’étranger comme tu dis… tu crois qu’il est parti?


  – Donne-moi une seconde, je vais refaire une lecture.


  Max appuya sur un bouton et imprima une nouvelle partie du tracé. Comme la veille, à l’aide d’un stylo rouge et d’un bleu, il entreprit de dessiner deux lignes. Cette fois, il partit de l’hypothèse que Sam était en sommeil profond, ce qui lui simplifia grandement la tâche, même s’il lui fallut une bonne demi-heure pour terminer le graphique. Sur l’autre civière, Jean-Baptiste commençait à ronfler bruyamment lorsque Max se redressa.


  Sarah, en voyant les deux tracés, connaissait déjà la réponse au moment même où Max secouait la tête.


  – Il est toujours là, c’est ça? fit Sarah d’un ton grave.


  – Oui, confirma-t-il. Mais Sam est en sommeil profond. L’étranger également, je crois. Les ondes sont beaucoup plus lentes que chez Sam, et plus prononcées aussi. Cependant, vu le graphique précédent, celui-ci peut en effet passer pour l’équivalent d’un sommeil profond pour cette chose.


  – Nous pourrions tenter de réveiller Sam pendant que l’autre dort.


  – Peut-être.


  Max secoua la tête avant d’expliquer:


  – Il y a des risques. Sam se bat contre quelque chose dont nous ignorons absolument tout et il a passé presque vingt-trois heures en sommeil paradoxal, en comptant la durée du voyage. Il doit être épuisé mentalement, il a besoin de se reposer. Je n’ai aucune idée de la manière dont il réagira si je tente de le réveiller maintenant. Je ne sais pas non plus si je risque de stimuler l’autre en même temps.


  – Il faut essayer, pourtant! insista Sarah.


  Pendant une longue minute, Max resta les yeux rivés sur Sam en pesant le pour et le contre. La solution ne l’enchantait guère, mais si l’étranger était en train de se reposer, peut-être que ça valait la peine de tenter le coup, en effet. Il soupira et se rendit à l’armoire à pharmacie pour prendre une seringue ainsi qu’une fiole.


  – D’accord. On verra bien ce que ça va donner. Vérifie ses sangles juste au cas.


  Sarah s’exécuta alors que Max injectait une dose du produit dans le soluté relié au bras de Sam. Ils attendirent plusieurs minutes et rien ne se passa.


  – Il ne se réveille pas, Max, dit Sarah d’un ton découragé.


  – J’y ai été doucement. Je vais lui en donner une seconde dose.


  – Ce n’est pas dangereux?


  – Je ne dépasserai pas le seuil toxique, sois sans crainte.


  Max fit une seconde injection et jeta la seringue dans le bac prévu à cet effet.


  – C’est le maximum. Je ne peux pas lui en donner plus. Cette fois, s’il ne se réveille pas, il nous faudra attendre.


  Ils n’eurent pas à patienter longtemps. Quelques secondes à peine après l’injection, Sam grogna et balança la tête à gauche et à droite avant d’ouvrir les yeux et de les poser sur Sarah.


  – Solange…


  – Sam.


  Max prit doucement le menton de Sam et lui tourna la tête afin d’occuper son champ de vision. Le regard de celui-ci était vague, mais ne présentait rien de particulier, et surtout pas la lueur que Max redoutait.


  – Sam, c’est moi, Max. Sarah est ici.


  – Max?


  – C’est ça. Je ne sais pas combien de temps tu vas rester éveillé. Il faut te concentrer, tu m’entends?


  – Max? répéta Sam.


  Sam fit mine de se redresser, mais les sangles l’empêchèrent de prendre appui. Sa tête retomba mollement sur l’oreiller. Max posa sa main sur la poitrine de Sam pour le calmer, et les yeux de celui-ci semblèrent soudain plus lucides.


  – Je suis désolé, Sam, mais c’est nécessaire pour le moment. Est-ce que tu te souviens de ce qui c’est passé?


  – Je… oui. Il faut m’aider, Max. Il est dans ma tête.


  – Qui ça? Qui est dans ta tête? intervint Sarah.


  Max lui lança un regard sévère et elle se tut. Il reprit la question, sur un ton beaucoup plus calme.


  – Tu peux nous dire qui est dans ta tête?


  Les yeux de Sam se posèrent sur Max qui put alors y lire un mélange de peur et d’épuisement au-delà des mots. Son cœur se serra.


  – Je ne suis pas fou, Max. Pas plus que Rose. J’ignore ce que c’est, mais je le sens, il est là. Il n’est pas humain.


  – Nous te croyons Sam. Mais tu dois nous en dire plus. Dis-nous tout ce que tu sais.


  – Je….


  Sans avertissement, la portion non paralysée du corps de Sam se cabra violemment dans son lit, comme s’il avait reçu une décharge électrique. Sa tête se renversa en arrière, ses dents claquèrent, ses yeux se révulsèrent… Les sangles produisirent un bruit ressemblant à un coup de fouet lorsqu’elles se tendirent d’un coup. Heureusement, elles ne cédèrent pas. Un grondement enfla dans la poitrine de l’homme étendu, un rugissement sauvage et bestial qu’aucun être humain n’aurait pu engendrer normalement.


  Sous l’effet de surprise, Max et Sarah reculèrent vivement, Max renversant accidentellement la table qui était derrière lui et sur laquelle les tracés EEG étaient posés. Ceux-ci s’éparpillèrent un peu partout. La table produisit un tintamarre de tous les diables.


  – Max! cria Sarah.


  Max reprit sa position près du lit et se pencha sur Sam dont le corps était parcouru de violentes convulsions. Il était particulièrement effrayant, alors que les jambes restaient immobiles, de voir autant de fureur dans le torse et les membres supérieurs. Max posa sa main une nouvelle fois sur la poitrine de Sam, tentant de préserver le contact malgré les soubresauts de celui-ci. Il haussa la voix en conservant un ton qui se voulait calme.


  – Sam, je sais que tu m’entends. Tu dois te battre. Tu peux y arriver, tu dois garder le contrôle. Concentre-toi sur ma voix. Tu ne dois pas céder à la peur, la panique t’affaiblit. Tu dois te relaxer et te concentrer. Tu es fort, Sam, tu es le plus fort de nous tous. Tu dois te battre.


  Aussi soudainement qu’elles avaient commencé, les convulsions cessèrent. Le visage de Sam redevint calme, ses bras retombèrent et ses yeux étaient toujours clos. Un filet de salive coulait sur son menton.


  – C’est bien, Sam, continua Max. Tu peux y arriver, tu vois? Il suffit de te concentrer. Tu es en contrôle de ton esprit, Sam, tu…


  Sam ouvrit les yeux. Sarah poussa un cri et Max sentit un courant glacé lui remonter le long de la colonne jusqu’à la nuque. Il retira sa main vivement alors que le regard blanc luminescent de l’entité se posa sur lui. Sam ouvrit la bouche, et la voix qui en sortit était beaucoup plus grave que sa voix naturelle.


  – Inévitable était son échec, cette chair est mienne désormais. Prévenu tu as été.


  Sarah s’était reculée jusqu’au mur et n’osait prononcer le moindre mot. Elle fixait le regard de Sam, et son teint avait pâli à l’extrême, comme s’il ne restait plus une seule goutte de sang dans son visage.


  Max se ressaisit et se rapprocha du lit. Ignorant l’entité, il se remit à parler sur le même ton que précédemment.


  – Tu as le contrôle, Sam. N’abandonne pas. Concentre-toi…


  – Oublie ton ami, fit la créature. Perdu il est. Son choix il a fait.


  – Rappelle-toi de nos exercices, Sam. Les mandalas…


  – Vains sont tes efforts. Détache-moi, humain.


  – Les mandalas, reprit Max. Choisis-en un, visualise-le. Visualises-en les moindres détails.


  – Te taire, tu dois.


  – Visualise les lignes, les couleurs… vois-le, imprègne-le dans ton esprit, Sam.


  – Cesser de parler et me détacher, tu dois.


  – Tu ressens le calme. Ton esprit est calme. Le mandala occupe tout l’espace. Le mandala est la seule chose qui compte pour toi.


  – Folie est tienne, humain… Cesser…


  – Le mandala est la seule chose…


  –… de parler!


  –… qui doit compter.


  Une nouvelle fois, Sam cabra le torse. Un cri de souffrance jaillit de sa gorge, chaque muscle qui n’était pas sous l’emprise de la paralysie se contracta à son maximum, faisant surgir les tendons dans son cou et ses bras. La voix de Sam sortit enfin, hachée et entrecoupée de grognements.


  – Renvoie… moi… Plus fort. Plus fort… dans… rêve…


  Max comprit immédiatement l’allusion. Il se rua sur l’armoire à pharmacie alors que le corps de Sam continuait à être secoué comme un fétu de paille. Il se saisit d’une autre fiole et d’une nouvelle seringue, et en quelques secondes, sans même prendre le temps de désinfecter la tubulure, il injecta le contenu complet de la seringue qu’il venait de remplir. Le visage de Sam, déformé par une fureur sans nom, se tourna vers lui.


  – Limitée est sa résistance, inéluctable l’issue. Accepter est ta seule option.


  Le médicament se diffusa très rapidement dans l’organisme de Sam, dont le rythme cardiaque atteignait les cent quatre-vingts pulsations par minute sous l’effort intense qu’il produisait. Il retomba finalement dans son lit, les yeux fermés, immobile et haletant. Il avait la peau trempée de sueur et lorsque Max souleva une paupière, il put constater que l’iris de Sam était de nouveau visible. Un mince filet de sang coulait de son poignet gauche, là où la sangle avait entamé la chair pendant les convulsions.


  – Sarah, donne-moi la serviette derrière toi s’il te plaît.


  Comme Sarah ne répondait pas, Max leva la tête et l’aperçut sur le sol, où elle s’était laissée glisser.


  – Sarah? La serviette?


  Le regard de Sarah rencontra le sien, mais il comprit qu’elle était en état de choc, incapable de lui répondre. Elle fit mine de se lever et retomba sur le sol, les jambes coupées. Max contourna donc le lit et s’empara lui-même de la serviette demandée dont il se servit pour éponger le sang. Il put constater qu’il n’y avait pas de blessure grave, seule la peau avait été lacérée à deux endroits. Il enveloppa le bras avec la serviette et se tourna vers l’EEG. Les tracés étaient redevenus erratiques, et un coup d’œil au visage de Sam lui permit de se rendre compte avec surprise que celui-ci était déjà retourné en sommeil paradoxal.


  – Max…


  – Un instant, Sarah. J’arrive.


  Max s’assura que les sangles étaient toujours solidement attachées. L’une d’elles semblait abîmée, il prit une note mentale de la changer aussitôt que possible. Il se tourna alors vers Sarah et l’aida à s’asseoir sur la chaise la plus proche. Elle avait les jambes tellement molles qu’il dut la supporter partiellement, ce qui n’était pas une tâche facile vu que lui-même n’en menait pas large. Après l’avoir assise, il lui servit un verre d’eau. Sarah observait Sam sans ciller, toujours aussi pâle. 


  – Ses yeux…


  – Je sais.


  – C’est horrible.


  Max redressa la table renversée sur le sol.


  – Max?


  Il se retourna à l’appel de son nom. Sur son lit, Jean-Baptiste était assis, crispé, le regard rivé sur Sam. Max l’avait complètement oublié.


  – Mon Dieu, Max, c’était quoi ça?


  Max soupira. Entre Sam qui dormait, Sarah qui buvait son eau à petites gorgées et Jean-Baptiste dont le noir de la peau avait laissé place à un gris terreux, la journée promettait d’être encore pire qu’il ne l’avait prévu.


  


  Chapitre18 – La Perquisition


  Sarah cria tout en assenant un grand coup de poing en plein visage de Viktor. Celui-ci s’effondra sur le sol, à demi sonné. Elle lui balança un coup de pied dans les côtes, et il poussa un gémissement.


  – La violence ne te soulagera pas, fit une voix derrière elle.


  Elle se retourna. Elle était dans la ruelle où tout avait commencé, sous l’image du serpent souriant… c’était le lieu qu’elle avait choisi pour donner une leçon à Viktor. Les détritus qui jonchaient le sol et l’insalubrité générale correspondaient parfaitement au parasite infect qu’il était. Elle ne vit pas immédiatement celui qui avait parlé, mais elle identifia d’instinct de qui il s’agissait.


  – Je sais, Charlie. C’est cependant le seul moyen que j’ai trouvé de passer ma colère.


  – Je vois.


  Charlie s’avança, sortant de l’ombre où il était dissimulé. Son expression était grave.


  – Ton esprit n’est pas totalement fermé, Sarah. Te défouler est peut-être sain, mais tu ne dois pas baisser ta garde.


  Sarah se redressa, surprise. Elle se concentra.


  – C’est beaucoup mieux, approuva Charles.


  – Désolée. Je ne m’en étais pas rendu compte.


  – Je sais.


  – Il y a longtemps que tu es là?


  – Une minute à peine. Je voulais voir comment tu allais.


  – Je suis en pleine forme! En colère, mais en pleine forme.


  – Sarah…


  Charles s’approcha doucement. Il baissa le ton.


  – Ils étaient mes amis aussi, Sarah. Tu n’as pas à dissimuler ta peine en ma présence, tu sais! Et tu n’es pas coupable de ce qui est arrivé.


  – Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


  – Vraiment?


  Charles s’approcha de Viktor, toujours étendu à terre. Il lui releva la tête et enleva le bandeau qui couvrait son orbite vide. Il n’y avait aucune blessure, l’œil de l’homme était intact.


  – Tu as peut-être reproduit Viktor, observa-t-il, mais ton inconscient n’est pas dupe. C’est ton regard, tes yeux, pas ceux de Viktor. Ce n’est pas à lui que tu donnes une raclée mais à toi-même, Sarah.


  – Je déteste quand tu lis en moi de cette façon, Charlie.


  Elle fit disparaître Viktor. Charlie se releva.


  – Je m’inquiète pour toi, c’est tout. Tu veux en parler?


  Elle se retourna et donna un coup de poing dans la paroi de briques, faisant voler des éclats de tous les côtés. Elle s’appuya ensuite le front contre le mur, évitant ainsi le regard de son ami.


  – Je vais finir par le tuer, Charlie. Je veux le sauver, mais chaque décision que je prends est la mauvaise.


  – Je ne suis pas certain de comprendre.


  – C’est moi qui ai insisté auprès de Max pour que Sam soit du voyage, et regarde ce qu’il lui est arrivé. C’est moi aussi qui ai dit à Viktor où nous étions, parce que j’ai été trop bête pour le reconnaître. C’est encore en me défendant que Sam s’est fait blesser, et qu’il en est ressorti paralysé. C’est moi qui conduisais le soir où sa femme est morte… je ne voulais pas être trop proche pour me faire remarquer, et je n’ai pas pu m’interposer à temps. J’ai vu Carlos nous tendre sa mousse au chocolat, et je n’ai pas réalisé que quelque chose clochait parce que j’étais trop concentrée sur ma fatigue. Quoi que je fasse, il y a quelqu’un qui en paie le prix.


  Charles posa sa main sur l’épaule de Sarah.


  – Tu dois te pardonner, Sarah. Tu n’as commis aucune faute.


  – Tu ne comprends pas!


  Elle se retourna, sèchement. Son visage était baigné de larmes.


  – Rien ne serait arrivé s’il ne m’avait jamais rencontrée, tu saisis? Je l’aime toujours, mais je ne lui apporte que des ennuis. À lui et à tout le monde.


  – Tu n’as commis aucune faute, Sarah, répéta Charles. Tu as sauvé la vie de Sam, même si tu as tendance à l’oublier. Carlos, Catherine et les autres, ils ont joint le groupe parce qu’ils croyaient à cette cause. Il y a longtemps que Carlos serait mort d’une cirrhose si toi et Max n’aviez pas été là.


  – Ce n’est pas vrai.


  – Si, ce l’est. Et tu peux toujours aider Sam.


  – Comment?


  – Parle-lui. Sois présente. Aime-le, donne-lui des raisons pour continuer à se battre. Même s’il l’a oublié, et même si tu l’oublies toi aussi parfois, il y a entre vous deux un lien invisible que personne n’a jamais compris et que rien ne peut briser.


  Sarah renifla.


  – Sérieusement, tu crois vraiment qu’il peut s’en sortir?


  – Il est puissant, incroyablement puissant, Sarah. Si quelqu’un peut y arriver, je crois que c’est lui. Ce dont je suis certain, c’est que ses chances seront bien meilleures avec toi à ses côtés.


  Sarah hésita, puis donna un câlin à son ami. Il répondit à son étreinte.


  – Merci Charlie. Tu as toujours eu le chic pour trouver les bons mots.


  – J’aimerais pouvoir faire plus, moi aussi. Lorsque tu lui parleras, dis-lui que je suis avec lui de tout cœur.


  – C’est promis!


  * * *


  En fin d’après-midi, Max reçut un appel de Galloway. Il lui parla de son ex-patron Francis Calaan et de la conversation qu’il avait eue avec lui. Max l’écouta avec attention. Bien qu’il trouvait inquiétante l’idée de collaborer avec le FBI, il ne pouvait pas s’en cacher: Charles avait raison en disant qu’ils avaient besoin d’aide. Suite au drame, Viktor serait sur les dents jusqu’à ce qu’il ait la confirmation du succès ou de l’échec de son plan. S’il pouvait lui donner cette assurance, si Viktor croyait que tout le monde était mort, Sam compris, ils gagneraient tous un temps précieux pour se ressaisir. Dans cette optique, l’aide de Galloway se révélait inestimable en raison de ses contacts. Il ne restait à Max et Calaan qu’à se mettre d’accord sur quelques détails avant de se rencontrer en personne.


  Francis avait imposé une condition à sa coopération. Max devait lui remettre la totalité des informations qu’il disposait à propos de Viktor et lui donner, à lui et à son équipe, un libre accès à toutes les installations du bunker. Il devait également lui fournir les preuves que le massacre était bien imputable à Viktor. Max n’eut d’autre choix que d’accepter, la seconde solution consistant à conserver les corps dans la chambre froide ou les enterrer discrètement. Or, cette dernière alternative ne ferait qu’envenimer la situation, puisque Viktor ne recevrait aucune confirmation des décès et se remettrait en chasse. Il s’y refusait par amitié de toute manière. Les victimes étaient ses amis, pas question de les enterrer discrètement comme on le ferait avec un animal mort.


  Francis avait en contrepartie accepté de réduire son équipe au minimum et de n’amener que des gens en qui il avait totalement confiance.


  Il n’y avait qu’un seul hic à cet accord: Max ne pouvait révéler ce qu’il savait de Viktor sans parler des pouvoirs des Dreamwalkers. Cette idée était la plus effrayante en soi, une personne saine d’esprit ne pouvant que refuser cette vérité intangible. Pour les gens du groupe, apprendre comment Viktor avait fait pour les atteindre et influencer leur vie était un soulagement puisque cette information répondait aux questions qui les hantaient, des questions qui ne trouvaient aucune explication autrement. Pour Calaan, comme pour Galloway, la situation était différente… la crédibilité de Max ne reposait sur rien de réel. Pourtant, il n’avait pas le choix que de révéler leurs capacités. Comment expliquer les meurtres sinon? Et comment les relier à Viktor? Max avait une conscience aiguë qu’il manquait de temps et qu’il lui faudrait user d’audace et d’imagination pour convaincre Francis. Trouverait-il les bons arguments? Il n’avait pas même une journée pour se préparer.


  La matinée du lendemain était déjà fort avancée lorsque Francis Calaan franchit le portail de la forteresse. Il était suivi par un camion aménagé en laboratoire mobile. Accompagné de quatre hommes, de trois scientifiques et d’un médecin légiste, la brigade de neuf personnes s’engageait sur la route menant à la propriété. C’était plus que ce que Max avait espéré, mais moins que l’on aurait pu prévoir vu l’ampleur du drame. Max se tenait à l’entrée du bâtiment. Au moment où les véhicules s’arrêtèrent devant lui, il inspira profondément.


  Et il pria.


  * * *


  Pour la énième fois, Rose poussa un soupir de lassitude en regardant le médecin devant elle.


  – Puisque je vous dis que je vais bien.


  – Pour le moment, oui. Mais nous ne pouvons pas courir de risques tant que nous ne comprendrons pas ce qui vous est arrivé. Pour autant que nous le sachions, votre rémission est peut-être seulement temporaire.


  L’homme qui venait de parler avait environ quarante-cinq ans. Son tour de taille trahissait une sédentarité toute conforme à la culture américaine. Ses cheveux noirs étaient ramenés du côté de sa tête vers le sommet pour dissimuler sans succès une calvitie déjà bien avancée. Son attitude sans empathie avait toute la froideur du professionnel croyant qu’un patient n’est qu’une machine à réparer. Quant à Rose, son état avait évolué. Elle était toujours couverte d’ecchymoses, mais celles-ci commençaient déjà à s’estomper. Ses cheveux étaient peignés, et sa jaquette correctement attachée. Ses poignets étaient encore entravés, mais une seule paire de sangles les retenaient et les jambes, elles, étaient libres.


  – Mais on m’a détachée pour le dernier repas, et je n’ai attaqué personne, protesta-t-elle.


  – Vous n’aviez pas de couteau, seulement une cuillère de plastique.


  – Vous savez très bien que même sans couteau, j’aurais pu arracher la tête de n’importe quel infirmier il y a quelques jours.


  – C’est pour cette raison que nous ne pouvons pas…


  – Justement si. Je suis guérie, je vous dis. Vous pouvez me passer tous les examens que vous voulez, vous n’obtiendrez qu’un seul résultat: je n’ai absolument rien qui cloche.


  – Nous verrons cela en temps et lieu. Pour le moment, nous conserverons les sangles.


  – J’ai le droit de refuser vos soins.


  Le médecin secoua la tête, un sourire condescendant aux lèvres.


  – Pour vous dire la vérité, non. Vous avez démontré suffisamment de violence pour être déclarée mentalement inapte. Vous êtes sous ma responsabilité.


  – Je suis prisonnière?


  – Mais non… absolument pas. Mais comme vous ne pouvez pas expliquer votre agressivité ni votre soudain rétablissement, il nous faut être prudents. Trop de détermination à vouloir nous quitter ne démontre pas nécessairement votre guérison, vous comprenez? Vous pourriez toujours représenter un danger pour vous-même, on ne sait pas.


  Rose pinça les lèvres. Le médecin hocha la tête, comme si le silence de Rose signifiait son accord.


  – Vous passerez un nouvel examen demain matin. En attendant, une infirmière viendra vous donner vos médicaments avant le repas.


  – Je n’en ai pas besoin.


  – Tut tut tut. J’ai diminué la dose, mais je tiens à ce que vous les preniez sans discuter. C’est important, jusqu’à ce que nous puissions nous assurer que vous n’en avez vraiment plus besoin, Rosalita.


  – Mais puisque je vous dis que…


  – Tut tut tut, répéta le médecin, toujours avec le sourire. Si vous refusez de collaborer, l’infirmière l’inscrira à votre dossier, et je le saurai.


  Une nouvelle fois, Rose pinça les lèvres. Le médecin se leva.


  – Nous nous reverrons demain, Rosalita. Profitez de la soirée pour vous reposer. Vous verrez, bientôt, toute cette histoire ne sera qu’un mauvais souvenir.


  Sans attendre de réponse, il se dirigea vers la porte. En sortant, il tomba nez à nez avec Galloway.


  – Je peux vous aider?


  – C’est une simple visite, répliqua Galloway avec le sourire.


  – Ahhh…


  Le médecin ne fit pas mine de céder le passage.


  – Vous êtes le détective, n’est-ce pas? Celui qui a été engagé par sa famille?


  – C’est cela.


  – Je suis le docteur Crane, fit-il en lui serrant la main. C’est un plaisir de faire votre connaissance.


  – Galloway, répondit machinalement le détective. Comment va-t-elle? Elle fait des progrès?


  – Il nous reste plusieurs examens à faire, mais je dirais que oui, sans donner de détails… le secret professionnel, vous saisissez?


  – Je comprends. Eh bien, bonne soirée Docteur. Heureux de vous avoir rencontré.


  Galloway fit un pas de côté, mais le médecin l’imita, lui coupant la route.


  – Je suis désolé, mais MmeGonzalez doit se reposer. Son état est toujours critique. Peut-être pourriez-vous repasser la semaine prochaine?


  – La semaine pro…


  Le détective plissa les yeux.


  – Vous plaisantez?


  – J’ai bien peur que non. C’est pour son bien, je vous l’assure.


  Le sourire de Galloway s’effaça. Il s’approcha du médecin qui le dépassait d’une tête et le fixa droit dans les yeux.


  – Pour son bien? Il y a trois jours, vous étiez prêts à n’importe quoi pour vous débarrasser de sa présence et aujourd’hui, vous lui interdisez toute visite pour son propre bien?


  – Je…


  – Écoutez-moi bien. Je suis très doué pour trouver ce que les gens cachent, que ce soit à propos de sexe, d’argent ou de réclamations gonflées auprès des assurances.


  Le regard du médecin cilla aux derniers mots… Galloway sut qu’il venait de toucher un point sensible. Il continua:


  – Mon client est un homme riche, mais il est aussi déterminé, vraiment très, très déterminé. Alors, dites-moi, dois-je informer la famille que votre patiente est prisonnière et que vous m’interdisez de lui rendre visite? Si c’est le cas, j’aimerais vous entendre le formuler officiellement pour que je puisse répéter vos paroles mot pour mot.


  Cette fois, ce fut le sourire du médecin qui disparut devant la menace à peine voilée.


  – Vous m’avez mal compris, détective. MmeGonzalez a besoin de repos et je vous demande seulement de ne pas l’épuiser, c’est tout. Les visites ne lui sont absolument pas interdites, bien au contraire. Cela pourrait même améliorer… son moral!


  Le sourire de Galloway revint.


  – C’est une excellente nouvelle. Je vois que nous nous comprenons. Merci Docteur.


  À contrecœur, le médecin fit un pas de côté pour le laisser passer. En refermant la porte derrière lui, il aperçut Rose. Incapable de se lever, elle se contenta de le dévisager.


  – MadameGonzalez? dit-il en tirant une chaise près du lit. Je m’appelle Galloway. Vous vous souvenez de moi?


  Elle fit non de la tête.


  – Je suis venu il y a quelques jours… avec deux personnes.


  Elle ouvrit grand les yeux sous l’effet de la surprise.


  – Vous étiez donc avec eux? Avec lui?


  – Chut.


  Galloway l’interrompit en posant le doigt sur ses lèvres. Il indiqua la porte d’un regard éloquent.


  – Souvenez-vous de votre cousin Basilio. J’étais avec lui et son médecin.


  – Je…


  – Votre cousin, MadameGonzalez. Basilio. Vous vous rappelez?


  – Je… hésita Rose, avant d’entrer dans le jeu. Oui, bien sûr, je me rappelle. Ce n’est pas très clair, ces foutus médicaments m’embrouillent. Comment va-t-il?


  Finalement, un appel à l’interphone se fit entendre et l’ombre du médecin, visible sous la porte, disparut. Galloway se pencha vers Rose et baissa le ton.


  – Ce fouineur est enfin parti. Comment allez-vous?


  – Tout le monde croit que je suis folle et que je joue la comédie. Je suis attachée et obligée de prendre des cachets qui m’empoisonnent l’esprit, mais je suppose qu’en comparaison avec ma situation de la semaine dernière, je ne devrais pas me plaindre. Comment va M.Swartz?


  – Je l’ignore. Il est inconscient pour le moment et ses amis ne savent pas très bien ce qui lui arrive. Ils m’ont demandé de vous rendre visite, ils croyaient que votre état s’était probablement amélioré. Je constate qu’ils ont eu raison. Alors, qu’est-ce qui s’est passé? Vous le savez?


  – Il s’est condamné, voilà ce qui lui est arrivé. Il n’aurait jamais dû me sauver.


  Galloway la regarda d’un air songeur. Avec les nouveaux événements, Maximilien n’avait pas eu le temps de lui donner de plus amples explications sur ce qui s’était passé dans cette chambre la fois précédente.


  – Écoutez, MadameGonzalez...


  – Rose.


  – Très bien, Rose. Lorsque vous serez sortie d’ici, nous pourrons avoir de longues discussions, mais ce fouineur peut revenir n’importe quand. Est-ce qu’il y a un moyen d’aider Samuel Swartz? Peut-on faire quelque chose pour améliorer la… situation?


  – Je ne sais pas…


  Elle secoua son bras attaché.


  – Vous n’avez pas la moindre idée de cette force qui l’habite maintenant et moi, tant que je suis prisonnière, je ne peux rien faire non plus. Il faut me faire sortir d’ici.


  – Nous allons y travailler.


  – C’est urgent, Monsieur Galloway. Je ne sais pas combien de temps il tiendra.


  Cette fois, Galloway n’y alla pas par quatre chemins.


  – Je vais regretter cette question, mais tant pis. À quoi avons-nous affaire exactement? Qu’est-ce qu’il a en lui?


  Rose jeta un regard vers la porte, puis revint au détective. Elle baissa le ton.


  – Vous ne me croirez pas.


  – J’ai vu ses yeux briller d’une lueur blanche. Je n’y crois pas, mais je l’ai vu. Sa voix a aussi changé. Vous y croyez, vous?


  Rose hésita, puis baissa le ton encore d’un cran.


  – Monsieur Galloway, je ne suis pas folle.


  – Pas plus que moi.


  – Samuel est venu dans mon esprit, dans mon rêve. Ne me demandez pas comment, je ne savais même pas que c’était possible. Mais il n’aurait jamais dû, c’était une erreur. Il existe des choses que les gens ignorent. Il y a des esprits dans un monde au-delà de celui que l’on peut percevoir normalement.


  – Continuez.


  – La plupart de ces esprits sont ceux de personnes décédées.


  – Des fantômes?


  – Si l’on veut.


  – Samuel serait possédé par un fantôme?


  – Oui, non… enfin, pas exactement. Il existe aussi des entités qui n’ont jamais été attachées au monde physique. Pas beaucoup, quelques-unes seulement à mon avis… elles sont très vieilles, vraiment très vieilles. Elles ne sont jamais nées, ne savent pas ce que c’est que mourir. Elles n’ont rien d’humain. Ma grand-mère les appelait les Anciens, comme sa grand-mère avant elle. Le bien, le mal, ils ne connaissent pas cette notion. Une porte a été ouverte… Écoutez, il faut me croire, j’aimerais vous aider, mais pour ça je dois sortir d’ici.


  Galloway se redressa.


  – Je m’en occuperai. Votre cousin Basilio Aguerra m’a engagé pour vous retrouver. Basilio Aguerra, vous vous souviendrez si on vous parle de lui. C’est le nom que nous avons donné aux responsables ici, celui qui figure aussi sur les registres de l’établissement.


  – Basilio Aguerra, oui. Je m’en souviendrai.


  – Bien. Je reviendrai bientôt.


  – Monsieur Galloway? J’ai une autre faveur à vous demander. Deux pour être plus exact.


  – Dites-moi ce que c’est, et je verrai ce que je peux faire.


  – Tout d’abord, détachez-moi. J’ai le nez qui gratte et c’est l’enfer. Cet abruti de médecin refuserait de le faire même si la vie de sa propre mère en dépendait.


  Galloway se mit à rire. Il était personnellement convaincu que la femme qu’il avait devant lui n’avait rien à voir avec la furie qu’il avait aperçue la dernière fois, il n’hésita donc pas une seconde. Une fois libérée, Rose se frotta les poignets puis se gratta avec vigueur.


  – Oh mon Dieu, vous n’avez pas idée combien ça fait du bien.


  – Et le deuxième service?


  – Le deuxième service? Oh, oui.


  Rose lui fit un sourire à faire fondre un glacier.


  – Dites-moi… fit-elle doucement, êtes-vous allergique aux chats?


  * * *


  Dimitri déposa le plateau transportant le repas de Viktor sur le bureau de celui-ci. Viktor ne fit pas mine de réagir. Il était concentré sur l’écran de son portable, parcourant les sites de différentes chaînes nationales depuis deux jours.


  Il avait fait une erreur. Il aurait dû implanter la suggestion en ce Carlos de rester en vie le temps d’appeler les services d’urgence, et de se suicider ensuite seulement. Pour autant qu’il sache, soit son plan avait échoué, soit il avait fonctionné au-delà de ses espérances et il n’y avait pas de survivant pour appeler les secours. S’ils étaient tous morts à l’écart de la population, il pourrait bien se passer des mois avant qu’ils soient retrouvés et que la nouvelle soit connue.


  Viktor était irrité. Non! Pas irrité: furieux! Il n’avait trouvé aucun article dans la presse concernant une série de décès par empoisonnement. Il était pratiquement certain que son plan avait réussi, mais sans preuve… il restait un doute. Carlos n’avait pu être atteint dans son sommeil depuis deux jours. Il s’était même résolu, sous couvert de la prudence absolue, de tenter de se connecter à l’esprit de Sam. Là aussi, il avait échoué. Dans les deux cas, il n’avait ressenti qu’un vide total, preuve qu’ils ne dormaient pas ou bien qu’ils étaient morts. Il détestait l’incertitude. Il voulait, il exigeait une confirmation.


  – Monsieur, je peux faire autre chose pour vous?


  Viktor sursauta en se rendant compte que Dimitri était toujours debout près de lui, immobile. Il regarda l’heure au bas de son écran. Il était temps de retourner dormir, pour une nouvelle tentative de contact. Au cas où ces imbéciles avaient modifié leur horaire de repos pour le déjouer, il s’était résolu à alterner les périodes de sommeil et d’éveil toutes les deux heures. Au moins jusqu’à ce qu’il sache à quoi s’en tenir.


  – Non, Dimitri. Tu peux te retirer. Je vais faire une sieste; qu’on ne me dérange pas.


  Dimitri ne fit pas mine de bouger.


  – Quoi? interrogea Viktor. Il y a un problème?


  – Pardonnez-moi, mais êtes-vous certain que tout va bien?


  – Oui, bien sûr que oui.


  – Je pensais que, peut-être, le médecin pourrait… vous examiner.


  – Tu es sourd, Dimitri? Je n’ai pas besoin de médecin. Laisse-moi, et ne me dérange plus.


  – Oui monsieur.


  D’une démarche raide, Dimitri sortit de la pièce. Viktor se passa la main sur le front. Ce régime de sommeil le tenait sur les dents. Avait-il levé le ton beaucoup plus que nécessaire? Oui, sans doute. Il savait pertinemment que Dimitri n’avait rien à voir avec son irritation, mais cela ne l’avait pas empêché de s’emporter. C’était mauvais. Mauvais pour lui. Il devait absolument avoir les idées claires, et voilà qu’il perdait son calme. Il lui fallait se ressaisir.


  Il but en quelques gorgées le repas et les suppléments que Dimitri lui avait apportés. Il ouvrit alors le tiroir de son bureau, en sortit un pot de comprimés et en avala un. C’était un sédatif léger pour l’aider à s’endormir. Normalement, il n’en avait pas besoin mais cette fois, le stress risquait de le garder en éveil. Il ne pouvait pas en prendre le risque. Il referma le portable et se dirigea vers sa chambre.


  * * *


  À la forteresse, les dernières boîtes de documents avaient été chargées dans les véhicules du FBI. On aurait dit que les trois pièces consacrées à l’administration avaient été vidées en quatrième vitesse: les classeurs étaient tous ouverts sur leur contenu dépouillé, l’ordinateur avait été embarqué de même que tous les autres de l’endroit. L’équipe du FBI avait également visionné l’enregistrement de l’assaut de Viktor contre la forteresse, dont il avait réquisitionné l’original. Max n’avait protesté à aucun moment, il avait fait à l’avance une sauvegarde de tous les fichiers importants sur un serveur externe par sécurité.


  Le médecin légiste avait examiné les corps des victimes et pris de nombreux clichés avant de les emballer en vue de les transporter. Les coupes à dessert n’avaient pas été lavées et elles furent toutes classées et mises dans des sacs. Les empreintes furent relevées à peu près partout, une attention particulière ayant été portée à la cuisine ainsi qu’au sous-sol factice. Avec la vidéo, ces empreintes correspondant à Karloff constituaient un butin de choix pour le FBI.


  Quant aux occupants, tous avaient été réunis dans la salle à manger principale sous la garde de l’un des agents, pendant que les autres les interrogeaient à tour de rôle dans une pièce isolée pour prendre leur déposition. Jean-Baptiste resta à l’infirmerie, toujours trop faible pour se déplacer et, accessoirement, afin de conserver un œil sur Sam et appeler à l’aide au besoin. Sur les conseils de Max, chacun se montra très ouvert sur la raison de sa présence dans le groupe et sur son passé. Chaque personne y alla de sa petite histoire, la plupart du temps en invoquant les dommages que Viktor avait faits à un ami, un parent ou à leur famille, et en expliquant comment Max les avait ensuite approchés.


  Max espérait qu’en faisant preuve d’ouverture et d’honnêteté, meilleures seraient les chances d’obtenir la confiance des nouveaux venus. C’était un coup de dés, mais il ne voyait pas d’autre solution. Là où la coopération s’arrêtait, c’était pour expliquer comment Viktor avait pu réussir à provoquer autant de dommages sans approcher ses proies. Sur ce point, chacun resta silencieuxtel que Max l’avait recommandé. Les agents furent contrariés de cette attitude, mais tout le monde forma un bloc face à cette questionet donna la même réponse: cet aspect sera discuté par Max uniquement. Les menaces d’incarcération en ébranlèrent certains, mais personne ne céda.


  Max refusa que l’on déplace les occupants de l’infirmerie pour des raisons évidentes. À la demande de Calaan, le médecin légiste accepta donc de les examiner sur place sous sa supervision et celle de Max. Concernant Charles, Max leur expliqua le syndrome d’enfermement et leur montra les tracés d’EEG démontrant que Charles était conscient malgré tout. Il détailla tous les traitements qui lui étaient prodigués depuis son accident, trente ans plus tôt. Francis, en comprenant la nature du syndrome, fut extrêmement surpris.


  – Il est d’ailleurs réveillé en ce moment, dit Max d’un ton léger. Je vais en profiter pour faire les présentations… Charles, voici l’homme dont je t’ai parlé, Francis Calaan.


  Max fit un sourire à Francis.


  – Il ne peut pas vous tendre la main, mais je crois qu’il apprécierait si vous pouviez échanger une poignée de main avec lui.


  – C’est ridicule, commença Francis.


  – Il vous entend, vous savez. Allez, ce syndrome n’est en aucun cas contagieux, si c’est ce que vous craignez.


  Avec une mince hésitation, Francis saisit la main de Charles quelques secondes, imité aussitôt par le légiste. Max sourit intérieurement… Une première étape était passée: suite au contact physique, Charles pourrait facilement retrouver les deux hommes pendant leur sommeil. Francis baissa le ton et s’adressa à Max.


  – Il ne peut pas bouger, ni parler, ni même ouvrir les yeux et vous le gardez en vie depuis toutes ces années?


  Max se tourna vers lui et répondit d’une voix normale.


  – C’est cela, oui. Nous lui procurons des films ou des livres audio tous les jours. Nous lui faisons aussi la conversation lorsque c’est possible.


  Francis se tourna vers le légiste.


  – Y a-t-il des chances que son état évolue?


  Celui-ci secoua la tête en parcourant les rapports des examens que Charles avait subis, et que Max lui avait remis.


  – Pas d’après ce que je vois. À moins d’un miracle, et je parle vraiment d’un miracle au sens biblique… son état restera permanent. J’avais déjà entendu parler de ce syndrome, mais c’est le premier cas que je rencontre. Normalement, l’espérance de vie est réduite à quelques années à cause des complications secondaires.


  – Des complications secondaires?


  Calaan fixa le légiste, mais c’est Max qui répondit.


  – En étant immobilisé et incapable de tousser, Charles est sujet aux infections pulmonaires, aux plaies de lit, et à d’autres problèmes. Nous avons instauré des règles d’hygiène assez strictes, et nous lui donnons des antibiotiques dès l’apparition des premiers symptômes. Je lui administre également des massages réguliers pour…


  – Monsieur Delatour, c’est de l’acharnement thérapeutique, reprit Francis avec désapprobation.


  Ce fut la seule fois de toute la journée où Max eut un ton cassant.


  – Il vous entend, je vous le rappellerai. Je vous interdis de parler ainsi en sa présence ou la mienne. Et pour le reste, vous n’êtes pas en position de juger de son état. Ni vous d’ailleurs… fit-il en direction du légiste. Quoi que vous puissiez croire, sa vie est loin d’être inutile. Alors, si vous en avez terminé, laissons-le tranquille.


  – J’aimerais apporter ceci, fit le légiste en indiquant le dossier médical de Charles. Même s’il n’y a pas à proprement parler de liens avec l’enquête, comme je l’ai dit, cela m’intéresse.


  – Ne vous gênez pas. Je le connais par cœur.


  – Merci.


  – Allons rejoindre M.Swartz, maintenant, fit Francis.


  Ils ressortirent de la chambre de Charles et se dirigèrent vers le lit de Sam, toujours dans la salle principale de l’infirmerie. Max avait insisté pour qu’ils voient Charles en premier, son cas étant beaucoup plus simple à expliquer. Les moniteurs étaient toujours connectés à Sam, mais Max avait détruit tous les tracés qu’il avait imprimés et sur lesquels il avait dessiné des lignes en rouge et en bleu. L’appareil était pour le moment hors tension.


  – Il est dans cet état depuis l’accident qui a coûté la vie à sa femme? demanda le légiste.


  – Seulement depuis l’empoisonnement.


  Max avait décidé d’invoquer l’empoisonnement pour expliquer l’inconscience de Sam… il ne voulait pas devoir parler de sa théorie sur la possession par une entité surnaturelle, la situation était déjà assez complexe sans en rajouter.


  Le légiste s’empara du dossier que Max avait rédigé à la hâte et le parcourut rapidement.


  – Il est attaché? remarqua Calaan.


  Max s’attendait à cette question. Il se força à soutenir le regard de son interlocuteur avec un ton dégagé.


  – Simple précaution. Ses convulsions ont été suffisamment violentes pour qu’il tombe sur le sol une fois.


  – Malgré les barres de sécurité?


  – Comme je l’ai dit, elles étaient vraiment très violentes.


  Francis se pencha à l’avant et observa le visage de Sam.


  – Ses yeux bougent.


  Max se raidit alors que Francis lui souleva une paupière. L’œil de Sam était la proie de mouvements aléatoires, mais Max remercia le ciel en constatant l’absence de lueur suspecte.


  – Il doit rêver, intervint le légiste sans lever les yeux du dossier. Ça peut arriver, même inconscient.


  Francis se recula de nouveau. Max poussa un soupir intérieur.


  – En effet, confirma-t-il. Un simple rêve. Il en fait de temps à autre.


  – Sur les photos, il était… différent, constata Francis. Je le reconnais à peine.


  – Suite à la mort de sa famille, expliqua Max, et après que nous l’ayons extrait de l’automobile in extremis, il s’est beaucoup entraîné. Le sport est une excellente thérapie contre des drames de ce genre et sachant que Viktor continuait à le chercher, il était important qu’il reste en forme.


  – En effet… il est plus musclé que sur les images. Il avait aussi des cheveux à l’époque.


  – Oh ça… Nous avons pensé qu’il serait simplement plus difficile de le reconnaître sans ses cheveux, répliqua Max avec un sourire. Il ne faut pas chercher plus loin. Vous auriez fait la même chose si votre visage était paru dans tous les journaux et que vous désiriez passer inaperçu.


  – Ça, j’en doute. Je les aurais peut-être teints, ou coiffés différemment à la limite… mais les raser? Non, définitivement pas, j’aurais refusé d’envisager cette mesure extrême.


  Le légiste les interrompit, sans lever les yeux des documents.


  – Je lis ici qu’il y a une lésion à la moelle épinière. Quelle est l’ampleur des dommages?


  – Il est paralysé au-dessous de la taille, répondit Max.


  – C’est arrivé suite à l’accident?


  – L’accident?


  Il fallut une seconde à Max pour faire le lien avec la collision automobile qui avait coûté la vie à Solange.


  – La question est logique, mais non. Cette blessure date de plusieurs semaines. Un peu plus de cinq, pour être exact.


  – Ça correspond avec l’attaque de Karloff, remarqua Francis. Il y a un lien?


  – Viktor Karloff est bien le responsable, oui. Mais autant que je le sache, il ignore peut-être qu’il a blessé Sam.


  – Il l’ignore?


  – C’était juste avant l’assaut, improvisa Max. Il y a eu une confrontation entre un membre de notre groupe et Karloff, et Sam s’est interposé pour sauver cette personne. Viktor l’a alors frappé, mais il ignore probablement l’ampleur de la blessure qu’il lui a infligée. Peu de temps après, il fonçait ici avec sa petite armée. 


  Il indiqua les jambes de Sam, qui n’étaient pas entravées, afin de détourner l’attention, avant de conclure:


  – Quoi qu’il en soit, c’est aussi pour cette raison qu’il est inutile de lui attacher les jambes. La paralysie fait en sorte qu’elles sont épargnées par les convulsions.


  – Je ne trouve aucune analyse de sang, intervint le légiste. Comme je n’en ai pas vu non plus pour les autres personnes qui ont été empoisonnées.


  – Bien entendu… répondit Max. Nous avons découvert presque immédiatement la substance utilisée, aucun effort n’avait été fait pour la dissimuler.


  – Vous auriez pu vous tromper.


  – Pas dans ce cas. Les symptômes correspondaient parfaitement au produit identifié.


  – D’autres produits pouvaient engendrer le même effet. Vous n’en aviez pas l’absolue certitude sans procéder aux analyses requises.


  – L’hôpital est à trente-cinq minutes d’ici. Le temps de transporter les victimes et de faire ces examens dont vous parlez, nous aurions eu encore plus de morts, et Viktor en aurait fatalement eu connaissance.


  – Vous avez pris un risque énorme.


  – C’était un risque calculé, et j’ai eu raison vu le contexte.


  – Je…


  Le médecin leva finalement les yeux du dossier.


  – Inutile d’être agressif, fit-il d’un ton froid. Je ne fais que mon travail.


  – Je ne suis pas agressif.


  – C’est pourtant le cas.


  – Non, ce n’est…


  – Un instant! les interrompit Francis avant de s’adresser au médecin: auraient-ils survécu à un trajet de 45 minutes, plus le temps de faire les prélèvements et les analyses?


  – Ce n’était pas là ma question…


  – Docteur? insista Francis.


  – Je… Si le produit utilisé est bien celui découvert, je… Non, je suppose que non, en effet.


  – Bien, dans ce cas le sujet est clos. Vous pourrez faire toutes les analyses que vous voudrez sur les corps des victimes, Docteur. Je vous suggère aussi de faire un prélèvement à M.Swartz par la même occasion, ainsi qu’à…


  Francis se tourna vers Jean-Baptiste, toujours allongé sur sa civière.


  – Jean-Baptiste Bonaparte, compléta Max.


  – M.Bonaparte, oui. Vous pourrez analyser ces échantillons en même temps que les autres.


  – Nous devons amener M. Swartz avec nous. Il a besoin de soins.


  – Je lui procure tous les soins dont il a besoin ici, intervint Max.


  – Un hôpital pourrait lui donner…


  Francis leva la main, mais Max et le légiste ne l’aperçurent pas tout de suite, occupés qu’ils étaient à se disputer l’avenir de Sam. Il resta immobile jusqu’à ce qu’ils le remarquent, et ils finirent par se calmer. Le premier tenta alors de le prendre à partie.


  – Il faut le confier à un spécialiste…


  Max secoua la tête.


  – Si Sam sort d’ici, Viktor le saura. Il sera mort avant même de recevoir les résultats du premier examen, et ce sera ensuite le tour des autres…


  – Taisez-vous.


  Francis soupira.


  – Docteur, fit-il en s’adressant au légiste… Prenez cet échantillon de sang. Pour le reste, nous verrons plus tard.


  – Mais…


  – Cette décision ne vous appartient pas, Docteur.


  Le médecin lança un regard glacial à Max et s’exécuta en silence. Il attrapa une seringue dans sa trousse et se prépara à faire la prise de sang. Max hocha la tête en signe d’approbation à Francis, qui l’ignora.


  La porte de l’infirmerie s’ouvrit devant l’un des hommes du FBI. Calaan s’excusa et alla le rejoindre, et ils échangèrent quelques mots à voix basse. Lorsqu’il revint, il avait l’air contrarié.


  – Monsieur Delatour, on m’informe que vos gens refusent de répondre à certaines questions.


  – Ils exagèrent sans doute, répliqua Max d’un ton faussement innocent. Je suis certain que tout le monde coopère autant que faire se peut.


  – Monsieur Delatour, nous avions un marché. Si vous refusez d’honorer votre parole, je me verrai aussi dans l’obligation d’en changer les règles.


  – Je respecterai notre accord, soyez sans crainte. Nous vous avons donné accès à nos installations, nous vous avons laissé prendre tous nos documents, nos ordinateurs, nos données… Je vous assure que tout le monde s’est montré extrêmement ouvert et honnête.


  – Et pourtant, ils refusent…


  – Ils ne refusent rien! le coupa Max. Nous avons autant besoin de votre aide que vous de la nôtre. Je vous répète que je respecterai notre accord. Seulement, il y a certaines choses dont nous parlerons seul à seul. Et je crois que ce moment est venu.


  – C’est de l’enfantillage.


  – Non. C’est important, au contraire.


  Max refusa de baisser le regard, malgré l’air mécontent de Francis. Il lui désigna la porte du menton.


  – Nous avons à parler, monsieur Calaan. Vous et moi. Je vous en prie, faites-moi confiance. Venez avec moi à la surface, nous irons nous asseoir sur le banc près du lac. Nous serons à portée de vue de vos hommes, mais nous serons hors de portée de voix.


  – Je pourrais tous vous embarquer pour vous interroger dans une petite pièce carrée sans fenêtres. Vous en êtes conscient?


  – Vous apprendrez beaucoup plus de moi en me suivant, et ce sera beaucoup plus rapide que dans une salle d’interrogatoire.


  – Tout ça est-il réellement nécessaire?


  – Oui. S’il vous plaît.


  Avec un soupir, Francis retourna à la porte où son agent l’attendait toujours. Il échangea de nouveau quelques mots avec lui. L’autre secoua la tête à deux reprises en regardant Max, puis reporta son attention sur Francis. Celui-ci revint finalement vers le lit alors que son subalterne faisait demi-tour. Le légiste finissait de ranger les échantillons dans une petite boîte rectangulaire quand son supérieur s’adressa à lui.


  – Vous avez terminé?


  – Oui, mais je dois conserver le dossier pour l’étudier plus en détail.


  Max hocha la tête. Il connaissait le contenu par cœur, et en avait détruit toutes les notes qu’il avait prises de l’entité. Que le légiste veuille l’emporter n’avait pas d’importance.


  – Dans ce cas, j’ai terminé, conclut le légiste. Pour le moment, je ne peux rien faire de plus avant les analyses et les autopsies.


  – Je vous serais reconnaissant d’aller rejoindre les scientifiques dans ce cas. Peut-être pourriez-vous leur donner un coup de main.


  – Mais…


  – La journée a été longue pour tout le monde, Docteur, le coupa Francis. S’il vous plaît, vous savez que l’équipe est réduite et que votre aide peut être très précieuse.


  Le médecin légiste se détourna en grommelant et sortit de la pièce. Max essuya ses lunettes. Francis sembla deviner son inquiétude.


  – Il est grognon, mais c’est un excellent élément. Je réponds de lui. Maintenant, à votre tour. Passez devant.


  Max s’exécuta et se dirigea vers l’ascenseur.


  * * *


  – Vous êtes fou!


  C’était la dixième fois dans la dernière demi-heure que Francis jetait ces trois mots au visage de Max, sur un ton incrédule. Et pour la dixième fois, Max secoua la tête.


  – Vraiment?


  – C’est impossible. Ces pouvoirs-là n’existent pas. Ça se saurait sinon.


  – Nous ignorons tant de choses encore.


  – Pas ce genre de choses. Pas de cette nature.


  – Comment Beethoven, alors qu’il était sourd, a-t-il pu composer la Sonate «Clair de Lune»? Comment Einstein a-t-il pu émettre sa célèbre théorie de la relativité?


  – Ce n’est pas pareil.


  Francis marchait de long en large devant le petit lac, alors que Max demeurait assis calmement sans broncher sur le banc de parc disposé à cet effet. Il n’était pas surpris de la réaction de Francis: il avait rencontré pareille incrédulité à plusieurs reprises. Cependant, celui-ci s’avérait plutôt coriace à convaincre.


  – Pourquoi est-ce si différent à vos yeux, monsieur Calaan? reprit Max. Ces deux personnes possédaient des talents distincts, mais très rares. Vous avez des exemples de ce genre par centaines à travers le monde. Des athlètes olympiques réussissent à surpasser d’anciens records chaque année, des autistes peuvent parfois se souvenir du climat de chacune des journées de leur vie. Le fait d’en être incapable vous-même vous interdit-il d’y croire?


  – Je vous répète que c’est différent, monsieur Delatour. Ils ont des talents, mais pas de tels pouvoirs.


  Max soupira.


  – Vous comparez une habileté exceptionnelle à un super pouvoir, Monsieur Calaan. Une personne aveugle peut parvenir à développer son ouïe de manière à compenser pour son handicap et en venir à percevoir des sons inaudibles pour les gens «ordinaires». Est-ce un super pouvoir pour autant?


  – Entrer dans le rêve d’une autre personne, c’est loin d’être comparable à une ouïe développée.


  – Vous avez raison, c’est différent. Mais réfléchissez au cas de Viktor Karloff. Comment est-il arrivé à faire autant de victimes sans les approcher? Comment a-t-il pu voler les idées avec lesquelles il a fait fortune sans en laisser de trace? Vous avez sûrement étudié la source de ses revenus. Il a fait breveter des inventions dans des domaines où il n’avait aucune expertise.


  – Cela prouve simplement qu’il est doué pour l’espionnage industriel. Il en a les moyens financiers.


  – Et ses investissements? Chaque dollar qu’il a joué à la Bourse a rapporté des profits démentiels. Chacun d’eux était considéré à très haut risque. Et il a toujours pu se retirer à temps, avant qu’une seule action perde de sa valeur.


  – Il est aussi très doué à la Bourse.


  – C’est beaucoup plus que ça, et vous le comprenez sans vouloir l’admettre. Même une personne douée ne gagne pas à chaque coup. L’espionnage laisse des traces, des témoins. Des erreurs, Viktor n’en fait aucune. Et s’il n’en fait pas, c’est parce que ses sources sont sûres à cent pour cent. Il puise ses informations dans la tête même de ses victimes, à leur insu.


  – C’est n’importe quoi!


  Max serra les dents. Habituellement, le fait de tenter de convaincre une personne était d’autant plus aisé que Viktor lui avait fait subir un préjudice important d’une manière inexplicable. Ce n’était pas le cas de Francis, il était donc plus fermé que les autres à ses révélations et ce, même s’il n’avait effleuré que la surface logique du sujet. Il n’était pas entré dans le détail concernant les capacités particulières de Sam et Viktor, et n’avait rien dit sur Charles ou Sarah. Il s’était contenté de survoler la notion des Dreamwalkers en se basant sur son expérience personnelle.


  Il vit son interlocuteur donner un coup de pied à un caillou qui se trouva projeté dans l’étang, troublant temporairement la surface de l’eau. Près du bâtiment, hors de portée d’oreille, l’un des membres de l’équipe de Francis les observait avec attention.


  – Je vous ai promis la vérité. Je ne vous ai pas dit qu’elle serait facile à entendre, continua Max.


  – Il y a forcément une autre explication, vous me prenez pour un imbécile. Vous pensez vraiment que je vais avaler cette histoire à dormir debout juste parce que vous semblez y croire?


  – Non. Je suis certain que vous chercherez une autre théorie, mais vous reviendrez nécessairement à celle-ci, parce que c’est la vérité et parce qu’elle explique exactement les motivations de Karloff et la manière dont il arrive à ses fins. Vous allez y croire… je vous y forcerai.


  – Vous me menacez?


  Francis lança un regard noir à Maximilien. Celui-ci se contenta de secouer la tête négativement.


  – Vous m’avez mal saisi, je voulais simplement dire que je peux vous donner des preuves suffisamment solides pour que vous n’ayez pas d’autre choix que d’accepter notre existence.


  – Très bien… Allez les chercher. Je veux les voir.


  – Aucun document ne me permettra de vous convaincre et vous le savez. La seule façon que vous compreniez réellement l’ampleur de ce que je vous ai révélé, c’est d’en être le témoin direct.


  Maximilien se tourna à demi sur le banc de manière à avoir dans son champ de vision l’agent du FBI qui les observait de l’entrée du bâtiment. Il revint à Calaan.


  – Nous allons procéder à un exercice sur le terrain, et nous en reparlerons après une bonne nuit de sommeil.


  – Quoi? Je vous interdis de…


  – Je pensais que vous ne croyiez pas à toutes ces sornettes?


  – Non, bien sûr que non.


  – Alors vous ne risquez rien, n’est-ce pas?


  – Vous êtes fou.


  – Non, cela n’a rien de comparable avec la folie tant que l’on use de ce pouvoir avec discernement. Sachez-le, vous changerez d’avis!


  Francis croisa les bras et fit face à l’étang. Il parut réfléchir quelques instants et reprit d’un ton grave, mais néanmoins calme.


  – Je ne vous crois pas. Je devrais tous vous embarquer dans le cadre de cette enquête.


  – Vous en avez le pouvoir, mais ce serait une mauvaise décision. Nous sommes en sécurité ici, Samuel Swartz serait mort depuis longtemps s’il était resté sous la garde des autorités. Nous le serions tous.


  – J’ai confiance en mes hommes, mais je ne peux pas en dire autant à votre sujet.


  – Si nous avions eu l’intention de fuir, nous ne vous aurions pas contacté.


  – Je ne peux pas courir ce risque. Je suis désolé.


  Max sentit une vague de découragement l’envahir.


  – Monsieur Calaan, réfléchissez bien avant de prendre votre décision. Sans nous, vous ne le coincerez jamais, et sans votre aide, Viktor ne nous lâchera pas. Je vous ai fait confiance, il faut me faire confiance aussi. Je ne vous ai pas menti.


  – Je dois vous mettre tous en garde à vue, Monsieur Delatour. Mais je dois également garantir votre sécurité, ajouta Francis en soupirant.


  Max se décida enfin à jouer sa dernière carte. Il avait gardé cette option comme ultime recours, car elle ne lui plaisait pas vraiment.


  – Vous savez que si vous nous emmenez, vous multipliez les risques.


  – Je n’ai pas le choix. Votre histoire est absurde et le danger de vous voir disparaître est trop grand.


  – Alors faisons un compromis.


  – Un compromis? Vous ne comprenez pas. Ceci n’est pas une négociation. En refusant de coopérer, vous me liez les mains.


  – Nous sommes seuls, quel mal y aurait-il à écouter ma suggestion?


  Francis se tourna vers lui et lui fit finalement un signe de la tête. Max se leva et s’avança devant l’étang à son tour, au côté de son interlocuteur.


  – De votre point de vue, il est impensable de nous laisser en liberté. Le danger est trop grand. De notre côté, nous désirons passer pour mort, et nous amener avec vous ne fait qu’augmenter les risques pour tout le monde. Je vous ai promis une preuve… je vous la donnerai d’ici très peu de temps. En attendant, pourquoi ne pas laisser certains de vos hommes ici?


  – Ici?


  – Vous avez visité nos installations. Viktor Karloff ne peut pas nous atteindre directement, et il est très facile de garder à l’œil l’unique voie d’accès à la surface. Il suffit que l’un de vos hommes reste dans la salle de contrôle du sous-sol. Ou celle du rez-de-chaussée, s’il préfère, le principe est le même. Il y a des caméras partout. C’est une forteresse ou une prison selon le point de vue que vous désirez adopter. Cela vous donnera le temps d’étudier tout ce que nous vous avons remis, et me donnera celui de vous convaincre.


  Francis ne répondit pas tout de suite. Max serra les dents tout en essayant de conserver un air tranquille. Viktor devait absolument les croire morts, c’était essentiel. En remettant leur sort entre les mains de Francis Calaan, il ne s’était pas senti aussi vulnérable depuis des années. Il n’avait aucun doute de pouvoir le convaincre à court terme mais pour cela, il avait besoin d’une nuit de sommeil, peut-être plus s’il était malchanceux et que les rêves de sa cible ne coïncidaient pas avec les siens. 


  Il attendit que Francis brise le silence, ce qui prit de longues secondes. Il devait peser le pour et le contre de chaque aspect de la solution.


  – Il n’y a qu’un seul accès? Vraiment? fit-il enfin.


  – Nous avons vraiment hésité sur ce sujet lors de la construction de cet endroit, répondit Max. Je pourrais vous mentir, mais je ne le ferai pas. Il y a bien une sortie de secours. Carlos était le seul à part moi à en connaitre l’existence, par mesure de sécurité. Elle est cependant scellée, et il faut faire sauter le mur qui la dissimule pour l’utiliser… ce qui est impossible à faire discrètement. Et je vous le répète, nous n’avons aucun intérêt à nous enfuir. Nous avons besoin de vous afin que Viktor nous croie réellement morts, sans compter que je tiens à vous prouver ma sincérité.


  – En infiltrant mes rêves?


  – Exactement.


  – Bon sang, vous ne lâchez jamais!


  Max sourit. Malgré son scepticisme hermétique, il était persuadé que cet homme n’était pas bête. Son opinion se confirma enfin lorsque Francis accepta.


  – D’accord, acquiesça-t-il. Je n’aime pas l’idée, mais vous avez raison; cet endroit est bien protégé. Je laisse deux hommes ici le temps de trier les documents que vous nous avez remis. Attention: pas de contact extérieur, personne n’entre ou ne sort sans que nous en soyons informés et que nous soyons d’accord. Vous restez sur place, mais sous notre responsabilité. Vous ne serez pas libres de vos mouvements.


  – D’accord.


  – Autre chose. Nous allons étudier très attentivement vos documents ainsi que les corps. Si nous trouvons des preuves suffisantes permettant de mettre Karloff à l’ombre, vous accepterez de coopérer sans discuter et vous témoignerez. Et si je me rends compte que vous m’avez mené en bateau et que rien n’est relié à celui-ci, que tout ça n’est qu’une hallucination de votre part… je reviendrai, cette fois pour vous passer les menottes. Vous serez mis en état d’arrestation immédiatement pour avoir entravé une enquête fédérale et je vous inculperai personnellement pour chacun des morts.


  – Vous oubliez une chose…


  – Quoi?


  – Viktor. Il faut lui faire savoir de manière indirecte que nous avons été éliminés. Je dis indirecte, mais ce doit être suffisamment plausible pour qu’il y croie et cesse de nous rechercher.


  Francis haussa les épaules.


  – Ce n’est pas un problème. Je trouverai quelque chose.


  – Alors nous avons un accord.


  – Pour le moment.


  * * *


  Il fallut encore plusieurs heures pour que l’équipe scientifique complète ses prélèvements et ses photographies, et deux de plus pour emballer le tout et mettre tout le monde au courant de ce qui allait suivre.


  L’ensemble des occupants de la forteresse ainsi que leurs invités se réunirent à la cafétéria, où Francis expliqua le plan de match. Il préféra garder pour lui la conversation qu’il avait eue avec Maximilien concernant les Dreamwalkers; aucun de ses subalternes n’y croirait. Par contre, il discuta ouvertement des décisions prises. Il expliqua aux proches de Max qu’ils étaient tous considérés en garde à vue. Ceux-ci se tournèrent en bloc vers Maximilien, qui se tenait discrètement en retrait; il fit un signe de tête pour les rassurer.


  Francis expliqua les conditions de cette surveillance. Cet aspect ne fit réagir personne. En effet, toujours dans le but de minimiser les risques concernant Viktor, tout le monde était déjà habitué à ce que les entrées et sorties de la forteresse soient contrôlées. La réaction la plus marquée vint des deux hommes que Francis désigna pour rester derrière, avec le groupe de Maximilien. Ceux-ci ne s’attendaient vraisemblablement pas à ce dénouement. S’ils ne firent aucune remarque publique par respect pour leur supérieur, leur expression laissait percevoir leur contrariété face au fait d’avoir été choisis pour garder les lieux et le personnel.


  Francis expliqua ensuite, surtout au bénéfice de son équipe, l’importance de ne pas divulguer ce qu’ils avaient vu ou entendu sur place. C’était essentiel pour l’enquête, et encore plus pour éviter les fuites qui trahiraient la présence de survivants. Personne ne remettait ce fait en question: Viktor Karloff n’était pas un plaisantin, mais plutôt un individu extrêmement dangereux. Faire croire qu’il avait réussi à se débarrasser d’adversaires gênants était d’une importance capitale pour qu’il cesse de s’intéresser à eux. Francis n’eut pas à insister.


  Convaincre le médecin légiste de laisser Samuel Swartz aux soins de Max fut plus ardu.


  Mais l’état du patient était stable pour le moment, et les recherches qu’il avait faites sur Maximilien Delatour avaient confirmé ses compétences médicales. Puisqu’il lui avait été impossible de démontrer que les soins fournis à Samuel Swartz étaient inadéquats ou insuffisants, Francis décida de ne pas le déplacer pour l’instant – sous toute réserve, évidemment. Et l’analyse de sang de Sam serait traitée en priorité.


  La lune était déjà haute lorsque l’équipe de Francis fut enfin prête à quitter les lieux. À l’écart, dans la salle de contrôle du sous-sol, Francis donna ses dernières directives aux deux hommes qui resteraient derrière. Maximilien, qui attendait sagement dans le corridor, ne percevait pas la moindre parole… la porte était fermée et le poste était en effet insonorisé.


  Les autres occupants de la forteresse mangeaient un morceau à la cafétéria, la journée ayant été éprouvante pour tout le monde. Seule Sarah préféra aller rejoindre Sam. En quelques mots et à voix basse, Jean-Baptiste la rassura; aucun signe surnaturel ou de possession ne s’était manifesté, même si Sarah pouvait constater que l’homme inconscient rêvait toujours. C’était inquiétant, mais du moins ses signes vitaux étaient normaux et son état restait stable. Elle s’assit alors comme à son habitude près du lit et posa une main sur celle de Sam.


  Du côté de Max, la porte s’ouvrit finalement et Francis fit un signe pour l’inviter à entrer. Il fit les présentations.


  – Voici l’agent Frost et l’agent Macdonald.


  Les deux hommes semblaient sortis du même moule. D’une carrure athlétique, le premier arborait des cheveux châtains alors que ceux du second étaient d’un roux flamboyant. Dans les deux cas, un air renfrogné témoignait de leur frustration toujours présente d’avoir été désignés pour rester sur place.


  – Ils vont se relever à tour de rôle pour monter la garde ici, continua Francis. Ils sont armés et bien entraînés, et n’hésiteront pas à utiliser la force si nécessaire.


  – Enchanté. Mais pour la question d’utiliser la force, ce sera inutile, fit Max.


  – Je devais quand même vous prévenir, répliqua Francis. Nous avons établi une procédure de contact. S’il advenait qu’ils manquent un seul rapport, vous verriez une armée débarquer à votre porte… sans aucun ménagement.


  – Je comprends.


  – Bien. Pour le reste, ils vous mettront au courant eux-mêmes. Vous suivrez leurs instructions à la lettre et je m’attends à ce que vous obéissiez sans discuter. Et j’exige la même coopération de vos gens.


  – Vous l’aurez.


  Francis se tourna vers les deux agents.


  – Si la situation se prolonge, conclut-il, j’organiserai une relève.


  Francis se dirigea vers l’ascenseur. Max s’adressa alors à ses deux gardiens désignés.


  – Nous avons quelques chambres libres, je peux vous montrer…


  L’agent Frost, le gaillard châtain, le coupa immédiatement.


  – La chambre sur le coin, à gauche, à qui est-elle?


  – C’était celle de Catherine. Elle est parmi les victimes de…


  – Vous allez la libérer. C’est celle que nous prendrons.


  – Celle que? Nous en avons suffisamment de libres pour…


  – Non.


  L’agent Frost s’approcha de la fenêtre de la salle de contrôle et pointa la chambre désignée.


  – C’est la seule dont la porte est visible d’ici. Nous la partagerons à tour de rôle, lorsque nous ne serons pas de garde. Faites-la libérer.


  – Je… Bien entendu, aucun problème. Autre chose?


  – Oui, intervint l’agent Macdonald.


  Pendant que Frost donnait ses directives, Macdonald avait pris place au pupitre de commande et examinait la console et les écrans.


  – Qui connaît le mieux ce système?


  – C’était Catherine et Carlos, malheureusement. Maintenant, je suppose que c’est Stephan.


  – Stephan? C’est bien le petit blond qui était déguisé en employé de sécurité?


  Max fut agacé par cette remarque, mais encore plus par l’expression hautaine avec laquelle l’agent Macdonald avait prononcé les mots. Il grinça des dents intérieurement, mais se contenta de répondre d’un ton neutre.


  – Stephan est bien celui qui s’occupe de la sécurité maintenant.


  – Dites-lui de nous rejoindre.


  – Cela peut attendre demain? Je crois que tout le monde a eu une journée…


  – Tout de suite. Je veux apprendre comment utiliser les caméras.


  – Je vais lui demander de passer. Autre chose?


  – Oui. L’agent Frost va vous accompagner. Il ramassera les cellulaires, les téléphones et tout ce qui peut vous servir à communiquer avec l’extérieur. 


  Celui-ci hocha la tête. Max haussa les épaules à cette nouvelle demande.


  Après tout, il avait réussi à obtenir le répit voulu. Dans peu de temps, le lendemain même si tout se passait bien, les choses allaient s’améliorer.


  – C’est tout? demanda une nouvelle fois Max.


  – Pour le moment, c’est tout, confirma l’agent Macdonald.


  – Bien.


  Max tourna les talons, suivi par Frost. «Oui, se répéta-t-il, d’ici peu de temps, tout allait s’améliorer…» Il ne considérait plus Francis Calaan comme un obstacle, il y veillerait avec l’aide de Charles dès la nuit suivante. En fait, il ne restait qu’un unique point en suspens.


  Viktor allait-il croire à son succès?


  * * *


  À chaque heure qui passait, Viktor devenait de plus en plus exécrable. L’alternance sommeil-éveil de deux heures qu’il s’imposait était particulièrement pénible à supporter.


  Déjà, sous le coup de la frustration, il avait lancé un vase décoratif à travers le bar du coin de son bureau. Sous le choc, la tablette portant sa collection de verres de cristal s’était décrochée ayant pour effet de briser la majeure partie de ceux-ci. Dimitri, qui était présent, était resté interloqué, mais silencieux… et s’était empressé de faire ramasser les dégâts par les domestiques dès que Viktor avait rejoint son lit. 


  Il perdait le contrôle, il n’avait pas besoin de Dimitri pour s’en rendre compte. Cette impatience n’arrangeait pas les choses, elle rendait encore plus difficile la recherche qui le préoccupait. Il n’avait pas pu localiser Samuel Swartz, ni cet imbécile de Carlos Pastriani. Il n’avait pas non plus réussi à atteindre cette fille qui se tenait avec Swartz. Quel était son nom déjà? Solange? Non, ça, c’était sa femme. Sally? Sarah? Oui, c’est ça, Sarah. Dans son cas, il était presque certain que le poison avait fait son œuvre.


  En effet, il ignorait pourquoi, mais l’atteindre était chose facile, c’était comme si elle l’attirait en elle. Il n’avait rencontré que peu d’individus comme elle, dont l’esprit était un phare dans un océan par une nuit sombre et sans lune. Il l’avait reconnue, bien entendu… malgré les années, il savait qu’elle était la fillette qui lui avait échappé le jour où ce Swartz lui avait pris son œil. Son attraction s’était simplement effacée pendant des années sans qu’il sache pourquoi, et il l’avait oubliée. La revoir avait été une surprise. Apprendre qu’elle faisait partie du groupe ayant soustrait Swartz à sa justice était pire encore, parce que ça impliquait qu’ils avaient l’œil sur lui depuis tout ce temps.


  Viktor se retourna une nouvelle fois dans son lit. Malgré le somnifère léger, il n’arrivait simplement pas à retomber dans le sommeil. Ses pensées vagabondes lui torturaient l’esprit, il revenait sans cesse en arrière et passait en revue tout ce qui était arrivé depuis ce jour-là. Il grogna de dépit… il était un être à part, un être supérieur et unique, un nouvel échelon dans l’évolution humaine et pourtant, il était incapable de mettre son cerveau en veilleuse le temps de s’endormir. Le stress était trop grand, il voulait… non, il DEVAIT savoir si ses ennemis étaient finalement tombés. C’est à ce moment seulement qu’il se sentirait suffisamment libre pour entreprendre ses projets grandioses, sans avoir à se demander si quelqu’un complotait dans son dos.


  Il avait longuement réfléchi à cet aspect. La solution était simple, et pourrait être appliquée rapidement. Il n’avait qu’à rencontrer un politicien local, et lui serrer la main. Par la suite, il envahirait son esprit et le convaincrait qu’il est son meilleur ami, et celui-ci lui présenterait alors un autre politicien, plus important cette fois. Il continuerait à monter de plus en plus haut, jusqu’au président des États-Unis lui-même.


  Bien entendu, rapidement ne voulait pas dire en un jour. Les prochaines élections n’auraient lieu que dans dix-huit mois environ, il se donnait donc six mois pour atteindre sa cible, même s’il pouvait le faire en deux semaines. Il ne voulait surtout pas lever des soupçons en apparaissant de nulle part, ce qui alerterait la sécurité à coup sûr. Il pouvait certes influencer quelques individus, mais pour arriver à ses fins, il devait s’immiscer dans l’entourage du président d’une manière qui semblait naturelle. Par la suite, il deviendrait subitement indispensable, il serait nommé à un poste important… il rencontrerait les autres ministres, ceux qui avaient vraiment du pouvoir. Aux prochaines élections, il prendrait la place qui lui est due.


  De cette position, il aurait un accès privilégié aux politiciens de toute nationalité. Il prévoyait alors unifier l’Amérique entière sous sa seule autorité, tout en faisant en sorte que les dirigeants des pays d’Europe restent absolument neutres pendant toute la durée de cette entreprise. Par la suite, il…


  Viktor se retourna une nouvelle fois et jura intérieurement. De nouveau, son esprit évitait le sommeil en s’envolant non pas vers le passé, mais vers l’avenir. C’était exaspérant, malgré l’excitation qu’il ressentait lorsqu’il imaginait cette Amérique unifiée. Il respira à quelques reprises, et, les yeux grands ouverts, il fixa le lustre au-dessus de son lit. Une lumière directionnelle bleutée, ressemblant un peu à un laser de basse puissance, était pointée vers ce lustre et la lumière était cassée dans les millions de facettes de celui-ci. Parfois, le fait d’observer ces centaines d’éclats le plongeait dans un état de calme et de sérénité propice pour tomber endormi. Pas aujourd’hui. Cette fois, chaque facette de chaque cristal semblait le narguer en lui montrant le visage de son ennemi juré.


  Il soupira et décida de se lever. Inutile de continuer pour le moment, il valait mieux qu’il reste éveillé pendant quelques heures s’il voulait pouvoir fermer l’œil.


  Sans prendre la peine de refaire son lit, il enfila son peignoir de satin et son cache-œil, et se dirigea vers la porte de sa chambre. En l’ouvrant, il tomba nez à nez avec Dimitri, qui faisait le pied de grue dans le couloir en attendant visiblement que son patron se décide à sortir. C’était si inhabituel que Viktor en fut surpris.


  – Que fais-tu ici, Dimitri?


  – Vous aviez donné comme directive de ne vous réveiller sous aucun prétexte, Monsieur. Je vous attendais. Nous avons reçu des nouvelles de votre avocat.


  – Mon avocat? Mais…


  Viktor haussa le sourcil.


  – Chavez est mort, dit-il. Il ne devrait donc plus y avoir aucun problème avec la justice.


  – Vous n’y êtes pas, Monsieur. Il s’agit de Swartz. C’est lui qui est mort! Swartz est mort.


  * * *


  Max entra dans l’infirmerie. Sarah était toujours aux côtés de Sam, mais elle cognait des clous. Max se dirigea aussitôt vers la pharmacie tout en s’adressant à elle.


  – Des changements?


  Le regard vague, elle se redressa imperceptiblement. Sa fatigue extrême rendait sa voix pâteuse.


  – Il a cessé de rêver. Ça fait une trentaine de minutes à peu près. Tu étais occupé avec les gardes, je n’ai pas pu t’avertir.


  – D’accord. De toute manière, pour le moment nous n’y pouvons pas grand-chose. Sam doit récupérer. Et toi, tu n’as pas dormi?


  – Non, je t’attendais comme tu me l’as demandé.


  – C’est bien.


  Après s’être saisi d’un flacon de comprimés, Max remplit une seringue et s’approcha du couple. Cependant, au lieu d’insérer l’aiguille dans le soluté de Sam, il s’arrêta devant elle. Elle leva le visage vers lui et lui demanda:


  – Qu’est-ce que tu fais?


  – Il reste un détail à régler, Sarah. Tu as besoin de sommeil, mais il faut éviter que Viktor puisse t’atteindre.


  – Je peux fermer mon esprit comme tu me l’as appris.


  – Normalement, oui. Mais pas aujourd’hui. Pas en ce moment. Nous avons pu constater il n’y a pas très longtemps que ton entraînement n’est pas une garantie, particulièrement en période de stress et de fatigue. Tu as besoin de reprendre des forces. Tu es trop épuisée pour te dissimuler et tu vas l’attirer comme un aimant, surtout s’il cherche à confirmer la réussite de son plan.


  – Je dois y arriver, je n’ai pas le choix.


  – Tu n’es pas en état de réussir, Sarah. Il faut être réaliste. Laisse-moi t’aider.


  Sarah haussa les épaules.


  – C’est le mélange que tu as donné à Sam pour l’empêcher de rêver?


  Max secoua la tête.


  – Pas tout à fait. Tu es trop épuisée pour que ce soit réellement efficace. Tu y auras droit dans les prochains jours, mais pour le moment, ceci va plutôt te plonger dans un sommeil suffisamment profond pour que tu ne puisses pas rêver. Je vais également te laisser trois comprimés afin que l’effet persiste quelques heures.


  – Et Sam?


  – Jean-Baptiste veillera sur lui.


  En entendant son nom, celui-ci confirma les dires de Max. La journée l’avait beaucoup moins épuisé que les autres, il avait pu faire quelques siestes de courte durée. De plus, il récupérait assez rapidement de son empoisonnement, son état s’améliorait d’heure en heure.


  Sarah tenta de protester, mais Max ne lui en donna pas la chance.


  – Ne fais pas ta forte tête Sarah. Tu as besoin de ce sommeil, et je dois dormir aussi sans avoir à m’inquiéter de ce qui risque de t’arriver. Dès que je me serai occupé de toi, je reviendrai dire quelques mots à Charles puis je sauterai dans mon lit. S’il te plaît.


  Sarah étouffa un bâillement. Max lui tendit les comprimés. Elle s’avoua vaincue et les avala à l’aide d’un verre d’eau. Elle commença à remonter sa manche.


  – Pas ici, l’interrompit Max. Je ne voudrais pas croiser l’un de nos invités et devoir lui expliquer pourquoi je dois te porter. Allez, viens dans ta chambre. Tu seras plus confortable.


  Sarah se leva d’un pas incertain, et après avoir serré une dernière fois la main de Sam, elle consentit enfin à suivre Max. Dans son lit, sous les paupières closes, les yeux de Sam venaient de recommencer à bouger de manière désordonnée.


  * * *


  Francis et son équipe s’étaient rendus directement à l’aéroport où ils prirent l’avion, amenant avec eux les corps des victimes ainsi que tous les documents et indices ramassés. La journée ayant été longue, ils s’accordèrent tous le droit de dormir pendant la première partie du trajet… et durant la seconde, Francis mit en branle son plan d’attaque alors que son groupe se restaurait. Il se sentait particulièrement reposé malgré le peu d’heures de sommeil qu’il s’était accordé, et son plan pour faire croire à la mort de Samuel Swartz était maintenant aussi limpide que précis dans son esprit, bien qu’il n’était qu’une ébauche quelques heures plus tôt.


  En fait, la plupart des membres de son équipe étaient dans une forme étonnante, et les directives qu’il donna ne rencontrèrent aucune dissension; tout le monde était sur la même longueur d’onde. Au moment de quitter la forteresse, comme ce Maximilien aimait appeler l’endroit, il avait senti la désapprobation silencieuse de plusieurs de ses hommes face à sa gestion de la situation. Cette impression était maintenant chose du passé. Alors qu’il s’attendait à quelque résistance de la part du médecin légiste, celui-ci apporta même son appui et fit quelques suggestions pertinentes. Tout était en place près d’une heure avant l’atterrissage.


  Francis passa un coup de téléphone à Galloway pour requérir sa participation. L’idée s’imposa à lui sans même qu’il s’en rende compte. Le détective était celui qui l’avait contacté concernant Swartz, il était déjà partiellement informé de la situation.


  Cette absurde hypothèse de super pouvoirs l’irritait toujours même si, en y réfléchissant plus calmement, il devait maintenant admettre que cette théorie expliquait beaucoup de choses. Ce qui l’agaçait plus encore, c’est qu’il se prit pendant quelques secondes à vouloir, à souhaiter que ce soit vrai. Il se secoua et se gronda intérieurement.


  Vint le moment où l’appareil se posa sur la piste. Le médecin légiste se tordit le cou pour regarder par le hublot.


  – Ils sont bien là. Ils sont au moins une douzaine à se bousculer, fit-il enfin.


  – Tout le monde a-t-il bien compris son rôle? demanda Francis.


  Chacun acquiesça en silence. Francis laissa planer son regard sur l’un de ses hommes en particulier, un petit blond si mince qu’il en paraissait plus grand. Il mâchonnait un cure-dent avec autant d’enthousiasme que si c’était un mets des plus raffinés.


  – Lambert, pas de question?


  L’homme, sans lâcher son cure-dent, répondit sans aucune hésitation.


  – Ça va être du gâteau, chef. Je m’éclipse, j’offre à la plus jolie fille de confirmer certains détails contre un dîner aux chandelles et je vous retrouve au bureau.


  – Contente-toi d’un pot-de-vin, Lambert. Pas de flirt aujourd’hui.


  – Allons-y pour le plan B, mais c’est bien parce que c’est vous. Un pot-de-vin, pas de flirt. J’achète la pizza et je vous rapporte la monnaie.


  L’avion s’était immobilisé au bord de la piste, et un bruit sourd leur apprit que la passerelle était maintenant en place. Francis se leva.


  – Bon, il est temps d’y aller.


  En passant l’écoutille, Calaan aperçut au bas de l’escalier un groupe de journalistes et de photographes derrière un cordon de sécurité que quelques agents de l’aéroport tentaient tant bien que mal de faire respecter. Il prit un air irrité et s’adressa à celui qui avançait vers lui.


  – Je veux que les lieux soient libérés dans cinq minutes. Ils n’ont rien à faire ici.


  Derrière l’agent, l’un des journalistes leva au-dessus de sa tête un micro et cria presque pour que sa voix passe par-dessus celles de ses collègues.


  – Est-ce que c’est vrai que vous avez retrouvé le corps de Samuel Swartz, le trafiquant?


  Tous se turent en même temps, attendant la réponse de Francis. Celui-ci les regarda d’un air dégouté et articula lentement:


  – Pas de commentaires.


  Puis, une nouvelle fois en direction de l’agent qui n’avait pas eu le temps de prononcer un mot:


  – Cinq minutes. Pas une de plus. Je vous envoie deux hommes pour vous aider.


  Sans attendre, et sans faire attention aux questions qui avaient recommencé à fuser de partout, il tourna les talons et remonta la rampe en direction de l’appareil. Il entra et n’eut pas à appeler les deux agents en question: ceux-ci étaient déjà prêts à sortir, alors que les autres ramassaient calmement leurs effets personnels. Ils laissèrent passer leur chef avant de descendre à leur tour.


  Alors que le second allait franchir le seuil, Calaan crut bon d’ajouter une dernière consigne.


  – Lambert!


  Le petit blond tourna la tête vers lui.


  – Oui chef?


  – Je compte sur toi. N’en fais pas trop.


  – Ne vous inquiétez pas… je vous l’ai dit, ça va être du gâteau.


  Il descendit.


  * * *


  À l’intérieur du bâtiment principal de l’aéroport, derrière une baie vitrée et visiblement satisfait, Galloway observait la scène en retrait. Il n’avait pas eu à attendre longtemps, la première équipe de journalistes était là moins de vingt minutes après son premier coup de téléphone. Tout allait pour le mieux.


  Il se dirigea calmement vers la porte de l’établissement, en fouillant ses poches à la recherche de son paquet de cigarettes. Il en alluma une dès qu’il posa le pied à l’extérieur. Une femme fit une grimace lorsqu’elle traversa le nuage de fumée, mais Galloway ne s’en rendit pas compte. Il se dirigea vers son véhicule et démarra en direction de l’agence Flannagan.


  Il n’avait plus rien à faire ici pour le moment, mais son rôle n’était pas terminé. Pas encore.


  * * *


  Pour la troisième fois, Calaan consulta sa montre.


  – Un problème, chef?


  L’interpellé leva la tête et croisa le regard de son subordonné. Le reste de son équipe achevait de charger un camion avec les documents, et un second, réfrigéré celui-là, était déjà parti avec les corps et le médecin légiste.


  – Non, aucun problème, pourquoi?


  – Vous passez votre temps à regarder votre montre.


  Calaan secoua la tête.


  – J’ai seulement hâte d’avoir terminé. Je veux passer chez moi et me rafraîchir avant de retourner au bureau pour commencer à déballer.


  – Vous voulez faire ça aujourd’hui?


  – Nous en avons pour un mois à examiner tous les documents, alors oui… le plus tôt sera le mieux.


  La porte du camion claqua dès que la dernière boîte fut mise à bord. Tous en sueur, les membres de l’équipe encerclèrent Francis pour recevoir leurs ordres.


  – Bon. Morgan, tu appelles Lambert et tu confirmes qu’on a terminé. Ensuite, vous vous rendez aux locaux et vous déchargez le tout. Videz mon bureau de son mobilier et mettez-y tout le matériel.


  L’interpellé le regarda, surpris.


  – Votre bureau?


  – C’est ça.


  – Pourquoi pas dans le local avec les autres pièces à conviction?


  Calaan se remémora l’épisode des preuves disparues alors qu’il était à la criminelle, et il secoua la tête en serrant les dents.


  – Si quelqu’un vous pose la question, répondez que c’est ma décision. Nous ferons installer une porte en acier et des caméras, mais il n’est pas question que nous perdions ce matériel de vue en les envoyant au sous-sol.


  – Et vous?


  Calaan regarda sa montre. Ils étaient dans les temps.


  – Je passe chez moi prendre une douche et j’arrive. Je devrais être sur place avant midi. S’il y a quoi que ce soit, vous me joindrez sur mon portable. Ça va pour tout le monde?


  Tous hochèrent la tête, sans discuter. Calaan ne put s’empêcher de regarder sa montre une dernière fois.


  – Bon, je me dépêche si je veux arriver à l’heure. En attentant, personne d’autre que vous, et je dis bien personne, ne s’approche du contenu de ce camion. Pas même pour vous aider. Ils peuvent tenir les portes ouvertes, mais ne touchent à aucune boîte. Et pas un mot sur ce que vous avez vu.


  – Même aux collègues?


  – Surtout à eux. Discrétion absolue. Lorsque Lambert vous rejoindra, demandez-lui un coup de main.


  Sans attendre de réponse, Calaan tourna les talons et se dirigea vers les installations. Il était venu en automobile, et son véhicule était non loin dans le stationnement… Tout en marchant, il laissa ses pensées vagabonder.


  Voyager dans les rêves d’autrui… ce concept le faisait frémir tout à coup. C’était tellement impossible, tellement absurde. Pouvoir voler des informations ou même implanter des suggestions. Où Delatour avait-il pu aller chercher une idée pareille?


  Lorsqu’il passa la porte de chez lui, la notion de Dreamwalker n’était plus absurde. Elle était devenue hautement improbable.


  Et lorsqu’il sortit de la douche et prit son rasoir, l’idée n’était plus hautement improbable.


  Elle était inquiétante.


  * * *


  – Mort? Tu es certain?


  Du coup, toute la fatigue que Viktor avait accumulée depuis trois jours fondit en un sentiment d’euphorie à peine retenu. Il avait gagné!


  – Je n’ai pas dit ça, Monsieur. Je ne vous rapporte que les paroles de votre avocat, je ne les ai pas encore vérifiées. Il semblait cependant assez certain de ce qu’il déclarait.


  – Explique-toi.


  Viktor se dirigea rapidement vers son bureau alors que Dimitri le suivait en lui résumant la situation.


  – On a retrouvé plusieurs corps dans le Massachusetts. Les individus sont morts empoisonnés, ça ressemble à un suicide collectif ou bien à des meurtres suivis d’un suicide, ce n’est pas encore déterminé. Officiellement, rien à voir avec Samuel Swartz. Les responsables du FBI ont refusé de confirmer ou d’infirmer les questions des journalistes. Cependant, certains ont appris de source sûre que Swartz était l’une des victimes, et les médias ont tout de suite contacté votre avocat dans le but d’avoir une entrevue avec vous.


  – Pourquoi moi?


  – Parce que lorsqu’il nous a échappé, Monsieur, vous avez fait la manchette pendant quelques jours comme principal suspect. Ils veulent donc votre opinion sur la situation. D’ici quelques heures, ce sera sur toutes les chaînes de télévision. C’est peut-être déjà sur Internet.


  – Hmmm.


  Viktor se mit à réfléchir à toute vitesse en allumant son ordinateur. Il avait déjà fait l’erreur de sous-estimer Swartz, et celui-ci s’était échappé avec un groupe d’inconnus. Il avait ensuite sous-estimé ce groupe, et avait failli tomber dans un piège, dans le sous-sol de cette propriété bidon du Massachusetts. Il ne devait pas refaire la même erreur une troisième fois. Cette fois, il se devait d’être plus malin.


  – Appelle Flannagan, fit-il finalement. Donne-lui tout ce que tu as, je veux qu’il me confirme si Swartz est vraiment l’une des victimes. Pas seulement lui, mais aussi ce Delatour, cette Sarah quelque chose… celle que nous avons vue en emboutissant la voiture de patrouille.


  – Celle qui ressemblait à sa femme?


  – C’est ça, oui. Et ce Carlos. Je veux une confirmation qu’ils sont tous dans le lot. Je veux des preuves en béton.


  – Bien Monsieur.


  Dimitri allait s’exécuter, mais Viktor le rappela brièvement.


  – Dimitri?


  – Oui Monsieur?


  – Demande à mon avocat de se débrouiller avec les journalistes. Pas de commentaires, qu’il reste discret! Je ne veux pas de mauvaise publicité dans les prochaines semaines.


  – Je m’en occupe.


  Dimitri tourna de nouveau les talons alors que l’ordinateur affichait déjà la nouvelle sur le site de CNN. Viktor ne put s’empêcher d’afficher un large sourire en lisant les gros titres, et il ajouta d’un ton joyeux en haussant la voix pour être entendu:


  – Dimitri, mets donc deux bouteilles de champagne au frais.


  * * *


  Lorsque Sarah ouvrit les yeux, elle se sentait en meilleur état que la veille, mais était loin d’être totalement reposée. Elle avait la bouche pâteuse et éprouvait une vague nausée, conséquence directe des médicaments que Max lui avait administrés. Elle ne lui en voulait cependant pas. Elle préférait de loin cet état à celui dans lequel elle se serait trouvée si Viktor avait pu s’infiltrer dans ses rêves, et elle savait que Max avait eu raison en lui disant qu’elle était trop épuisée pour fermer son esprit.


  Admettre la situation ne signifiait pas qu’elle se sentait mieux. Un reflux acide lui remonta dans la gorge; elle toussa à plusieurs reprises lorsque la brûlure atteignit ses cordes vocales.


  Elle se leva et alla immédiatement se rincer la bouche à la salle de bain. En se regardant dans le miroir, elle constata qu’elle avait encore perdu un peu de poids avec le stress des derniers jours. Elle n’avait pratiquement rien pu avaler depuis que Sam était inconscient, ou plutôt qu’il était aux prises avec l’Étranger, comme Max l’appelait.


  Elle passa ses doigts dans ses cheveux, et s’aperçut qu’ils étaient sales et pleins de nœuds. Elle tenta de se rappeler à quand remontait sa dernière douche. La veille? Non, tout le monde était sur les dents. La journée d’avant, il y avait tous ces préparatifs en vue de la venue du FBI, et la nuit précédente… Cela faisait un peu plus de trois jours, ce que l’odeur de sa peau lui confirma.


  Elle se gargarisa avec un rince-bouche et sauta directement dans la douche, où elle laissa l’eau couler pendant de longues minutes, jusqu’à ce que la salle de bain soit emplie de vapeur et qu’elle ait l’impression d’être dans un sauna. Alors seulement elle se permit de fermer les robinets. Elle se sécha, s’habilla, regagna sa chambre et en ressortit sans même prendre le temps de ramasser ses vêtements sales ou de refaire son lit. Elle passa devant la cafétéria sans s’arrêter, vérifiant seulement si Max était à l’intérieur, puis elle continua jusqu’à l’infirmerie, où elle le trouva finalement.


  Il était en train de retirer un tube du nez de Sam. Une pochette, à ses côtés, permit à Sarah de deviner ce qu’il faisait. En l’entendant s’approcher, Max tourna la tête une seconde et lui sourit.


  – Tu as l’air en pleine forme, Sarah.


  – Oh, lâche-moi! répondit-elle d’un ton grognon. J’ai à peine récupéré. Dis-moi, ce n’est pas la purée de Charles que tu lui donnes?


  Max tourna le tube autour de sa main avant de le remettre dans un petit sac prévu à cet effet et jeta le tout dans une corbeille.


  – En effet. Ça contient tout ce qu’il lui faut pour reprendre des forces. Comme nous ne savons pas combien de temps cette situation va durer, je crois que nous n’avons pas trop le choix pour le moment.


  – Ça m’a toujours répugnée de te voir faire ça par le nez, commenta Sarah en faisant la moue.


  – Il y a moins de risques ainsi. Tu es réveillée depuis longtemps?


  – Trente minutes à peu près. J’ai pris une douche. Où est Jean-Baptiste?


  En se retournant, Sarah s’était rendu compte que le lit de celui-ci, même s’il était toujours défait, était vide. La barrière de sécurité était descendue et la chaise qui était normalement près du lit était repoussée plus loin.


  – Il va mieux. Il n’est pas encore totalement remis, mais je l’ai autorisé à circuler en fauteuil roulant. Il est probablement aux toilettes ou à la cafétéria.


  – Tu veux que je change son lit?


  Max prit un second tube sous enveloppe scellée ainsi qu’un autre sachet contenant le même genre de repas que celui qu’il venait d’administrer à Sam, tout en répondant à la question de Sarah.


  – C’est inutile, je l’ai déjà fait un peu plus tôt, mais tu peux replacer les couvertures. Je préfère qu’il passe encore une nuit ici, il pourra veiller sur Sam tant que les choses ne se seront pas tassées. Si tu veux m’aider, tu peux aller voir l’agent Macdonald et lui demander s’il a besoin de quoi que ce soit.


  – Un billet d’avion pour retourner d’où il vient, par exemple? Je peux faire ça, ironisa Sarah.


  Max ne put s’empêcher d’avoir un petit rire, mais s’immobilisa tout de même afin de rectifier le tir.


  – Je pensais plutôt à un breuvage ou quelque chose à manger, en fait.


  – Parce que non seulement ils sont responsables de nous garder enfermés, mais il faut en plus les nourrir?


  – Nous ne sommes pas prisonniers. Disons que nous sommes sous surveillance, tout au plus. Et la réponse est oui, nous allons les nourrir. Je veux qu’ils soient bien traités. Et avec respect, ajouta-t-il avec un moment de retard. Beaucoup de respect. Nous ignorons combien de temps ils resteront, ils peuvent devenir des alliés.


  – Et nous n’avons jamais assez d’alliés, je sais, compléta Sarah dans un soupir. Mais ils sont si… arrogants. Ils nous traitent comme des criminels, alors que c’est nous les gentils dans cette histoire.


  – Cela ne devrait plus durer. Mon petit doigt me dit que, dans…


  Max jeta un coup d’œil rapide vers l’horloge. Il était près de midi.


  –… environ trois heures, continua-t-il, la situation va changer. Elle va évoluer pour le mieux. En fait, leur attitude devrait déjà être meilleure.


  Il tourna les talons et se dirigea vers le lit de Charles. Sarah, interloquée, laissa tomber la couverture qu’elle avait commencé à replacer sur celui de Jean-Baptiste et se précipita derrière lui. Elle était bien décidée à ne pas rester dans le brouillard. Max fit mine de ne pas la voir, et enfila une nouvelle paire de gants avant de déballer le tube qui allait lui permettre de nourrir son ami.


  – Qu’est-ce qui va changer? Je veux savoir. Qu’est-ce que tu as fait?


  Sans tourner la tête, Max sourit.


  – Charles et moi avons fait des visites à domicile, qu’est-ce que tu crois? Francis Calaan voulait des preuves, il en aura.


  – À quinze heures?


  – Pour nous, oui. Mais avec le décalage horaire, il ne sera que midi pour lui.


  – Et qu’est-ce qui se passera à midi?


  – Des détails, rien d’important. Mais Calaan va appeler à la salle de contrôle et il demandera à me parler. À ce moment, il ne sera pas très content, mais il me croira.


  – Il ne sera pas content?


  – Furieux risque d’être un terme plus adéquat. Francis Calaan est un homme difficile à convaincre, même en rêve. Il a fallu y aller fort. 


  – Je veux tout savoir.


  – Et moi je dois nourrir Charles.


  – Je reste même si c’est répugnant. Tu ne te débarrasseras pas de moi aussi facilement.


  Avec son sourire énigmatique aux lèvres, Max commença à presser doucement sur l’enveloppe de liquide pour en faire descendre le contenu dans l’estomac de Charles. Sarah tourna la tête, mais ne bougea pas.


  Il lui raconta.


  * * *


  Midi moins le quart. Calaan appuya une nouvelle fois sur le bouton de l’ascenseur, comme si cette insistance le ferait arriver plus vite. Il s’était changé, mais le costume qu’il portait ressemblait au précédent, un demi-ton plus pâle seulement.


  Se rafraîchir lui avait pris un peu plus de temps que prévu. La circulation était également ralentie par un accident sur le boulevard, à quelques coins de rue des bureaux. Il ne se faisait aucune illusion, le camion était déjà déchargé selon toute évidence et ses hommes devaient l’attendre avec impatience pour rentrer chez eux. Il avait beaucoup de pain sur la planche; s’il était possible de retirer Karloff de la circulation, il était probable que cette affaire lui vaille une certaine reconnaissance dans le milieu, voire une promotion. Il s’imaginait déjà diriger non plus une équipe de quelques hommes, mais une division complète.


  Les portes s’ouvrirent enfin. Calaan entra en coup de vent et appuya immédiatement sur le bouton du douzième étage. Une femme pénétra tout de suite derrière lui et sélectionna le troisième puis, réalisant probablement qu’elle s’était trompée, appuya sur le quatrième. Ce détail l’irrita plus que nécessaire. Il se sentait nerveux et avait hâte d’arriver à destination. Il était presque midi.


  Il ne lui traversa pas l’esprit qu’il n’avait donné aucune heure précise à son équipe. Pour lui, seul un sentiment d’être serré dans le temps prédominait. Il tourna en rond dans l’ascenseur maintenant vide. La voix féminine annonça «douzième étage». Il sortit.


  En se rendant à ses locaux, il croisa plusieurs collègues qui le connaissaient de vue. Il les salua, mais ne remarqua pas leur regard qui le fixait avec intensité, ni ceux qui se retournaient même sur son passage. Il arriva à la porte et utilisa sa carte magnétique pour déverrouiller. Son équipe entière était présente.


  La pièce était assez grande et comportait une dizaine de bureaux à aires ouvertes, ainsi que quatre fermés. Pour le moment, il y régnait un fouillis assez indescriptible. Ses meubles étaient entassés le long du mur, laissant son bureau libre pour entasser les documents perquisitionnés. Quant à ses hommes, ils s’étaient rassemblés dans un coin dégagé et se partageaient quelques pizzas. Lambert était le seul dont l’apparence était plus ou moins respectable. Les autres, à cause de l’effort, étaient tous à moitié trempés et une odeur de sueur acide flottait dans l’air.


  Calaan regarda sa montre et fut soulagé. Midi moins cinq; il était à l’heure. Il s’approcha de ses hommes et les salua.


  – Désolé pour le retard, ça a été plus long que prévu. Vous n’avez pas eu trop de problèmes avec les autres?


  Personne ne répondit. Pour la première fois, il remarqua quelque chose d’étrange chez son groupe.


  Ils s’étaient immobilisés dès qu’il était entré dans la pièce, les yeux écarquillés, l’un d’entre eux avec une pointe de pizza à mi-chemin de sa bouche. Tous semblaient en état de choc. Il baissa le regard sur son costume, mais ne vit rien de particulier. Pas de tache ni de déchirure; sa cravate était aussi en place. Ses hommes étaient toujours silencieux.


  – Quoi? demanda-t-il enfin. Quelqu’un peut me dire ce qui se passe ici?


  * * *


  – Galloway, dans mon bureau, tout de suite.


  Flannagan était passé en coup de vent et ne prit pas le temps de vérifier si celui-ci l’avait entendu avant de tourner les talons à grands pas. St-Pierre, l’un des deux autres directeurs sur l’affaire, était juste derrière lui. Tous les détectives s’immobilisèrent quelques secondes, surpris.


  Galloway afficha le même air de surprise qu’eux et se leva. Il suivit St-Pierre dans le bureau et ils prirent tous deux place dans les fauteuils. La chaleur était un peu moins étouffante qu’à l’accoutumée, et il en fut secrètement heureux.


  – Et Gavin? Où est Gavin? aboya Flannagan en s’asseyant.


  – Il n’est pas arrivé, Monsieur. Il est parti tard hier soir, je crois qu’il devrait…


  – Sans importance, nous ferons sans lui.


  Sur le bureau de Flannagan se trouvait un portable. Il tourna l’écran afin que ses deux invités puissent bien le voir. Sur celui-ci, le site de CNN était affiché avec, en gros plan, la nouvelle du jour.


  – Il semblerait que nous avons retrouvé notre individu. Oui, bon, les autorités ne veulent rien confirmer, mais les journalistes parlent d’une source sûre.


  – Il est mort? demanda St-Pierre.


  – C’est ce qui est écrit. Cela dit, c’est à nous de vérifier.


  Flannagan se cala dans son fauteuil, laissant ses interlocuteurs parcourir rapidement le texte. Lorsque ce fut fait, il croisa les mains sur son bureau et continua.


  – Messieurs, ceci marque peut-être la fin du contrat avec notre client. C’est lui qui m’a avisé de la nouvelle; je ne vous cacherai pas que j’aurais préféré l’inverse. Cependant, ce qu’il faut savoir maintenant, c’est si ce qui est écrit là est la vérité. Notre client veut une confirmation de l’identité des cadavres.


  – Excusez-moi, toussota Galloway.


  Il s’approcha et se pencha sur l’écran. Il n’avait pas besoin de le faire, puisqu’il avait assisté à la scène en personne à l’aéroport, mais il voulait donner le change. On distinguait l’avion, de même que quelques agents qui descendaient de l’appareil. On ne voyait pas les documents ou les équipements qu’ils déchargeaient, Francis Calaan avait bien pris soin que ce soit fait à l’abri des regards. Cependant, l’arrivée de l’équipe elle-même se voulait remarquée.


  – Je crois que j’ai déjà travaillé en collaboration avec certains d’entre eux, dans le passé, continua-t-il en pointant la photographie.


  – Vous êtes certain?


  Flannagan eut l’air surpris.


  – Dans le temps où j’étais à la criminelle, oui. Nous avons même pris un verre ensemble.


  C’était un mensonge, mais Flannagan tomba dans le panneau. Ses yeux s’illuminèrent d’un intérêt nouveau.


  – Vous croyez que vous pourriez les croiser, par hasard, et…


  – Oh, mieux que ça, lança Galloway plein de confiance. Il y en a un qui me doit un service personnel. Je suis certain que je pourrais obtenir la confirmation que Samuel Swartz est dans le lot, voire le certificat de décès si c’est nécessaire.


  – Hmmm.


  Flannagan resta silencieux un moment. St-Pierre n’avait rien à dire non plus, il possédait certes des contacts dans différents milieux, mais rien de comparable avec ceux que Galloway prétendait avoir.


  – Très bien, fit enfin Flannagan. Si nous pouvons boucler l’enquête aussi facilement, c’est à notre avantage. Cependant, il faudrait plus que le certificat de décès. Des preuves irréfutables. Fiche dentaire ou même une photographie du corps. Pas seulement de Swartz, mais également des autres.


  – Des photographies de chaque corps? Le client veut vraiment aller jusque-là?


  Galloway n’avait pu s’empêcher de faire la remarque, et il le regretta aussitôt. Il s’attendait bien à du zèle de la part de Karloff, mais demander les photos de chaque corps? Et le patron qui ne bronchait pas en entendant une telle demande? La passivité de Flannagan le surprenait encore.


  En entendant la question, celui-ci fronça les sourcils et se frotta la tempe.


  – C’est ce qu’il veut. C’est peut-être exagéré? Je ne sais pas, répondit-il lui-même. Peut-être. Mais peut-être pas. Après tout, ce Swartz est supposé tremper dans des affaires louches, il aurait pu vouloir disparaître. Est-ce que votre contact risque de poser problème? Nous pouvons aussi essayer de proposer un montant à…


  – Non, non, s’empressa de répondre Galloway. Il n’y a aucun souci, j’ai juste été surpris. Si c’est ce que vous voulez, c’est ce que vous aurez.


  – Bon, nous faisons comme ça alors. Le plus tôt sera le mieux, tenez-moi au courant. St-Pierre, vous mettrez Gavin dans le coup lorsqu’il arrivera. Maintenant, laissez-moi. Cette fichue migraine vient de me retomber dessus…


  Les deux hommes se levèrent et sortirent. Un peu plus loin, dans le couloir, Galloway s’autorisa à interroger St-Pierre.


  – Dites… ces migraines, il en a depuis longtemps? C’est toujours aussi subit?


  Le directeur haussa les épaules.


  – Ça fait plusieurs années en fait et oui, elles lui tombent dessus sans prévenir. Mais depuis quelque temps, elles se sont multipliées, elles sont plus fréquentes.


  Puis, après une seconde de réflexion, il ajouta:


  – Depuis un peu avant que vous arriviez, je crois. Il dit que c’est le stress.


  Galloway ne répondit rien. Il n’avait jamais vu des symptômes aussi soudains, et il se demanda intérieurement s’il était le seul à avoir remarqué qu’ils surgissaient à chaque fois au moment précis où quelqu’un passait un commentaire sur le fameux client et ses motivations. Comme si Flannagan répugnait à creuser dans cette direction.


  Cependant, il avait toujours eu le chic pour deviner si quelqu’un simulait un malaise, ce qui arrivait fréquemment pendant les interrogatoires lorsqu’il était à la criminelle. Dans le cas de Flannagan, il ne croyait pas à une feinte. La douleur semblait réelle, à moins qu’il ne soit un fameux comédien. La fréquence était pour le moins étrange.


  Sur ces réflexions, il sortit des bureaux et se dirigea dans un coin discret d’un parc du voisinage, pour passer un coup de fil sur son téléphone portable.


  * * *


  Il était presque quinze heures lorsque Max se dirigea vers la salle de contrôle, une tasse de café à la main. La journée avait été calme jusque-là, tout le monde était en attente. Dans un sens, c’était difficile de ne pas savoir ce qui se passait à l’extérieur. Sans ordinateur, sans cellulaire, sans téléphone, ils étaient coupés de tout. Il leur restait cependant la télévision, mais la plupart des membres du groupe étaient trop épuisés par les derniers événements pour avoir envie de la regarder. De toute manière, à part Max et Sarah, personne n’était vraiment au courant de ce qui se tramait et de quelle manière l’équipe de Calaan allait s’y prendre pour les faire passer pour morts pour leurrer Karloff.


  Max était resté discret. Il voulait éviter de mettre tout le monde sur les dents et ainsi attirer l’attention des deux gardiens. Ceux-ci n’auraient pas manqué de s’apercevoir si des secrets s’échangeaient à voix basse. Ils n’étaient pas des leurs. Pas encore.


  Il frappa trois petits coups avant d’ouvrir la porte sans plus de préambule. De toute manière, Frost, qui avait relevé Macdonald un peu plus tôt, l’avait vu approcher par la baie vitrée. Il était assis face aux écrans et variait les prises de vue afin de se familiariser avec le système de caméras.


  – Je vous ai apporté un café, si toutefois vous en voulez un.


  Frost lui fit un signe de la tête.


  L’arrogance de la veille n’était pas totalement disparue, mais semblait moins présente. Alors que ni Charles ni lui n’avaient pu s’infiltrer dans le sommeil de Macdonald, qui n’avait que peu dormi, Frost n’avait présenté aucune résistance. Ils n’avaient pas implanté de suggestions très importantes, mais avaient néanmoins adouci les angles afin que les relations internes soient plus conviviales. Pour ce faire, ils avaient persuadé le subconscient de Frost que chaque personne du groupe appréciait son travail et ses compétences à sa juste valeur, que chaque individu lui était reconnaissant pour le sacrifice qu’il avait fait en restant sur les lieux et que tout un chacun ferait de son mieux pour lui rendre la tâche moins pénible. Avec ces convictions, Frost n’avait plus besoin d’être sur la défensive. Le fait d’inspirer confiance aux gens qu’il avait pour mission de surveiller créait une empathie envers eux. Apparemment, le but recherché était atteint puisque ce fut sur un ton presque normal qu’il s’adressa à Max.


  – Vous pouvez entrer.


  Max s’exécuta et déposa le breuvage sur le pupitre de contrôle. Il fit face aux écrans sur le mur arrière.


  – Vous apprenez vite.


  – Ce n’est pas très difficile, répondit Frost avec un sourire. En fait, je dirais que c’est presque intuitif. Celui qui a bâti ce système était fort, très fort. Il pourrait en montrer à nos gars.


  – C’était un ami.


  – C’était?


  – Il était parmi les corps que votre équipe a emportés.


  – Oh! Désolé.


  Frost tendit la main vers le breuvage, mais au moment de le porter à sa bouche, il eut une hésitation qui n’échappa pas à Max.


  – Eau, café, un sucre et deux laits. Absolument inoffensif, mais si vous préférez, je peux le boire devant vous et vous en apporter un autre. Je peux également vous apporter de quoi vous en faire un vous-même, si c’est ce que vous voulez.


  – Non, répondit finalement Frost en terminant son geste. Ça va aller.


  Il souffla doucement sur le liquide, puis y goûta.


  – Pas mal du tout. Je mets toujours un sucre et deux laits moi aussi, vous êtes bien tombé.


  Max se contenta de sourire.


  – Malgré tout, continua Frost, je vais devoir vous demander de quitter la salle. Je n’ai pas terminé de me familiariser avec le système. À moins que vous ayez quelque chose à me dire?


  Max jeta un coup d’œil vers l’horloge murale. Elle indiquait quinze heures pile.


  – En fait, je voulais surtout vous éviter de me chercher.


  – Vous chercher?


  – C’est ça.


  – Et pourquoi devrais-je vous chercher?


  Le téléphone sonna. Frost prit le combiné sur le tableau de commande par automatisme, sans quitter Maximilien des yeux.


  – Oui? […] C’est vous patron? Que se passe-t-il? Pourquoi n’avez-vous pas appelé sur mon cellulaire à l’heure prévue? […] Vous voulez quoi? […] Oui, chef. Il est bien ici.


  Frost tendit finalement le combiné à Max. Son expression affichait une totale stupéfaction.


  – C’est pour vous! dit-il simplement, avant de se lever et de quitter la pièce.


  Il ferma derrière lui et se posta en face de l’ascenseur, l’air maintenant contrarié. Max prit place dans le fauteuil vide et, tournant le dos à la porte afin que Frost ne puisse pas lire sur ses lèvres, répondit enfin à son interlocuteur.


  – Vous êtes ponctuel, agent Calaan.


  * * *


  Francis Calaan s’était précipité à la salle de bain pour constater l’horreur de la situation.


  Il se dévisagea pendant près de cinq minutes devant le miroir, incapable de réagir. Lorsque l’un des membres de son équipe passa la tête par la porte pour vérifier si tout allait bien, Calaan lui cria si fort de sortir que personne d’autre n’osa répéter l’expérience.


  Francis tourna le loquet pour s’assurer de ne pas être dérangé. Il revint devant le miroir, et continua à se dévisager avec ahurissement et colère.


  Il n’avait plus de cheveux. Plus un seul. Il avait le crâne luisant sous la lumière des néons. La peau était un peu sèche à quelques endroits, et un peu rouge à certains autres, mais globalement, le rasage avait été fait avec application et détermination. Il tourna la tête de tous les côtés, il ne trouva pas un seul centimètre oublié.


  Il prit son téléphone portable machinalement, toujours sans lâcher du regard ce reflet qui le narguait. Il appuya sur les touches sans même s’en rendre compte. C’est lorsqu’il entendit une voix au bout du fil qu’il sut qu’il venait de composer un numéro précis et même s’il ne le connaissait pas, il n’avait aucun doute à qui il appartenait.


  – Frost? C’est bien vous?


  – C’est vous patron? répondit la voix. Que se passe-t-il? Pourquoi n’avez-vous pas appelé sur mon portable à l’heure prévue?


  – Passez-moi Maximilien Delatour et laissez-le seul, je veux lui parler en particulier.


  – Vous voulez quoi?


  – Passez-moi ce Bon Dieu de Delatour et laissez-le seul. Il est bien à côté de vous, non?


  – Oui Chef. Il est bien ici.


  Calaan attendit de longues secondes. Il entendit au bout du fil le bruit d’une porte qui se ferme. Il ignorait absolument pourquoi il avait demandé à son subalterne de quitter la pièce, il n’avait même aucune idée pourquoi il avait appelé Delatour. Tout ce qu’il savait, c’est que devant lui, le miroir lui renvoyait l’image d’un homme et qu’il ne réalisait pas encore entièrement que cette apparence était maintenant la sienne. Ou plutôt, il le réalisait, mais il la refusait de toutes ses forces. C’était un véritable cauchemar éveillé.


  La voix de Maximilien se fit enfin entendre.


  – Vous êtes ponctuel, agent Calaan.


  Calaan ne répondit pas.


  – J’imagine que vous êtes sous le choc en ce moment. J’en suis désolé, c’était nécessaire.


  – Je ne comprends pas ce qui se passe, finit par articuler Calaan avec difficulté. Je ne comprends pas.


  – Je vais vous expliquer ce qui arrive. Lorsque vous avez dormi pendant le voyage de retour, Charles et moi avons infiltré votre rêve. Charles, mon ami qui est dans le coma, est un Dreamwalker lui aussi. Nous avons tenté de vous faire accepter l’idée que nous sommes réels et que les Dreamwalkers existent vraiment. Je dois avouer que nous avons rarement vu quelqu’un d’obstiné à ce point, votre subconscient est particulièrement fort. Seulement, nous devions vous donner une preuve tout à fait irréfutable. Charles vous a entendu dire lorsque vous étiez près du lit de Sam que vous auriez refusé de vous raser la tête. Il vous a donc suggéré cette idée. Il semble que vos cheveux soient très importants pour vous.


  – Mon père…


  – Votre père était chauve. Il était un homme d’affaires respectable qui a mis une pression énorme sur vous. Vous lui ressemblez beaucoup, quoique vos cheveux vous distinguent de lui. Grâce à eux, vous n’avez pas l’impression de le voir à chaque fois que vous passez devant un miroir.


  – Comment savez-vous? déglutit Calaan. Personne ne sait!


  – Vous nous l’avez expliqué vous-même, officier Calaan. Pendant votre rêve.


  – Vous m’avez rasé la tête pour…


  – Non, l’interrompit Maximilien. Vous l’avez fait vous-même, rappelez-vous.


  Avec étonnement, Francis Calaan acquiesça et vit son image l’imiter. Il se souvenait en effet être sorti de la douche, avoir étendu la crème à raser sur sa barbe naissante, mais aussi sur ses cheveux. Il se remémora avec quelle méticulosité il s’était concentré pour que le travail soit bien fait. S’il était arrivé si tard, ce n’était pas à cause du trafic routier, mais parce qu’il s’était appliqué à cette tâche plus longtemps qu’il l’avait cru.


  – C’est moi… c’est moi qui ai fait ça.


  – Oui. Mais nous vous y avons forcé parce que la situation est critique pour nous. Elle est critique pour vous aussi.


  – VOUS N’AVIEZ PAS LE DROIT!


  Francis cria ces mots, et se mit à étourdir Maximilien de jurons qu’il n’avait jamais osé utiliser auparavant. Max, à l’autre bout du pays, éloigna le récepteur de son oreille pendant la durée de la crise. Calaan montait le ton, reprenait son souffle, puis recommençait. Lorsqu’il eut épuisé son répertoire, ainsi qu’une bonne dose d’énergie, il se calma enfin.


  – Vous n’aviez pas le droit, répéta-t-il finalement. C’est de la manipulation!


  – Vous avez tout à fait raison. Nous n’en avions pas le droit. Mais nous l’avons fait parce que c’était nécessaire. Pas seulement pour vous prouver que je vous disais la vérité, mais pour une autre raison.


  – Une autre raison?


  – Karloff.


  Calaan avait oublié Viktor Karloff depuis l’instant où il avait compris qu’il n’avait plus de cheveux. Totalement oublié. Il se redressa en entendant ce nom.


  – Expliquez-moi en quoi ma coiffure a un rapport avec cet homme.


  – Il a le même pouvoir que nous. Que Charles, moi, et aussi Sam. Si nous pouvons vous convaincre de faire quelque chose à laquelle vous répugnez tant, imaginez ce qu’un individu sans scrupules, qui désire obtenir des informations confidentielles que vous êtes le seul à connaître, peut vous faire faire. Imaginez ce que cet homme, s’il veut se débarrasser de vous, peut vous obliger à faire. Nous ne parlons plus de cheveux ici, mais de vous pousser au suicide, de s’emparer de votre savoir, et même vous forcer à tuer pour lui. Avec suffisamment de temps, il peut arriver à vous manipuler contre votre gré. Comprenez-vous maintenant quel pouvoir peut avoir Viktor Karloff? Rien, absolument rien n’est à son épreuve. On ne peut pas se cacher de lui. Il peut transformer votre meilleur ami en votre pire ennemi. Il peut faire de vous une machine à tuer. Vous forcer à vous raser les cheveux n’est qu’une broutille insignifiante en comparaison avec ce qui serait arrivé si c’était lui qui vous avait rendu visite en rêve. Vous deviez impérativement réaliser à quel point vous êtes vulnérable. À quel point nous le sommes tous!


  – Mon Dieu!


  Calaan sentit ses jambes devenir molles. Il s’avança et s’appuya contre le comptoir.


  – Ce pouvoir est terrible. Vous avez raison, nous ne pourrons jamais l’amener devant la justice.


  – Vous pourriez, mais il obligerait quelqu’un à détruire les preuves. Il pourrait aussi influencer l’opinion du juge. Il peut envoyer quelqu’un avouer à sa place. Bref, il ne resterait pas derrière les barreaux.


  – C’est… monstrueux.


  – Vous comprenez maintenant notre situation, agent Calaan.


  – Mais vous? Si vous vous y prenez à plusieurs, ne pourriez-vous pas vous aussi forcer son esprit et arrêter ses agissements?


  Cette fois, ce fut Max qui prit quelques secondes pour répondre. Il aurait préféré ne pas aborder ce sujet, mais la question était somme toute légitime.


  – Ce n’est pas si simple, agent Calaan. Il y a un détail que je ne vous ai pas encore révélé. Un détail important. Karloff n’est pas exactement comme Charles et moi. Il est capable d’agir sur le corps du dormeur.


  – Je ne comprends pas.


  – Si je vous tirais dessus dans votre rêve avec une arme à feu, vous n’auriez absolument rien au réveil. Je peux influencer vos pensées, interagir avec votre subconscient de manière plus ou moins temporaire, mais je ne peux pas vous blesser physiquement. Viktor Karloff, si!


  – Il peut quoi?


  – Vous m’avez compris. Nous n’avons pas la moindre chance dans un affrontement direct. Karloff et Samuel Swartz sont les deux seuls Dreamwalkers, à ma connaissance, qui sont capables d’agir réellement sur le dormeur. Si j’entrais dans son rêve, Karloff me tuerait avant même que je puisse passer ses défenses conscientes. Il peut me planter un couteau en plein cœur, et celui-ci s’arrêterait de battre dans la réalité. Il pourrait me briser les os, me torturer. Je pourrais même me réveiller paralysé.


  – Vous réveiller paralysé? Vous ne voulez pas dire que Samuel Swartz…


  – Oui. Sam est intervenu alors que Viktor s’attaquait à l’un d’entre nous pendant la nuit et il en a payé le prix.


  – Son coma, c’est aussi Karloff?


  – Non, c’est plus compliqué. Mais Carlos Pastriani, s’il a empoisonné nos gens, c’est parce que Viktor lui avait implanté cette suggestion. Il n’avait rien d’un meurtrier, je peux vous l’assurer. Il n’a été que l’arme utilisée. Les preuves seront contre lui, mais le véritable assassin n’est pas à la morgue.


  À la porte de la salle de bain, des coups se firent finalement entendre. Calaan hésita un instant, puis cria à travers le battant fermé:


  – Allez à l’étage du dessous. C’est occupé ici! Je ne veux pas être dérangé.


  Il revint à son interlocuteur.


  – Si je comprends bien, nous sommes absolument impuissants. Il n’y a rien à faire.


  – Ne croyez pas qu’il est invincible; ce n’est pas le cas! Lorsqu’il ne dort pas, il est sans pouvoir. Il doit manger, il doit respirer, il peut tomber malade et même se blesser. Il est comme vous et moi, fait de chair et de sang. Nous l’avons presque capturé, il s’en est fallu de peu pour que nous puissions le mettre hors d’état de nuire.


  – Vous vouliez le tuer?


  – Non.


  Max hésita, puis ajouta:


  – Pas si nous pouvions faire autrement. Je dois avouer que nous n’avons pas beaucoup d’options, à part le retirer de la circulation et le droguer suffisamment pour le rendre inoffensif. Ça ou l’exécuter, mais je ne suis pas un meurtrier, agent Calaan. Aucun de nous ne l’est. La situation est critique, d’autant plus maintenant qu’il nous a échappé. S’il était déjà difficile de l’approcher, c’est devenu simplement impossible.


  Calaan cessa finalement d’observer son reflet, qu’il n’avait pas lâché de toute la conversation. Il se retourna et appuya une fesse contre le lavabo, oubliant son allure pour se concentrer sur son interlocuteur.


  – Pour le moment, dit-il, nous avons mis en place un plan qui devrait convaincre Karloff que vous y êtes tous passés.


  – Je sais.


  – Vous savez? Ne me dites pas que c’était votre idée? Vous l’avez implantée dans mon cerveau également?


  – Non. Vous aviez l’ébauche de ce plan avant même de nous quitter. Nous nous sommes contentés de vous aider à le préciser, à en décider les détails.


  – Qu’avez-vous fait d’autre dans ma tête? Êtes-vous également entrés dans celle de mes hommes? Quels renseignements avez-vous obtenus?


  – Ne craignez rien, nous n’avons pas fouillé votre esprit. Nous nous sommes simplement assurés que vos hommes et vous-même soyez bien reposés. Nous avons également favorisé chez eux leur confiance à votre égard.


  – À mon égard?


  – C’est ça. Nous n’avons qu’encouragé un sentiment déjà présent. C’est notre règle, à moins d’y être forcé, nous n’intervenons que le minimum nécessaire.


  Calaan revit en esprit le médecin légiste dans l’avion qui les avait ramenés. En effet, maintenant qu’il y pensait, celui-ci était plus calme que d’ordinaire. Il avait coopéré de manière constructive alors que, il fallait l’avouer, il était celui qui soulevait habituellement le plus d’objections.


  – C’est tout?


  – Non.


  Quelqu’un frappa de nouveau à la porte. Calaan l’ignora.


  – Je veux tout savoir, Monsieur Delatour.


  – Nous nous sommes assurés que Viktor n’avait approché physiquement aucun de vos hommes. Heureusement, il ne l’a pas fait. Même si cela ne procure pas une protection absolue, le fait qu’il n’ait touché aucun d’entre vous rend plus improbable une intrusion de sa part dans vos rêves.


  – Je ne vous suis pas.


  – Toucher une personne facilite le contact. J’ignore pourquoi, mais c’est ainsi. Le contact est beaucoup plus compliqué à obtenir si on n’a pas touché physiquement la cible, et infiniment plus difficile si on n’en a pas au moins une image mentale. Ce qu’il faut savoir, c’est qu’il est possible de résister à l’influence d’un Dreamwalker, mais cette résistance est d’autant plus faible s’il vous a touché et si vous ne possédez pas ce talent vous-même.


  – Karloff m’a vu lorsque j’étais à la criminelle.


  – Je sais, mais il ne vous a pas approché. Pour votre sécurité et celle de vos hommes, nous avons implanté une suggestion hypnotique faisant en sorte que vous aurez une sainte horreur de vous trouver dans la même pièce que lui. Le malaise sera d’autant plus grand qu’il sera proche de vous.


  – Ce sera suffisant?


  – Pour le moment, c’est ce que nous pouvions faire de mieux. Mais votre esprit va lutter contre cette suggestion qui ne repose pas sur un sentiment légitime, et la rejettera éventuellement. Elle deviendra inefficace d’ici quelques semaines. C’est ainsi lorsque nous dictons une idée totalement étrangère au subconscient d’une personne. C’est la seule et unique influence que nous avons imposée à vos gens. Je vous en donne ma parole. Enfin… à part vous obliger à vous raser la tête, bien entendu.


  – Seigneur… cette histoire est démente.


  Une troisième fois, on frappa à la porte, mais avec insistance. Exaspéré, Calaan déverrouilla.


  – J’ai dit que je ne voulais pas être dérangé, vous êtes sourd?


  Devant lui, Lambert se tenait, l’air inquiet. Il ne fit cependant pas mine de reculer.


  – Chef, c’est important.


  – Quoi?


  – Le détective, Jacques Galloway… il est au téléphone. À votre bureau. Il a tenté de vous joindre sur votre portable, mais… bon, il insiste.


  – Galloway? Dites-lui de patienter une minute.


  Calaan referma la porte de la salle de bain et revint à Max.


  – Galloway est au téléphone. Je dois le prendre. Dites à Frost que je vais rappeler dans dix ou quinze minutes pour lui parler. Quant à vous, nous discuterons plus tard… j’ai besoin de mettre d’abord un peu d’ordre dans mes idées.


  Il raccrocha sans attendre de réponse, puis ouvrit de nouveau et se dirigea vers son bureau. Il tenta de faire abstraction des regards qui se posaient sur sa tête lisse.


  Il n’y parvint pas.


  * * *


  Maximilien regarda le téléphone dans sa main. Son interlocuteur avait raccroché, mais c’était aussi bien ainsi. Calaan pouvait maintenant comprendre la situation, il savait que les Dreamwalkers étaient bien réels. Il était conscient du danger que représentait Viktor. Pour le reste, les choses allaient évoluer dans un sens ou dans l’autre, il ne pouvait qu’espérer que ce soit dans la direction voulue. Il avait fait tout ce qu’il pouvait.


  De plus, prolonger la conversation ne faisait qu’augmenter le risque qu’il amène Sam sur le sujet. Pour le moment, il ne voulait pas mentir, mais ne désirait pas non plus parler de l’Étranger. C’était trop à accepter en une seule fois; la vérité viendrait, mais en temps et lieu.


  Il déposa le combiné et se leva pour ouvrir la porte. Frost avait repris un ton irrité, voire agressif.


  – Ça y est? Vous avez terminé? fit-il.


  – Il va rappeler dans quelques instants. Il y a eu une urgence. Écoutez, je suis désolé si la situation vous a contrarié, je vous assure que j’aurais préféré éviter ce désagrément. Nous avons besoin de vous, agent Frost. Et votre patron sait qu’il peut compter sur vous, soyez-en certain. Il ne vous aurait pas demandé de nous protéger autrement.


  Intentionnellement, Max avait réutilisé les mêmes concepts que la nuit précédente, lorsqu’il avait tenté de favoriser la confiance de Frost. Comme il l’avait prévu, celui-ci se détendit de manière perceptible. Son subconscient ne considérait pas Max comme un ennemi, pas pour le moment, et il en fut soulagé. Il y avait eu une possibilité que l’irritation de l’agent se révèle plus profonde.


  – Je suppose… répondit finalement Frost. Laissez-moi maintenant, j’ai du travail à faire.


  – Bien entendu.


  Frost entra et referma derrière lui. Max retourna lentement à l’infirmerie, où Sarah et Charles l’attendaient. Son énergie habituelle lui faisait défaut. Il se sentait las. Incroyablement las.


  * * *


  Flannagan ouvrit l’enveloppe que lui avait remise Galloway. Celle-ci contenait six photographies, six certificats de décès et six fiches dentaires. Il y avait également un relevé d’empreintes digitales pour chacun des corps, ainsi que la conclusion du rapport d’autopsie pour chacun d’eux. Ceux de Catherine, de Chuck et de Carlos étaient authentiques, mais les trois autres représentaient Max, Sarah et Sam.


  Après le coup de fil de Galloway, Calaan avait rappelé à la forteresse pour que Max lui fasse parvenir des photographies des trois personnes vivantes, les yeux clos et étendus sur le dos avec un unique drap les recouvrant jusqu’au buste. Son service avait par la suite pris la relève pour altérer légèrement les images, en rendant la peau pâle et cadavérique. Le médecin légiste avait fait sa part en rédigeant les rapports. Il ne restait alors qu’à joindre les fiches dentaires pour compléter le tout.


  Avant de les remettre, Galloway avait examiné de près les photos des corps; il n’avait pu identifier aucun élément suggérant une falsification. L’artiste qui s’était occupé de les modifier était doué.


  Quelques heures plus tard, alors que la journée tirait à sa fin, ce fut au tour de Flannagan d’examiner les documents. Il les disposa en six piles sur son bureau, et parcourut chaque dossier avec intérêt, en portant une attention plus particulière à celui de Sam.


  – Vous pouvez m’assurer qu’ils sont tous authentiques? demanda finalement le patron de l’agence.


  – Absolument! mentit Galloway. J’ai vu les corps moi-même, il n’y a aucun doute.


  – Bien… c’est bien… marmonna pour lui-même Flannagan. Ça devrait être suffisant. Et qu’est-ce que ça veut dire, ça? Cause probable du décès, empoisonnement à la strychnine?


  Flannagan tenait à la main le rapport d’autopsie. Galloway approuva de la tête.


  – J’ai posé la même question. Les résultats sont encore préliminaires, il manque les analyses officielles, mais cela peut prendre plusieurs jours avant qu’elles soient complétées. Il faut comprendre que les corps ont été retrouvés depuis moins de 24 heures.


  – Sur quoi se basent-ils alors?


  – C’est là, en bas de la seconde page, précisa Galloway en pointant un paragraphe. On a découvert le produit sur les lieux, les symptômes et les lésions correspondent à un empoisonnement à cette substance. On a retrouvé des coupes à proximité des corps. La strychnine a vraisemblablement été ingérée avec de la nourriture. Ma source était convaincue; l’analyse n’est qu’une formalité, ils n’ont aucun doute sur la cause des décès.


  – Bien, bien. Une affreuse façon de mourir, si je ne me trompe pas. Notre client va être déçu, lui qui voulait retrouver ce Swartz en vie.


  Galloway se retint pour ne pas s’étouffer. En lui-même, les mots «bon Dieu de crétin» lui vinrent automatiquement à l’esprit à l’intention de son supérieur. Il réussit néanmoins à hocher la tête avec ce qu’il espérait un air de compassion qu’il était loin d’éprouver.


  – Ainsi va la vie, Monsieur Flannagan.


  – Comme vous dites.


  Flannagan ramassa tous les documents et les remit dans l’enveloppe, puis appela sa secrétaire.


  – Pouvez-vous venir un instant?


  – Oui Monsieur.


  Un déclic se fit entendre, puis la porte s’ouvrit. La secrétaire n’était pas jeune, mais son apparence était soignée. Flannagan lui tendit l’enveloppe.


  – Veuillez faire une copie de ces documents pour nos dossiers et informer notre client que je passerai dans environ une heure avec les renseignements qu’il attendait.


  – C’est tout?


  – Oui.


  – Bien Monsieur.


  Elle ressortit en refermant la porte derrière elle.


  – Beau boulot, Galloway. Je vais vous avouer honnêtement que lorsque je vous ai engagé, c’était dans le cadre de cette enquête particulière. Je n’étais pas certain de pouvoir prolonger votre contrat après celle-ci, car nous avons déjà une équipe suffisamment nombreuse pour combler la plupart de nos besoins. Cependant, je vous apprécie. Vous avez de l’expérience, des contacts, et vous êtes efficace. Je veux vous garder avec nous.


  Galloway hocha la tête une nouvelle fois. Il ne put s’empêcher de sourire intérieurement en imaginant la réaction de son supérieur s’il apprenait qu’il lui avait délibérément livré de faux documents.


  – Voilà ce que je vous propose, continuait Flannagan. Prenons les choses comme elles viennent. Si ce contrat se termine, je vous promets de faire en sorte de vous dénicher quelque chose d’autre dans un délai raisonnable. Une ou deux semaines, tout au plus. Qu’est-ce que vous en dites? C’est un arrangement qui vous convient?


  – Une ou deux semaines? Vous croyez que vous n’aurez pas besoin de mes services pendant quelque temps?


  – Trois semaines au maximum, s’empressa de répondre Flannagan. Probablement moins. Et vous aurez droit à une prime pour cette enquête, comme les autres chefs d’équipe. Je crois que le montant vous conviendra, et trois semaines, c’est vite passé…


  – Vous m’avez mal compris, Monsieur Flannagan. C’est parfait pour moi. Je tenais à mener cette enquête à terme, mais j’avais déjà envisagé de vous demander un congé si elle se terminait dans les faits aujourd’hui.


  – Un congé?


  Flannagan sourit.


  – Oui, bien sûr, répondit-il. En fait, le moment serait parfait, je pourrais planifier votre intégration à plus long terme dans notre équipe pendant votre absence. Non, vraiment, je peux même dire que ça tombe à pic. Vous avez besoin de deux semaines complètes?


  – Je pensais à une semaine, mais deux, c’est encore mieux.


  – C’est décidé alors. Si notre mandat se termine aujourd’hui, vous aurez vos deux semaines de vacances. Je vous confirme ça dans quelques heures tout au plus.


  La secrétaire frappa avant d’entrer une nouvelle fois. Elle tendit l’enveloppe à Flannagan, ainsi qu’une chemise contenant les photocopies demandées et une note sur l’endroit où trouver les versions électroniques dans le réseau. Flannagan se leva, imité par Galloway. Il déposa les documents, le temps d’enfiler son veston.


  – Je vous avoue que je vous envie un peu. Mes dernières vacances remontent à très longtemps, un petit voyage dans le sud ne me ferait pas de mal. Vous avez déjà décidé où vous iriez?


  – Oh, je n’avais pas l’intention de voyager à l’étranger.


  – Non?


  Galloway eut un demi-sourire.


  – J’ai une amie hospitalisée qui a besoin d’un coup de main. Rien de bien passionnant en réalité.


  * * *


  Sarah n’avait pas eu besoin de médication la nuit suivante, mais par sécurité, Maximilien lui avait administré son cocktail destiné à diminuer ses phases de sommeil paradoxal. Bien qu’à long terme, le fait de ne pas rêver pouvait avoir des conséquences sur la santé physique et mentale d’un sujet, dans ce cas, ces dernières seraient dramatiques si Karloff percevait son esprit. Mieux valait ne pas courir de risque.


  Il fut convenu que la médication serait prolongée pendant une semaine ou deux, le temps que les choses se calment. Par la suite, à condition de garder son contrôle mental et de ne pas attirer Viktor vers elle, il serait douteux que celui-ci essaie toujours de l’atteindre s’il la croyait morte et si elle dissimulait son esprit efficacement.


  Sarah comprenait la nécessité de la précaution même si elle détestait avaler ce produit. Sans rêves, au bout de quelques jours seulement, elle savait qu’elle deviendrait distraite, perdrait des objets, serait irritable… Sa mémoire à court terme serait défaillante et son repos la laisserait insatisfaite. C’étaient des conséquences qu’elle avait déjà connues par le passé.


  Lorsque le réveil sonna le lendemain matin, elle se sentait la tête lourde. Elle se força néanmoins à prendre une douche et à rejoindre Max pour le déjeuner. Elle fit un crochet par l’infirmerie, murmura quelques mots d’encouragement à Sam et constata une nouvelle fois le mouvement oculaire derrière ses paupières closes. Puisque Jean-Baptiste était déjà sorti et que personne ne pouvait la voir, elle déposa un baiser timide sur le coin des lèvres de l’homme étendu avant de se diriger vers la salle commune.


  Stephan était là, assis avec Max et Jean-Baptiste. Elle se servit un café et deux rôties avant de les rejoindre.


  – Si on avait au moins le droit d’aller se promener, ce serait mieux, se plaignait Stephan. Mais là, je suis complètement désœuvré. Pas d’accès Internet, pas de travail et pas d’ordinateur.


  – Ça ne durera pas longtemps, aie confiance, répondit Max.


  – Il y a la salle d’entraînement, intervint Jean-Baptiste. Pourquoi ne pas profiter de cet intermède pour te remettre un peu en forme? Tu prends du ventre, mon ami.


  – Ce n’est pas du ventre, c’est du muscle au repos.


  Tout le monde éclata de rire alors que Sarah s’asseyait. Max la salua de la tête. Elle s’adressa au colosse.


  – Jean-Baptiste, comment ça va ce matin?


  – En pleine forme. Ce fauteuil, c’est pour faire plaisir à Max.


  – Il faudra faire quelques examens, mais il devrait recevoir son congé officiel aujourd’hui, confirma Max. Il a une santé de fer.


  – C’est grâce au Bon Dieu, approuva le premier intéressé. Il a décidé que j’avais encore du travail ici-bas.


  – Ça y est, il recommence! soupira Stephan. Tu as été chanceux, il n’y a rien de divin là-dedans.


  – Ce n’est pas parce que tu ne crois en rien que Lui n’a pas foi en toi, tu sais!


  La porte de la cafétéria laissa passer l’agent Macdonald. Il repéra Max. Chez lui aussi, le ton était maintenant beaucoup moins hautain. C’était une conséquence de la nuit précédente, où Charles avait enfin réussi à atteindre son esprit. Il n’avait implanté aucune suggestion mais avait, tout comme pour son collègue, persuadé son subconscient que son travail était apprécié et que le groupe ne représentait aucune menace. La tension était donc beaucoup moins palpable.


  – Vous auriez un instant, Monsieur Delatour? Nous avons besoin de vous parler.


  – Bien sûr, que se passe-t-il?


  – À la salle de contrôle, je veux dire. Pourriez-vous nous rejoindre?


  – Donnez-moi une minute et j’arrive.


  Il ressortit de la pièce alors que Max ramassait sa vaisselle.


  – Monsieur Delatour… fit Sarah en faisant semblant de murmurer. Non, mais, il te donne du Monsieur maintenant? Est-ce ton œuvre ou celle de Charles?


  – Je ne vois pas ce que tu veux dire, répondit Max en souriant.


  – Il a été presque trop poli. C’est effrayant. Il fait peur maintenant. Demain, il va t’offrir de t’apporter ton journal et tes pantoufles.


  Tout le monde éclata de rire une nouvelle fois. Max ne répondit rien et se contenta de prendre le même chemin que l’agent Macdonald. Frost était aussi présent. Ils avaient disposé une troisième chaise et l’invitèrent à prendre place avant de fermer la porte.


  – Un problème, Messieurs?


  – Pas du tout, au contraire. Nous avons reçu un appel téléphonique de notre patron cette nuit. Les photographies ont été livrées et nous avons eu confirmation que Karloff a cessé les recherches pour vous retrouver. Il a mis fin à son contrat avec l’agence Flannagan. Toutes mes condoléances, vous êtes officiellement décédé, Monsieur Delatour.


  Max se sentit immédiatement plus léger.


  – Mon Dieu, c’est une excellente nouvelle. Tout le monde va être soulagé, nous allons enfin respirer un peu.


  – Ce n’est pas tout, cependant. Ce n’est que la première partie de la bonne nouvelle.


  – Parce qu’il y en a une autre?


  – En effet.


  Cette fois, ce fut l’agent Frost qui prit la parole.


  – Notre chef nous a expliqué certaines choses. À propos de vous, de Karloff.


  Max sursauta. Il ne s’attendait pas à ce revirement, mais ne comprenait surtout pas en quoi c’était une bonne nouvelle. Les Dreamwalkers ne devaient pas être connus du monde entier. C’était essentiel s’ils espéraient vivre normalement.


  – Et qu’est-ce qu’il vous a dit exactement?


  – Vous savez bien.


  – En fait, oui, mais j’ignore ce que vous savez, vous.


  Les deux hommes se mirent à rire. Max ignorait quoi penser.


  – Karloff est un maître hypnotiseur, reprit Frost. C’est comme ça qu’il peut forcer ses victimes à se tuer ou bien leur voler des secrets. Les documents que vous nous avez remis démontrent le lien entre elles et Karloff, mais les preuves sont presque impossibles à obtenir du fait que ses crimes sont indirects. Nous ne baissons pas les bras, même si l’inculper sera difficile.


  – Nous avons appris que vous aviez découvert son secret parce que vous utilisiez vous-même l’hypnose dans certaines thérapies, continua Macdonald. Le problème, c’est que vous étiez dans l’incapacité de le dénoncer sans attirer l’attention sur vous. Je vais vous dire, depuis près d’un an que nous bossons sur ce dossier, nous n’avions jamais imaginé ça. C’est de la science-fiction, mais ça explique bien des choses. Nous comprenons aussi pourquoi il a voulu vous parler seul hier, afin d’éclaircir certains points. Le fait d’utiliser l’hypnose à son insu pour l’obliger à se raser le crâne et lui prouver votre histoire, c’était génial. Dur, mais génial.


  Max hocha la tête. L’officier Calaan n’était pas bête. Il avait trafiqué la vérité, mais cette version était plus facile à accepter que de divulguer l’existence des Dreamwalkers. Et elle expliquait à la fois le besoin qu’ils avaient eu de se dissimuler et l’impossibilité d’inculper Karloff à court terme. Elle expliquait aussi le rasage forcé. Oui, décidément, cet homme était tout sauf bête. Il confirma l’histoire d’un ton grave.


  – Je vois qu’il vous a tout dit. J’ignorais s’il vous faisait entièrement confiance, je suis désolé si mon comportement vous a paru déplacé.


  – Ne vous en faites pas pour ça, dit Macdonald. Ce qui est important, c’est que vous n’êtes plus considérés comme des suspects. Vos téléphones vous seront remis lorsque notre discussion sera terminée. Vous n’êtes donc officiellement plus en garde à vue.


  Max se leva et leur tendit la main.


  – Messieurs, je vous assure que ça a été un plaisir de vous avoir parmi nous, et je vous remercie pour tout ce que…


  – Oh, mais nous ne partons pas.


  – Non? Mais je croyais que…


  – Vous ne nous avez pas donné le temps de terminer.


  Max, interloqué, se rassit alors que Frost reprenait la parole.


  – Vous n’êtes plus en garde à vue. Cependant, l’agent Macdonald et moi-même nous sommes portés volontaires pour rester sur place et continuerons d’effectuer la surveillance depuis cette salle. De toute l’équipe, nous sommes les deux seuls sans famille proche, le choix était logique. Vous êtes dorénavant des témoins sous protection. Vos téléphones vous seront remis, exceptionnellement, mais c’est bien parce que vous avez démontré votre coopération et que vous savez déjà ce qui arriverait si Viktor apprenait que vous êtes en vie. Après tout, vous vous cachez de lui depuis bien avant notre venue. Considérez que nous sommes votre nouvelle protection rapprochée.


  – Il n’y a qu’un seul hic, fit alors Macdonald d’un ton grave. Nous devrons toujours contrôler vos allées et venues, pour votre propre sécurité. Si pour une raison quelconque il faut aller en ville, l’un de nous deux s’en chargera, accompagné ou non de M.Bonaparte. Karloff n’a pas demandé la confirmation de son décès, il y a lieu de croire qu’il ignore son existence. M.Bonaparte est donc moins à risque que les autres. S’il y a urgence et que vous, Sarah Miller ou Samuel Swartz deviez quitter l’endroit, même temporairement, il nous faudra planifier l’événement et vous devrez suivre nos consignes. Je suis désolé, fit Macdonald en haussant les épaules, ce sont les ordres que nous avons reçus. J’ai besoin de m’assurer que vous comprenez la situation et que vous coopérerez avec nous, Monsieur Delatour.


  Max digéra la nouvelle. Il avait sous-estimé Calaan. Non seulement il n’était pas bête, mais il était même brillant. Il ne devait pas l’oublier, c’était un allié précieux, mais il pourrait sans aucun doute se montrer un ennemi redoutable. Charles et lui avaient trouvé son idée d’utiliser les journalistes ambitieuse et imprévisible à la fois, mais Calaan avait eu raison… la découverte de six cadavres n’est pas une chose que l’on peut cacher facilement, et Viktor s’attendait nécessairement à en entendre parler par les médias. Déformer la vérité, mais s’en approcher le plus possible… comme pour l’histoire de l’hypnose.


  Il réussissait même à maintenir la surveillance selon ses propres termes. Il conservait le contrôle de la situation et s’assurait de garder un œil sur eux et cela, d’une manière qu’il leur était impossible de refuser. Max était coincé. Il s’était fait lier les bras sans même s’en rendre compte. Malgré son âge relativement jeune, Francis Calaan était d’une intelligence qui forçait le respect.


  Oh, bien sûr… il pourrait bien s’infiltrer de nouveau dans l’esprit de Calaan et l’obliger à modifier sa décision. Il n’avait cependant aucune idée combien de temps tiendrait cette suggestion et de toute manière, il éprouvait des scrupules à manipuler un tel homme. Et il y avait aussi Sam. Sam qui avait été mis de côté dans les derniers jours et qui luttait silencieusement pour sa raison et pour sa vie. Max prit alors une décision et tendit encore la main ouverte, qui fut saisie cette fois.


  – Je comprends et je vous assure que nous coopérerons, agent Macdonald. Je vous souhaite de nouveau la bienvenue dans ce cas. J’aurais cependant quelques suggestions à vous faire.


  – Dites toujours.


  – Premièrement, nous avons plusieurs chambres libres. Je vous propose une nouvelle fois d’en choisir une seconde, à moins de vouloir continuer à partager celle-ci plus longtemps avec votre collègue. La deuxième à droite est libre, si vous voulez.


  – Accepté, fit Macdonald en souriant. Ensuite?


  – Stephan. Il s’occupait de la sécurité ici et depuis votre arrivée, il n’a plus grand-chose à faire. Si vous avez besoin de lui, pour la surveillance et pour alléger votre tâche, je vous le recommande. Il est très compétent et connaît bien le système.


  – Nous en prenons note. Autre chose?


  – Oui. Nous avons des installations très complètes, avec gymnase, cafétéria et tout le tralala. Vous avez toute la liberté de les utiliser et de vous mêler à nous. Cependant, il y a ici une infirmerie où j’ai deux amis qui sont dans le coma, un qui n’en sortira jamais et le second pour qui je ferai tout ce qui est possible pour l’en sortir. J’aimerais que vous respectiez cette zone et l’évitiez à moins de nécessité absolue. Et ce n’est pas personnel, s’empressa d’ajouter Max, les autres ont reçu la même consigne. À moins d’être blessé ou de s’occuper de l’un des patients, je préfère que ceux-ci ne soient pas dérangés. Si vous avez besoin d’aspirine, il y en a à la cafétéria. Pour toute autre chose, les médicaments sont sous clef et je suis le seul qui les distribue.


  – Je ne crois pas que ça nous causera de problème, fit Macdonald alors que Frost approuvait de la tête. Nous n’avons pas de compétence médicale, mais je crois logique de conserver les médicaments importants sous clef. Et vous êtes le médecin des lieux.


  – Bien. Alors, si vous permettez, je vais annoncer la nouvelle aux autres. Enfin, les deux nouvelles.


  – Faites comme chez vous.


  Max prit congé.


  Viktor les croyait morts, mais ils étaient toujours plus ou moins restreints dans leurs mouvements. Calaan se révélait un allié plus imprévisible qu’il l’avait anticipé, dans un contexte où la plupart d’entre eux étaient encore en deuil suite à la perte de plusieurs amis. Il soupira. En toute objectivité, il devait s’avouer que leur position était précaire et il en avait perdu le contrôle. Cependant, les choses auraient pu être pires, bien pires.


  Ils avaient gagné du temps. Voilà le plus important: le temps; judicieusement employé, il pouvait désormais permettre de renverser la situation. Peut-être même pourraient-ils, avec l’aide du FBI, neutraliser Karloff définitivement.


  Dans l’immédiat, cependant, il restait une question plus importante à régler: Comment chasser l’intrus du corps de Sam?


  


  Chapitre19 – Le Conflit


  Une nouvelle routine s’était installée. Chaque matin, depuis une semaine, l’agent Macdonald ou l’agent Frost faisait le tour de la propriété pour s’assurer de l’intégrité du système de sécurité. Stephan fut réintégré partiellement dans l’équipe de surveillance, mais il demeurait rarement seul dans la salle de contrôle. Frost se rendit à la ville pour acheter deux ordinateurs portables, une permission spéciale accordée par Calaan pour remplacer les appareils qu’il avait réquisitionnés.


  Jean-Baptiste reçut son congé de l’infirmerie. Malgré son air stoïque, il souffrait encore. Ayant ingéré moins de poison que les autres, il n’avait pas subi de convulsions, mais avait quand même enduré des contractions musculaires sévères. Max l’avait rassuré; il n’y avait aucun ligament ou tendon déchiré, il ne conserverait aucune séquelle de cet épisode. Déjà, au bout d’une semaine, les raideurs avaient diminué de près de moitié et, sur les conseils de Max, il faisait des étirements deux fois par jour dans la salle d’entraînement afin d’accélérer son rétablissement.


  Quant à Max et Sarah, ils passèrent le plus clair de leur temps dans l’infirmerie. Sarah, le plus souvent silencieuse, suivait l’état de Sam avec beaucoup d’attention. Celui-ci ne présenta aucune amélioration. Il était une grande partie du temps en sommeil paradoxal, mais le manque de connaissances concernant l’Étranger empêchait Max de déterminer si c’était bon signe ou non. Il continuait donc à l’observer et à prendre des notes, tout en le conservant hydraté et en le nourrissant à l’aide d’un tube.


  Parfois, alors qu’il était absent, Sarah se permettait de parler doucement à Sam. Elle lui faisait la conversation sur tout et sur rien, sur la nouvelle routine à la forteresse, les dernières nouvelles de l’actualité… Quelquefois, elle lui parlait aussi de son enfance, des années passées à le chercher et de ses espoirs lorsqu’elle pensait enfin tenir une piste. Sam restait inerte, à l’exception de ses yeux sous ses paupières. Elle ignorait même s’il l’entendait. Elle espérait que oui.


  À deux reprises, Max la trouva endormie sur sa chaise, la tête posée sur un coin du matelas et la main sur celle de Sam. Il ne fit aucun commentaire.


  Le mardi soir, neuf jours après les événements, deux choses importantes se produisirent. D’une part, Galloway communiqua avec Max pour lui annoncer que Rosalita quitterait l’hôpital le lendemain matin. Durant la dernière semaine, il était allé la voir tous les jours, et restait suffisamment longtemps avec elle pour que ce soit remarqué. Ils évitaient tous deux de parler de Sam… À plusieurs reprises, ils s’étaient rendu compte que le docteur Crane passait et repassait dans le couloir sans motif apparent, juste pour vérifier la présence du détective. Lorsque le médecin surprit Galloway à interroger la patiente sur les traitements reçus et à noter les réponses dans un carnet, il devint enfin plus coopératif; Galloway avait gagné.


  D’autre part, Max avait prévu appeler Calaan un peu plus tard pour l’informer qu’un nouvel occupant allait arriver à la forteresse, mais celui-ci le prit de vitesse. L’agent Macdonald vint chercher Max à l’infirmerie pour lui demander de l’accompagner à la salle de contrôle, où son patron attendait au bout du fil pour lui parler. Max prit le récepteur. Les deux agents ne firent pas mine de sortir du local cette fois.


  – Agent Calaan? Quelle bonne surprise, je voulais justement vous contacter.


  – Ce n’est pas exactement ce que j’appellerais une bonne surprise, Monsieur Delatour, répondit la voix au bout du fil. Nous avions convenu que vous me diriez la vérité. Toute la vérité, sans rien me cacher.


  – J’allais le faire, justement. Je ne pensais pas que Jacques Galloway vous contacterait avant moi, c’est tout. Je voulais…


  – Jacques Galloway ne m’a pas contacté. Qu’est-ce qu’il a à voir là-dedans?


  – Mais c’est lui qui… Attendez, je crois qu’il y a confusion. De quoi vouliez-vous me parler exactement?


  – J’ai reçu les analyses de sang de Samuel Swartz. Il n’a jamais absorbé de strychnine.


  – Ça, je le sais déjà.


  – C’est pourtant ce que vous m’aviez affirmé.


  Max se souvint alors qu’il n’avait jamais rectifié le tir à ce niveau.


  – Je suis désolé, mais je n’avais pas eu la chance de vous parler seul à seul. À ce moment-là, c’était la meilleure manière d’expliquer sa situation et j’ai oublié de vous en reparler.


  – Et maintenant? Vous avez une explication?


  – J’aimerais beaucoup, mais je ne peux pas vous répondre.


  – Parce que mes hommes sont là?


  – En partie, confirma Max. Mais ce n’est pas seulement ça. Je ne peux pas expliquer ce que je ne comprends pas encore. Tout ce que j’ai, ce sont des hypothèses, pas de certitudes. Et elles sont plus difficiles à accepter que cette histoire d’hypnose que vous connaissez.


  – Est-ce qu’un hôpital bien équipé pourrait vous aider?


  – Non. Pas dans cette situation.


  Max jeta un coup d’œil aux agents. Ceux-ci observaient les contrôles, mais Max savait pertinemment qu’aucune de ses paroles ne leur échappait.


  – Je crois être le mieux placé pour pouvoir aider Samuel, monsieur. En toute honnêteté, son coma dépasse les compétences de n’importe quel spécialiste médical. Ses chances sont meilleures ici que n’importe où ailleurs.


  – Vous pensez vraiment que vos connaissances seront suffisantes?


  – Sincèrement, je l’ignore. Mais comme je vous l’ai expliqué, Sam n’est pas un patient ordinaire. Pour l’instant, son état est stable.


  – D’accord. Mais je veux que vous me teniez au courant de ses progrès.


  – Je le ferai. Cependant, j’ai aussi quelque chose à vous demander. Il y a une personne qui pourrait m’aider. Une personne qui possède peut-être les informations essentielles pour que je comprenne ce qui arrive à Samuel.


  – Donnez-moi son nom et je l’interrogerai.


  – Je veux le faire moi-même.


  – Hors de question.


  – Vous n’avez pas les connaissances médicales nécessaires pour poser les bonnes questions, et je ne les connais pas encore. Selon ce qu’elle me répondra, j’aurai de nouvelles interrogations.


  – C’est un risque que nous ne pouvons pas courir. Vous êtes mort, ne l’oubliez pas.


  – C’est que... elle est déjà en route pour ici.


  – Quoi?


  Calaan poussa un juron.


  – Vous êtes sous protection, Monsieur Delatour. Aucune entrée ou sortie sans que ce soit planifié et autorisé. Personne ne doit savoir que vous êtes en vie.


  – C’est pour cela que je voulais vous contacter.


  – Vous m’avez mis devant le fait accompli. Ce n’est pas ce que j’appelle planifié.


  – Je suis désolé, je ne croyais pas que cela vous causerait un problème.


  – C’est le cas.


  – Je vais être direct… Vous risquez votre carrière, nous risquons nos vies. Vous voulez mettre Karloff hors d’état de nuire, et notre survie dépend de votre réussite. Samuel Swartz est un élément clef si nous espérons y arriver. S’il ne se rétablit pas, Karloff ne sera pas arrêté, c’est aussi simple que ça. Et j’ai besoin de cette femme pour m’assister. Elle est la seule qui peut m’aider à comprendre ce qu’il lui arrive.


  – Elle est comme vous? Elle voyage dans les rêves?


  – Je suis presque certain que non. Mais j’en saurai plus en lui parlant.


  – Vous pourriez la rejoindre dans sa tête et lui soutirer des informations.


  Max soupira.


  – Sam est tombé dans le coma en tentant de le faire. Je ne crois pas qu’elle en soit volontairement responsable, mais je préférerais éviter de prendre le moindre risque pour le moment. Je vous ai déjà demandé de me faire confiance, je vous le demande de nouveau. Nous avons des objectifs communs, et cette femme peut nous aider. Elle a déjà consenti à respecter exactement les mêmes conditions que nous: une fois arrivée, elle ne pourra pas s’en aller sans votre accord. Elle coopérera comme les autres. Acceptez, agent Calaan. Je vous le demande pour Samuel Swartz.


  Un silence de plusieurs secondes se fit.


  – Quand doit-elle arriver?


  – Demain matin.


  – Par quel moyen de transport?


  – Par avion. Galloway s’occupera de l’accompagner jusqu’à l’embarquement et un ami l’amènera directement ici. Je réponds de lui, s’empressa de dire Max. Il nous sert de pilote depuis des années et a toujours su garder sa langue. Il n’est pas connu de Viktor non plus.


  – Deux personnes. Vous avez dit à deux personnes que vous étiez en vie?


  – Heu…


  – Il y en a plus?


  – Une seule. Le shérif local. Si je ne l’avais pas fait, elle aurait débarqué avec tous ses effectifs en apprenant la nouvelle de notre mort. Mais j’ai personnellement veillé à ce qu’elle et le pilote ne soient pas un danger. Je leur ai fait comprendre combien c’était essentiel qu’elles oublient que nous étions en vie.


  – Vous leur avez parlé? Ou bien vous vous en êtes assuré dans leur rêve?


  Les deux agents continuaient à vaquer à leur occupation. Max en fut un peu irrité, il aurait préféré pouvoir discuter sans détour.


  – C’est comme vous dites, monsieur. Indirectement.


  – Et cette personne qui vient vous rejoindre? C’est un médecin?


  – Non.


  – Dans quel domaine est-elle?


  – Ce n’est pas vraiment pertinent à...


  – Ne commencez pas.


  Max soupira.


  – Cartomancienne. Elle tire les cartes.


  – Cartom… vous vous foutez de ma gueule?


  – La raison pour laquelle j’ai besoin d’elle n’a rien à voir avec ce qu’elle fait pour gagner sa vie, agent Calaan. Rappelez-vous ce que je vous ai ditprès de l’étang: nous ignorons tant de choses encore. Mais je ne compromettrais pas notre sécurité pour une séance de spiritisme.


  Un nouveau silence se fit avant que Calaan le brise de nouveau.


  – Bon. Je veux connaître son identité pour faire quelques recherches à son sujet avant son arrivée. La sienne, celle du pilote et le nom du shérif local. Plus un résumé de ce que vous savez sur eux. Si je trouve un quelconque lien avec Viktor Karloff, vous devrez quitter cet endroit. Et ne me faites plus le coup de prendre une initiative de ce genre sans m’en parler d’abord, vous m’avez bien compris? Vous avez beau pouvoir vous infiltrer dans la tête des gens pour vérifier s’ils sont sûrs, c’est quand même moi qui prends les décisions pour le moment. Vous avez intérêt à ne pas l’oublier.


  – C’est compris.


  – Ne tardez pas pour m’envoyer ce que je vous ai demandé. Tenez-moi au courant pour M.Swartz. Passez-moi Macdonald maintenant.


  – C’est entendu. Un moment. Merci agent Calaan.


  Max tendit le téléphone à Macdonald.


  – C’est pour vous.


  Pendant que Macdonald prenait en note les nouvelles consignes de Calaan, Frost s’appuya sur son dossier et s’étira les jambes.


  – Vous vous êtes fait passer un savon, non?


  – En effet, répondit Max avec une pointe d’irritation.


  – C’est comme ça avec le patron. Tant que vous jouez franc-jeu, il fait pareil. Si vous brisez les règles, il vous tombe dessus sans ménagement. Si j’ai bien compris, vous avez réussi à le convaincre de laisser quelqu’un nous rejoindre?


  – Convaincre est un grand mot.


  Frost siffla entre ses dents. Il se pencha vers Max qui se préparait à faire demi-tour pour quitter la pièce et baissa le ton.


  – Je vais vous faire une confidence, Monsieur Delatour.


  – Allez-y.


  – Remerciez le ciel qu’il n’ait pas tout simplement débarqué ici pour vous botter le cul. Il doit vraiment vous tenir en haute estime.


  Max haussa le sourcil, surpris.


  – Vous me faites marcher?


  – Pas du tout, répondit Frost le plus sérieusement du monde en secouant la tête lentement. Mais je ne me risquerais pas à recommencer à votre place. C’est un conseil d’ami.


  Max hésita encore quelques instants avant de décider que l’homme était vraiment sérieux. Mais Calaan n’avait pas tout à fait tort; il aurait dû lui parler avant d’organiser quoi que ce soit. En abdiquant son leadership pour la survie du groupe, il ne pouvait plus agir comme lorsqu’il était seul à prendre les décisions. Et même s’il pouvait récupérer le contrôle à tout moment, il faisait confiance à Calaan. C’était mieux de toute façon; il avait d’autres chats à fouetter.


  Il fit simplement un mouvement de la tête en signe d’appréciation à Frost et s’en alla préparer les renseignements demandés.


  * * *


  Viktor nourrissait les poissons dans la fontaine. Malgré la température chaude, il était d’une élégance exemplaire. Le soleil jouait dans ses cheveux blonds et les rendait presque blancs.


  Son visage avait changé en une semaine; il était plus serein qu’il ne l’avait jamais été depuis le jour où il s’était réveillé un œil en moins. Il trouvait qu’il avait rajeuni d’au moins cinq ans suite à la nouvelle de son succès. Son sommeil étant plus reposant, son humeur demeurait au beau fixe. Même Dimitri lui avait avoué qu’il le trouvait étonnamment en forme. Il y avait de quoi l’être! Samuel Swartz avait perdu; il était mort.


  Oh certes, il n’avait pas eu le plaisir de le tuer lui-même, de sentir sous ses mains la vie quitter le corps de son ennemi. Il n’avait pas eu l’occasion d’entendre l’homme implorer sa pitié, ni de voir le désespoir dans ses yeux lorsqu’il aurait compris que ses supplications ne serviraient à rien. Et surtout… surtout, il n’avait pas eu la chance de l’écouter hurler de douleur au moment où, finalement, il lui aurait percé l’œil à son tour. Un seul œil… pour qu’il puisse toujours voir son bourreau et emporter avec lui son image dans la tombe.


  Non, il n’avait pas eu le bonheur d’être l’instrument qui avait arraché la dernière parcelle de vie à Samuel Swartz. Néanmoins, il ne ressentait pas de sentiment de frustration face à cette situation. Il se sentait bien. La bataille était terminée. Il s’en était assuré, ce Carlos lui avait confirmé que les quelques individus avec lui étaient les seuls à être en mesure de lui mettre des bâtons dans les roues. Ils étaient tous morts. C’en était presque déstabilisant en y réfléchissant! Depuis le nombre d’années où il avait cherché Swartz avec acharnement, où sa vengeance occupait son esprit littéralement jour et nuit, c’était enfin fini. Son temps et ses pensées étaient libres, il venait de tourner une page importante de sa vie. Il entamait un nouveau chapitre, un chapitre grandiose et magnifique. Les prochaines années allaient marquer l’histoire pendant des siècles. En fait, c’est lui, Viktor Karloff, qui allait écrire l’histoire. C’est lui qui serait l’histoire!


  Un grattement de gorge le fit se retourner. Fidèle à la consigne, Dimitri se tenait dans le bureau, de l’autre côté de la baie vitrée, et n’avait pas posé le pied dans son sanctuaire. Brave Dimitri. Viktor aurait pu se sentir irrité par cette interruption, mais son nouveau moi se contenta de sourire.


  – M.Harvey est arrivé, dit Dimitri.


  – C’est bien. Fais-le entrer, je suis à lui tout de suite.


  – Oui Monsieur.


  Viktor lança quelques grains de moulée à ses poissons puis entra et referma la porte-fenêtre. Il mit le pot de nourriture dans le tiroir droit du bureau, et accueillit son visiteur qui arrivait. Celui-ci était de taille moyenne et ne présentait rien d’exceptionnel. Même son visage était anonyme; ni trop jeune, ni trop vieux, bien rasé avec une coupe de cheveux en brosse. C’était le type d’homme qui pouvait rester à vos côtés pendant toute une soirée sans que vous en gardiez le moindre souvenir le lendemain matin. Il tendit la main vers Viktor, et celui-ci la serra.


  – Monsieur Harvey? Je suis Viktor Karloff. C’est un honneur de vous rencontrer.


  – L’honneur est pour moi, Monsieur Karloff.


  – Allons, faites-moi le plaisir de m’appeler Viktor. Vous prendrez bien quelque chose à boire?


  – Vous avez de l’eau pétillante ou de la limonade?


  Dimitri allait se diriger vers le bar, mais Karloff lui fit un signe de tête.


  – Tu peux nous laisser, Dimitri. Je vais m’en occuper, fit le maître des lieux en se tournant vers Harvey. Je vous en prie, asseyez-vous. Je vous sers et j’arrive.


  Le serviteur attentionné hocha la tête et disparut, les laissant seuls. L’invité de Karloff se dirigea vers le siège indiqué alors que Viktor lui versait un rafraîchissement. Il en profita pour détailler la pièce du regard.


  – Voici un décor somptueux et riche, élégant et raffiné à la fois. Chaque élément est un objet de luxe que la plupart de vos invités n’auront jamais les moyens de se payer. Je dirais que tout est calculé pour impressionner votre adversaire et lui donner le sentiment que vous contrôlez totalement la situation, qu’il est à votre merci. La seule chose qui compte plus pour vous que l’argent, c’est le pouvoir, et cette pièce représente les deux. Votre décorateur a du talent.


  – Vous aussi, Monsieur Harvey, répondit Viktor en riant. Un seul coup d’œil vous suffit pour analyser un contexte. Mais je n’en attendais pas moins de votre part.


  Viktor lui tendit un breuvage et s’assit face à lui, une vodka à la main. Son invité prit son verre, mais ne but pas. Il se contenta de dévisager Karloff.


  – Alors, si vous me disiez pourquoi vous vouliez me rencontrer?


  – Mais parce que vous êtes le meilleur dans votre domaine, évidemment, Monsieur Harvey.


  – Mes services ne sont pas annoncés. Puis-je savoir qui m’a référé?


  – J’ai d’excellentes sources, répondit simplement Viktor en éludant la question. Je sais que plusieurs personnes importantes vous ont embauché dans des circonstances critiques et que vos conseils ont été bénéfiques.


  – Ils sont tous des politiciens, ce que je ne suis pas. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, arrêtons de tourner autour du pot et parlons affaires. Mon métier, c’est de reconstruire une image publique après le genre de scandale dont on ne se relève généralement pas. De quoi est-il question ici?


  – Je vous rassure, il n’y a pas de scandale, si c’est ce que vous demandez. Il y a bien une histoire où j’ai été soupçonné de meurtre, mais j’ai été totalement innocenté lorsqu’ils ont découvert le véritable coupable.


  – Alors qu’attendez-vous de moi?


  – De la popularité, Monsieur Harvey. Beaucoup de popularité. Je veux être perçu comme un riche philanthrope, un patriote reconnu dont la principale préoccupation est le bien-être de ses semblables.


  Harvey siffla entre ses dents.


  – Rien que ça? Et quel est votre objectif?


  – Cet aspect me regarde.


  – Il me concerne aussi si vous désirez mes services. Je n’accepte pas d’aider n’importe qui, même si la paie est bonne. De toute manière, si nous nous entendons, vous devrez me considérer comme votre meilleur ami pendant des semaines, ou même des mois. Je finirai par le savoir tôt ou tard, aussi bien vous y faire tout de suite. Alors quel est votre but, Monsieur Karloff?


  – L’argent ne fait pas le bonheur, Monsieur Harvey. Je m’en suis rendu compte et je voudrais…


  Karloff s’interrompit, surpris, alors qu’Harvey se leva et resserra sa cravate.


  – Je ne vous ferai pas perdre votre temps, Monsieur Karloff. Je vous souhaite une bonne journée.


  – Attendez. Je suis sérieux, j’ai vraiment besoin de vos services. J’ai besoin de vous.


  Harvey s’immobilisa, et sans faire mine de se rasseoir, il secoua la tête.


  – Ça, je n’en doute pas. Alors soit vous abandonnez votre soudain élan humanitaire et vous me révélez la vérité, et nous pourrons peut-être, je dis bien peut-être, travailler ensemble, ou…


  Il laissa sa phrase en suspens. Karloff serra les dents quelques secondes, puis lui indiqua le fauteuil.


  – C’est d’accord, asseyez-vous. Vous êtes le meilleur dans votre domaine et je vous veux à mes côtés. Mon objectif, c’est la politique.


  – La politique?


  – Je veux me présenter aux prochaines élections. Et les remporter. La difficulté, c’est qu’on ne me connaît pas.


  – D’accord. Il est donc question de construire une réputation d’un bout à l’autre du comté, si je comprends bien. L’image d’un jeune ambitieux qui...


  – Je ne parle pas du comté, Monsieur Harvey.


  – Vous parliez de la ville? De l’État? Cela demandera...


  – Vous m’avez mal compris. Je vois plus grand. Beaucoup plus grand.


  – Vous… Qu’est-ce que vous cherchez exactement? Vous visez un département? Secrétaire général? Président? Vous n’êtes pas sérieux!


  – C’est précisément ça. Vous voyez, je suis honnête.


  – Vous rêvez, mon cher monsieur. À ce niveau-là, il faut de solides relations, des années d’expérience, la confiance des membres du parti, des moyens financiers énormes, et j’en passe. L’image ne suffit pas. On n’achète pas la présidence.


  Viktor sourit.


  – Je me charge des détails et des relations politiques. De votre côté, je vous confie l’aspect de l’opinion publique. Je veux que chaque foyer, chaque personne en âge de voter connaisse mon nom et me considère comme le plus grand bienfaiteur que ce pays ait engendré. Je veux faire «la une» de tous les journaux, des grands magazines. Je veux que mon nom devienne synonyme d’intégrité et de droiture. Et tout ça d’ici les prochaines élections, dans dix-huit mois environ. L’argent n’est pas un problème. Les autres politiciens n’en seront pas un non plus.


  Harvey ne répondit pas immédiatement. Il se contenta d’observer son interlocuteur avec insistance, tentant de déterminer s’il était juste un peu cinglé ou au contraire, un mégalomane dangereux. Sa décision n’eut pas l’air favorable.


  – Je dois y penser, Monsieur Karloff, répondit-il finalement, un sourire plaqué sur les lèvres et une lueur d’inquiétude au fond des yeux. Je vais y réfléchir sérieusement et je vous contacterai dans la semaine, après avoir étudié les possibilités. Vous savez déjà que mes tarifs sont à la mesure de mes talents, mais je suppose que…


  – Ce n’est pas un problème, comme je l’ai mentionné, compléta Karloff.


  – Vous m’enlevez les mots de la bouche, Monsieur Karloff. Bon, je dois y aller, laissez-moi réfléchir à tout ça à tête reposée.


  – Prenez tout votre temps. Je suis certain que nous nous reverrons bientôt.


  – Une semaine, tout au plus. C’est mon délai habituel. Je vous souhaite une bonne journée. Non, ne vous dérangez pas, je connais le chemin.


  L’homme recula d’un pas, puis se retourna et se dirigea rapidement vers la porte. Viktor ne s’y trompa pas… Harvey n’avait aucune intention de s’engager à ses côtés. Pas encore tout au moins, mais ce détail n’avait pas d’importance. Le lendemain, il aurait changé d’idée. Ne disait-on pas que la nuit porte conseil?


  Il éclata d’un rire à faire frémir.


  * * *


  Galloway ouvrit la porte pour laisser passer Rosalita. Celle-ci portait les mêmes vêtements que lors de son admission; elle n’avait pas eu tellement de choix! N’ayant pas prévu une «rechute», elle pensait sortir au bout de deux ou trois jours au maximum. Hélas, l’entité ne lui avait laissé aucun repos. Alors qu’elle croyait s’en être débarrassée, il ne s’était qu’assoupi. Mais cette fois, c’était différent. Il n’était plus là, elle pouvait sentir son absence, sa liberté retrouvée.


  Ses cheveux tombaient sur ses épaules et ses ecchymoses n’étaient que des souvenirs. Les fractures et blessures étant guéries, la canne n’était pas essentielle. Elle la conservait pour éviter de perdre l’équilibre. Depuis son admission, elle n’avait pas vraiment eu la chance de marcher; elle avait passé le plus clair de son temps attachée et droguée.


  Elle remercia Galloway d’un signe de tête. Elle avança lentement et s’arrêta, éblouie par le soleil.


  – Tout va bien, MadameGonzalez?


  Elle se tourna vers lui en souriant d’un air calme.


  – Vous savez, Jacques, il n’y a pas si longtemps, j’avais perdu l’espoir de pouvoir me déplacer librement sous le soleil. Je profite seulement de cette sensation un instant.


  – Oh, bon… Alors, prenez votre temps. Mais pas trop, quand même! Il y a quelqu’un qui vous attend, et il est impatient.


  – Je sais.


  Rosalita soupira. Elle reprit lentement le chemin de la voiture.


  – Je lui dois la vie, et aussi d’avoir recouvré mon esprit. Je ne l’oublierai pas.


  – Je ne parle pas de Samuel Swartz, mais de votre chat.


  – Samael! Il est dans la voiture?


  Laissant tomber toute prudence, elle accéléra le pas. Galloway la rattrapa rapidement et lui posa la main sur le bras, l’obligeant à ralentir.


  – Pas si vite! Il n’est pas ici, mais il va bien!


  – Il est chez vous? Vous l’avez pris avec vous?


  Il se mit à rire et lui ouvrit la portière côté passager.


  – Malheureusement non, il est toujours chez vous. C’est un vaurien, votre chat. Vous m’aviez demandé de l’accueillir, mais il m’a griffé la main et m’a mordu lorsque j’ai tenté de l’attraper. Nous avons passé un accord! Je lui rendais visite tous les jours, lui laissais de la nourriture, de l’eau et je l’ai même brossé. En échange, il a accepté de me tolérer un minimum.


  Rosalita s’assit en riant à son tour.


  – J’aurais dû le savoir. C’est bien Samael.


  Galloway referma la portière et alla prendre place sur le siège conducteur. Par réflexe, il sortit ses cigarettes, mais les remit dans sa poche sans en allumer une. Ce geste n’échappa pas à Rosalita, et il crut bon s’expliquer:


  – Désolé, l’habitude. Mais comme vous sortez de l’hôpital, ce n’est peut-être pas indiqué.


  – Vous êtes un homme délicat, Jacques.


  Il démarra et conduisit plusieurs minutes en silence. La demeure de Rosalita n’était pas très loin. Un peu avant d’arriver, il reprit la parole.


  – J’ai acheté quelques sandwiches et boissons gazeuses que j’ai mis dans un sac dans le coffre. Vous avez un long voyage devant vous. Ce n’est pas l’idéal, mais je ne suis pas un très bon cuisinier.


  – Ce sera parfait, ne vous inquiétez pas.


  – Je me suis aussi permis de ramasser des vêtements chez vous. Il ne restait plus grand-chose en bon état, beaucoup étaient déchirés et les enquêteurs ont ramassé pas mal de vos affaires comme pièces à conviction.


  Galloway aperçut la surprise sur le visage de sa passagère. Il s’excusa.


  – Désolé, au début, j’ai cru que vous étiez la victime d’un meurtre. C’est moi qui les ai appelés. Votre maison était un vrai bordel.


  – Oui, je comprends.


  – Bref. J’ai lavé le peu que j’ai pu trouver et j’ai tout mis dans une valise. Ce n’est pas plié correctement, mais je ne… comment dire, j’ai bien peur qu’un vieux garçon comme moi ne sache pas comment plier les… vous comprenez…


  Rosalita sourit du malaise avoué en toute humilité par le détective.


  – Jacques, vous n’étiez pas obligé d’en faire autant. Je vous remercie, j’apprécie vraiment. Et ne vous en faites pas pour les vêtements froissés, ce n’est pas important.


  Il hocha la tête.


  – Ils ont envoyé un petit avion privé pour venir vous chercher, il vous attend déjà. Ils vous fourniront les articles de toilette et tout ce dont vous pourriez avoir besoin. Si vous désirez faire le tour pour voir si vous voulez apporter quelque chose, nous avons un peu de temps. Mais comme je vous l’ai dit, il ne reste pas grand-chose en bon état.


  – J’ai quelques affaires à prendre, en effet. Et des plantes à cueillir.


  – Des plantes?


  – Des herbes, des racines... ce ne sera pas long.


  – Dans ce cas...


  Galloway se stationna devant la propriété. Rosalita eut à peine le temps d’ouvrir la portière qu’une boule noire sortit de l’ombre en courant et sauta sur ses genoux, se frottant la tête sur le menton de sa maîtresse. Il avait repris une partie du poids qu’il avait perdu, et son poil était redevenu lustré grâce aux bons soins de Galloway. Rosalita ne put retenir des larmes et enfouit son visage dans le pelage qu’elle aimait tant.


  – Samael! Oh, Samael! Tu m’as tellement manqué!


  * * *


  Le jour tirait à sa fin quand, plusieurs heures plus tard, les roues de l’appareil touchèrent enfin le sol. Max ainsi que l’agent Frost, prévenus par radio, attendaient tous deux leur invitée au bord de la piste avec le chariot à bagages. Lorsque l’avion s’immobilisa, un déclic se fit entendre et la porte s’ouvrit. Max s’avança et aida la passagère à mettre pied à terre.


  – MadameGonzalez, je vous souhaite la bienvenue. Je suis Maximilien Delatour, nous nous sommes rencontrés il n’y a pas longtemps.


  – Appelez-moi Rose. Et je me souviens de vous, même si c’est un peu vague. Je n’étais pas tout à fait moi-même.


  – Je vous présente l’agent Frost. Il est responsable de notre protection en ce moment.


  Celui-ci tendit la main, qu’elle serra à son tour.


  – Excusez-moi un instant, fit Max. Je récupère vos bagages.


  Il alla rejoindre le pilote qui était descendu discrètement de l’appareil. Il avait ouvert un compartiment contenant quelques bagages, et s’occupait déjà de les poser sur le chariot. Ils échangèrent quelques mots à voix basse avant de revenir vers Rosalita.


  – Nous vous avons préparé une chambre. Agent Frost, j’ai permis à notre ami de se servir de notre réservoir d’essence pour se réapprovisionner. Il connaît déjà la procédure et les installations. Préférez-vous rester en haut jusqu’à son départ ou nous accompagner?


  – Je vais demeurer ici. Macdonald prendra la relève. MadameGonzalez, ne le prenez pas mal, mais mon collègue devra vous fouiller ainsi que vos bagages. Simple précaution.


  Max sursauta.


  – C’est vraiment nécessaire?


  – Ce sont les ordres, Monsieur Delatour.


  – Je…


  Rosalita posa la main sur son bras et l’interrompit.


  – Ça va aller, je n’ai rien à cacher. Le détective Galloway a mis quelques vêtements dans une valise et pour le reste, on m’a dit que vous pourriez me fournir quelques effets personnels. Je n’avais plus grand-chose d’utile à la maison.


  – Ce n’est pas une façon de recevoir une invitée, je vous présente mes excuses, Rose.


  – Nous ferons le nécessaire pour réduire les inconvénients au minimum, compléta Frost d’un ton calme. Est-ce qu’il y a des objets fragiles?


  – J’ai une collection d’herbes, de fleurs et de racines. Vous pouvez ouvrir les pots, mais ne les mélangez pas, je vous prie. Ah oui, j’ai aussi amené mon compagnon.


  – Votre compagnon?


  Frost jeta un coup d’œil à Max, qui avait l’air aussi surpris que lui. Sans leur laisser le temps de réagir, Rose se détourna d’eux et se pencha dans la cabine. Elle en extirpa une cage de transport. Un miaulement se fit entendre. Elle fit quelques pas et la déposa sur l’herbe, en dehors de la piste, avant d’ouvrir la porte. Samael sortit la tête puis s’avança dans le gazon tout en reniflant le sol.


  – Comment s’appelle-t-il? demanda Max en mettant le genou à terre et en tendant la main.


  – Samael.


  – Bonjour Samael. C’est un joli nom... celui d’un ange, non?


  – Vous êtes fort! Samael est un ange un peu particulier, en réalité, considéré à la fois bon et mauvais.


  Le chat sentit la main tendue, puis s’en désintéressa rapidement.


  – Il est indépendant.


  – Il est un peu fâché contre moi. Il déteste les cages. Vous n’avez aucun inconvénient à recevoir un second invité, agent Frost?


  – Un chat? fit Frost en souriant. Non, je ne crois pas que ça pose problème.


  – Merci.


  – Si vous permettez, j’ai besoin de déplacer l’avion pour refaire le plein, les interrompit le pilote.


  – Vous pouvez entrer, Monsieur Delatour. Dites à Macdonald que je ne serai pas long.


  Les bagages étaient tous sortis de la soute et comme Rosalita l’avait mentionné, ils se résumaient à peu de choses. Une valise et une boîte de carton. Max s’empara de la cage vide et alla la déposer sur le chariot, puis poussa celui-ci hors de la piste en direction du bâtiment principal. Il ralentit le pas pour s’adapter à celui de son invitée.


  – Désolée, j’ai perdu la forme, s’excusa-t-elle.


  – Ne vous en faites pas. Et que fait-on pour votre chat?


  – S’il désire nous suivre, il viendra.


  Effectivement, dès que Max ouvrit la porte, une fusée noire lui passa entre les jambes. Samael alla se placer face à l’ascenseur, et tourna la tête vers eux, semblant dire «Vous venez ou quoi?». Max sourit.


  * * *


  Frost n’avait pas menti. Macdonald fouilla bien Rosalita et ses bagages, mais le fit aussi respectueusement que possible et dans un temps record. Il ouvrit quelques fioles pour constater qu’il s’agissait bien de plantes et de racines.


  – Je peux vous demander à quoi tout ça va servir? questionna-t-il enfin.


  – À préparer des potions et des tisanes.


  – Sérieusement?


  – Tout à fait. C’est biologique à cent pour cent, sans pesticide.


  Il renifla le contenu d’une fiole et fit une grimace.


  – Celle-ci n’est pas très fraîche. Elle sent l’urine de chat.


  Rosalita la lui prit des mains doucement et la referma.


  – Elle est parfaite au contraire. Ce sont des feuilles de buis, c’est leur odeur caractéristique. Vous n’en trouverez pas facilement de cette qualité.


  Elle la déposa avec les autres. Macdonald les regarda d’un œil critique.


  – Ne vous en faites pas, le rassura Rosalita. Il n’y a rien ici qui pourrait tuer même un chaton. Et je n’en mettrai pas dans votre assiette non plus.


  – Bon…


  Il se saisit d’une petite boîte de carton encore enveloppée dans une pellicule plastique.


  – Ne l’ouvrez pas, s’il vous plaît.


  Il regarda Rosalita, surpris.


  – Ce sont des cartes de tarot neuves. Je ne veux pas qu’elles soient contaminées par votre énergie, ceci dit sans vouloir vous offenser. Si vous tenez vraiment à les voir, je préfère les déballer moi-même.


  Il secoua la tête.


  – Ce ne sera pas nécessaire.


  Il déposa le paquet de cartes et referma la boîte.


  – Avez-vous besoin d’aide pour apporter les bagages à votre chambre?


  Cette fois, ce fut Max qui répondit. Il était resté en retrait pendant la fouille.


  – Je crois que nous pouvons nous débrouiller. Si vous êtes d’accord, Rose, je vous fais faire le tour du propriétaire rapidement et je vous laisserai à votre chambre. Vous pourrez vous changer et vous reposer avant de venir nous rejoindre pour le repas du soir.


  – Et Monsieur Swartz?


  – Nous en parlerons un peu plus tard. Son état est stable pour le moment, et vous êtes sans doute épuisée.


  Elle hocha la tête.


  – Je vous suis.


  Pendant que Rosalita saluait Macdonald, Max chercha le chat des yeux. Il n’était nulle part. Il haussa les épaules; un chat est un chat, il devait fouiner un peu partout ou bien s’était trouvé un coin pour dormir. Empoignant le chariot, il le laissa à l’extérieur de la salle de contrôle contre le mur de droite et partit vers la gauche, suivi par Rose. Il lui décrivit chaque section de la forteresse, lui fit visiter le gymnase ainsi que la cafétéria.


  À ce moment, il baissa la voix.


  – Les agents Frost et Macdonald ne connaissent pas l’état véritable de Sam. Non pas que j’en sache beaucoup plus moi-même, mais j’aimerais que nous en discutions en privé avant que je vous amène à lui. Je pensais vous inviter dans mes appartements après le repas pour une conversation discrète sur le sujet.


  Rose acquiesça.


  – C’est une bonne idée. J’ai également quelques questions de toute manière. Je ne saisis pas comment Samuel a pu faire ce qu’il a fait.


  – Je vous expliquerai tout. Pour le moment, continuons.


  Il lui montra aussi la section des bureaux et celles des chambres. Celle de Rose était la quatrième avant le coin qui les ramenait vers la salle de contrôle.


  – Passé ce tournant, nous revenons à l’ascenseur et à l’agent Macdonald. Il y a aussi l’infirmerie, je vous la ferai visiter plus tard.


  Il l’invita à entrer et lui indiqua les consignes en usage. Rose fut satisfaite. Cet endroit n’était pas ce qu’il y avait de plus chaleureux, mais il était propre et spacieux. La salle de bain était très fonctionnelle. Elle regrettait un peu l’absence de baignoire, qu’elle préférait à la douche, mais ce n’était qu’un détail.


  Elle remercia Max pour son hospitalité.


  – Attendez-moi ici.


  Max laissa Rose dans le petit salon le temps d’aller chercher les bagages. Il déposa la boîte sur la table basse, et la valise avec les vêtements sur le lit.


  – S’il vous manque quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir. Nous pourrions nous retrouver vers… Rose?


  Elle s’était figée, les yeux agrandis par la surprise et fixant la porte derrière lui. Il se retourna et aperçut Sarah, tenant Samael dans les bras. L’animal ronronnait bruyamment alors qu’elle lui grattait la tête sous le menton et derrière les oreilles.


  – On ne m’avait pas dit que nous aurions un chat comme invité. Il est à vous? demanda Sarah.


  Le moment de surprise passé, Rosalita se précipita vers l’intruse, les bras ouverts. Samael sauta à terre et eut à peine le temps de s’écarter du chemin avant que sa maîtresse n’arrive pour prendre Sarah dans ses bras. Celle-ci resta figée, surprise à son tour alors que l’émotion faisait trembler la voix de Rose.


  – Solange! Mon Dieu, Solange!


  * * *


  – Max! Je me demandais si tu m’avais oublié!


  Charles était assis sur le bord du promontoire rocheux, mais le soleil n’était pas au rendez-vous. Le ciel d’un gris presque noir laissait paraître à intervalles réguliers des éclairs qui illuminaient la forêt. Une pluie diluvienne tombait, faisant coller à la peau l’habit dont il était vêtu. Entre les éclairs, c’était tout juste si on y voyait à quelques pas. Le son était également assourdissant.


  Dans la réalité, Charles aurait été transi de froid, trempé comme il l’était. Ce n’était pas le cas ici. Malgré les années d’expérience qu’il avait en tant que Dreamwalker, Max fut surpris et eut le réflexe de chercher un abri du regard, avant de se rappeler que c’était inutile. Sans plus tenter de se protéger, il prit place à côté de son ami. En quelques secondes, il fut trempé.


  – J’ai été débordé, mais pas question de te laisser tomber.


  – Les journées sont longues, sans les livres audio et les films, tu sais.


  – Sans les… oh mon Dieu, je suis désolé. Je les avais oubliés. Tu as raison, je t’ai négligé cette dernière semaine.


  – Ce n’est rien. Je comprends, la vie suit son cours, et il y avait plus important. Notre invitée est arrivée?


  – Nos invités sont arrivés.


  – Nos?


  – Elle a un chat. Il s’appelle Samael.


  – Montre-les-moi s’il te plaît.


  Max fit apparaître à quelques pas devant eux l’image de Rosalita et la fit tourner sur elle-même, immobile. Elle était vêtue comme à son arrivée à la forteresse, c’est-à-dire avec des vêtements amples et ternes, les cheveux libres sur ses épaules. Son visage et son nez effilé trahissaient son origine hispanique.


  Un miaulement surgit à droite de Charles. Loin d’être immobile, l’image de Samael se frotta contre lui en quémandant des caresses. L’effet fut immédiat! La pluie cessa et le ciel, bien que toujours nuageux, laissa passer quelques rayons de soleil. Un arc-en-ciel aux couleurs éclatantes se créa par magie sous eux, prenant naissance dans le fleuve et se terminant à mi-chemin entre ciel et terre. Les vêtements de Max et de Charles séchèrent instantanément, alors que le grondement de l’orage laissa place au bruit de l’eau qui s’égouttait doucement.


  Charles se mit à caresser machinalement la tête du chat tout en dévisageant l’image de la femme. Lorsqu’il s’en fut bien imprégné, Max la fit disparaître.


  – Comment s’est passée son arrivée?


  – Oh, fantastique. On ne pouvait rêver mieux, répondit Max d’un ton sarcastique. Calaan avait donné des ordres pour qu’elle et ses bagages soient fouillés. Jacques Galloway lui avait préparé quelques vêtements dans une valise, mais lorsqu’elle a voulu se changer, elle s’est rendu compte qu’il les avait lavés à l’eau chaude, le blanc et les couleurs mélangés. Les vêtements ont donc déteint, et rapetissé au point qu’ils ne lui font plus. Nous devions discuter de Sam en privé après le repas, mais Calaan a appelé pour lui poser quelques questions de routine. Il l’a gardée une heure au téléphone.


  – Je vois! Comme premier contact, c’est réussi.


  – Oh, tout ça n’est rien en comparaison du reste. En voyant Sarah, elle l’a confondue avec Solange et lui a sauté au cou.


  – Sérieusement?


  – Tout à fait.


  Charles fit une grimace.


  – Sarah déteste qu’on lui rappelle qu’elle ressemble à Solange. Elle n’a pas dû apprécier.


  – C’est le moins qu’on puisse dire. Mais Rosalita a passé les derniers mois à l’hôpital, à se battre contre l’Étranger. Personne n’a cru bon de l’informer que Solange Swartz était décédée. Sarah l’a compris et je ne pense pas qu’elle lui en tienne rigueur, mais bon. Quant à Rosalita, apprendre la mort de Solange a été un choc. Elle a insisté pour en connaître la cause, ça a été un second choc.


  Charles jeta un regard en coin à Max. Celui-ci avait l’air fatigué.


  – J’imagine qu’à cause des circonstances, tu n’as pas pu lui parler de Sam.


  – Tu as tout compris. Les émotions, le voyage, le fait qu’elle marchait pour la première fois depuis des mois… Même avec une canne, elle était épuisée. Je l’ai raccompagnée à sa chambre et nous avons convenu de nous reprendre demain matin.


  – C’est plus raisonnable. Tu me la présenteras formellement?


  – C’était planifié.


  Les deux hommes restèrent immobiles plusieurs minutes. Ce fut Max qui brisa le silence.


  – Encore désolé de t’avoir négligé, Charles.


  – Tu n’as pas à t’excuser, il n’y a pas d’offense. Je m’ennuyais, mais je ne suis pas fâché contre toi.


  – Il y a un livre ou un film que tu aimerais écouter demain?


  – Le film «Le nom de la Rose», ce serait pas mal. Est-ce que nous l’avons?


  – Je peux vérifier.


  – J’en ai vu quelques bribes dans l’esprit d’une jeune femme que j’ai contactée par hasard. Je crois bien qu’elle est secrètement amoureuse de l’acteur principal, elle ne se souvenait plus de la fin de l’intrigue. Ni du début d’ailleurs.


  Max ne put s’empêcher de sourire.


  – C’est un vieux film, l’histoire est bonne. Je vais regarder si je l’ai ou si je peux le télécharger. Calaan nous a permis de récupérer notre accès Internet, sous toute réserve bien entendu.


  – Sinon, j’aimerais bien réécouter les films d’Harry Potter.


  – C’est entendu.


  – Est-ce que tu as un rendez-vous de prévu?


  Surpris par le brusque changement de sujet, Max prit quelques instants à comprendre ce que Charles lui demandait.


  – Avec Rosalita? Ou bien tu veux dire maintenant?


  – Là! Tout de suite, est-ce que tu as un rendez-vous?


  – Non, je n’ai pas prévu rendre visite à qui que ce soit. À part toi, bien entendu.


  – Qu’est-ce que tu dirais alors de faire une partie de bataille navale? La dernière remonte à bien longtemps. Je crois que ça nous ferait du bien à tous les deux de se distraire sans penser au boulot pour une nuit.


  Max sourit. Dans un rêve, le jeu de bataille navale avait une tout autre dimension que dans la réalité.


  – Ça fait bien longtemps, en effet. Pourquoi pas!


  Charles fit un geste. Devant eux, la forêt qui se trouvait à plusieurs centaines de mètres plus bas se fondit dans le sol, imitée par le promontoire rocheux qui descendit à une vitesse vertigineuse alors que Max et Charles restaient suspendus dans les airs. La terre prit une teinte bleutée, et des vagues apparurent à la surface de l’océan nouvellement formé.


  Sans transition, les deux joueurs se retrouvèrent dos à dos. Devant chacun d’eux, des bouées surgirent des flots pour représenter un quadrillage de dix par dix, suivi presque immédiatement par une reproduction parfaite de cinq bateaux à voiles du seizième siècle de modèles et de dimensions diverses. Devant les joueurs, un petit tableau vide translucide apparut de manière à ne pas masquer celui sous eux. Les bateaux se mirent à se balancer au gré des vagues, tout en restant confinés dans leurs «cases».


  – Tu veux commencer? demanda Charles.


  – À toi l’honneur.


  – Tu vas le regretter!


  Un bruit de tonnerre retentit; l’eau jaillit dans l’une des cases inoccupées devant Max, là où le boulet de canon fictif entra en contact avec l’océan. Un cercle blanc remonta des profondeurs, marquant l’endroit touché. Du côté de Charles, la case correspondante s’illumina également sur son quadrillage miniature.


  – Manqué. À mon tour, dit Max.


  Un nouveau coup de canon retentit. Au-dessus d’eux, les nuages avaient laissé place à un soleil resplendissant. Charles souriait.


  * * *


  Il était presque quatorze heures.


  Max avait enfin pu avoir une longue discussion avec Rose. Elle n’en savait pas beaucoup plus que ce qu’elle avait dit à Galloway. C’était un Ancien, une entité qui ne s’était jamais incarnée et dont l’origine se perdait dans la nuit des temps. À partir de là, le reste était flou et consistait en des histoires familiales transmises de génération en génération, la plupart plus ou moins basées sur des superstitions. Selon ce qu’on lui avait raconté, il était impossible de renverser une possession par un Ancien.


  À travers les époques, on avait tenté plusieurs approches: l’exorcisme, la torture, la prière, la noyade, les électrochocs, les médicaments… et même le bûcher. Détruire le corps semblait jusqu’ici la seule manière de se débarrasser efficacement de l’intrus, mais cela signait malheureusement la mort de son hôte.


  Maximilien se força à conserver un esprit ouvert et fit tout son possible pour tenter de discerner les vérités dissimulées dans les contes de bonnes femmes. Ce n’était pas une mince tâche. S’il n’y avait pas eu les électroencéphalogrammes pour le convaincre qu’il y avait réellement possession, et s’il n’avait pas vu l’Étranger dans les yeux de Sam, il aurait tout rejeté en bloc. Seulement, il ne pouvait plus le faire. Il espérait dénicher un détail dans tout le lot pour aider Sam, et il ne pouvait pas tourner le dos à cette possibilité.


  Il respira un bon coup. Il prenait des notes au fur et à mesure que Rose répondait à ses questions, afin de les relire plus tard au cas où quelque chose lui aurait échappé. Pour plus de discrétion et surtout pour ne pas être dérangé, il avait invité Rose comme prévu dans son salon. Bien que son espace fut élaboré selon le même modèle que tous les autres à la forteresse, il paraissait encore plus minuscule tellement les livres s’empilaient. Le divan avait été remplacé par un unique fauteuil et dans le coin à droite de la porte, une table carrée et une chaise rembourrée lui servaient de zone de travail.


  Rose avait pris place dans le fauteuil, et Max avait tiré la chaise pour lui faire face. Des lampes tamisées étaient disposées judicieusement pour créer une atmosphère détendue. On se serait presque cru dans une bibliothèque, un jour où le temps s’était arrêté. Et ceci constituait aussi une des raisons pour laquelle il avait choisi ce lieu pour entamer la discussion; il voulait que Rose se sente en confiance.


  – Il y a une chose que je ne comprends pas, fit subitement Max. Une entité qui ne craint pas la mort, dont l’existence perdure depuis des milliers, voire des millions d’années… qui n’est limitée ni par le temps, ni par l’espace… cette chose attaquerait un animal dont l’espérance de vie ne représente qu’un grain de sable dans l’univers?


  – Un animal?


  – C’est ce que nous sommes, Rose. L’être humain n’est qu’un ensemble de cellules organisées. En comparaison avec cet Ancien, nous ne sommes même pas une fourmi. Nous devrions être pour lui aussi insignifiants qu’une simple bactérie. Nous ne sommes rien du tout, absolument rien du tout. Il n’a rien à gagner à habiter Sam.


  Rose secoua la tête.


  – Vous pensez en termes humains, Maximilien. Vous ne pouvez pas appliquer votre raisonnement à un Ancien.


  – Expliquez-moi alors! Qu’est-ce qui l’a attiré en vous? Qu’est-ce qu’il attend de Sam?


  Elle se pencha en l’avant et posa sa main sur celle de Max.


  – Dites-moi ce que vous ressentez.


  Max plissa les yeux et fixa la main de Rose, un peu mal à l’aise.


  – Je sens votre main posée sur la mienne.


  – Mais encore?


  – De la chaleur?


  – Creusez encore.


  – Vous, que ressentez-vous?


  Rose sourit. Elle pressa doucement sur la main de Max, la caressant en même temps langoureusement.


  – Je sens votre peau ferme sous la mienne. Elle dégage de la chaleur, elle vibre au rythme de votre cœur. Je sens mon propre battement qui s’accélère de manière perceptible, ma paume qui est électrisée par ce toucher. Votre corps entre en jeu, notre contact nous affecte tous deux en déclenchant un flot d’hormones sexuelles. Je vois vos pupilles qui se dilatent, et je sais que les miennes réagissent de la même manière. L’excitation monte et...


  Max retira la main vivement, de plus en plus mal à l’aise.


  – Je préférerais que nous en revenions à notre conversation.


  Rose reprit sa place en souriant.


  – Je ne vous fais pas d’avances, ne soyez pas inquiet. Je vous explique ce qu’il en est tout simplement. Est-ce que le contact de ma main était si désagréable?


  – Là n’est pas la question.


  – C’est exactement la question, au contraire. C’était agréable, et c’est ce qui vous a rendu mal à l’aise. Je m’en excuse. Vous me demandez ce que l’Ancien désire, je vous ai donné la réponse.


  – Il cherche le plaisir sexuel? Ou bien simplement un contact physique?


  Rose se mit à rire, d’un rire léger qui parut lui faire du bien. Samael se matérialisa et sauta sur ses genoux, et elle commença à le caresser doucement.


  – Le sexe, c’est la vie, quoiqu’on en pense. Mais la vie, c’est beaucoup plus que le sexe. La vie, c’est le plaisir aussi bien que la douleur, c’est avoir chaud à certains moments et avoir froid à d’autres... La vie, c’est courir, marcher ou s’asseoir. Voir le ciel et sentir le sol sous ses pieds. C’est en manquant d’air que l’on se rend compte combien c’est agréable de respirer. Ajoutez maintenant les émotions aux sensations. L’amour, l’excitation, la peur, la haine, la tristesse aussi bien que la joie.


  Maximilien eut l’image mentale de Charles, prisonnier de son corps. Le puzzle se mit en place tout seul.


  – Je commence à vous suivre, fit-il. Vous voulez dire qu’il est prêt à troquer son immortalité pour quelques années à éprouver toutes ces choses?


  – Pas seulement pour ça. Posséder un corps, c’est aussi avoir la possibilité d’agir sur son environnement. Sans enveloppe corporelle, l’Ancien n’est qu’une pensée pure incapable de déplacer le moindre grain de sable et incapable de ressentir quoi que ce soit, physique ou spirituel. Sans sensations, pas de besoins. Sans besoins, pas d’évolution. Il peut observer l’univers et ses habitants, mais n’est pas en mesure de comprendre ce qu’il voit.


  – En possédant Sam, il acquiert la possibilité de passer du stade d’observateur au stade d’acteur? Même si cela lui demande d’abandonner son immortalité?


  – C’est ce que je pense, précisa Rose. C’est en tout cas ce que je ressentais lorsqu’il était en moi, une avidité sans limites pour toute sensation, toute émotion. Mais je ne crois pas qu’il risque son immortalité, je doute qu’il puisse être détruit. C’est juste une impression, mais je crois que si l’hôte meurt, il retournera tout au plus d’où il vient en perdant son attachement physique.


  – Il n’a donc rien à perdre.


  – De son point de vue, il a tout à gagner.


  – Je vois.


  Max prit quelques notes. Il ne savait pas comment aider Sam mais au moins, il comprenait un peu mieux ce que la chose recherchait. Peut-être que cette compréhension lui permettrait de trouver une solution? Sous ses notes, il ajouta les mots «Rien à perdre? Trouver la faille!» et les souligna plusieurs fois.


  – J’aimerais avoir votre opinion, continua Max. Vous avez réussi à le supporter pendant combien de temps? Six mois?


  – J’ai survécu sept mois. Mais les cinq derniers mois, il contrôlait mon corps en permanence.


  – Sept mois donc. Durant cette période, étiez-vous inconsciente?


  – Parfois oui, lorsque l’Ancien devait se reposer lui-même. La plupart du temps, j’étais... je veux dire, nous étions tout à fait éveillés. C’était pire qu’un cauchemar. J’étais devenue l’observatrice, témoin de tout mais incapable d’agir. Et le froid... c’est indescriptible. Mon esprit était glacé par ce contact.


  – Hmmmm...


  Max se gratta les tempes.


  – Sam ne s’est réveillé qu’une seule fois jusqu’ici, et seulement sous l’effet d’un médicament que je lui ai administré. Mais c’est peut-être dû à son état.


  – À ce propos, si vous voulez de l’aide de ma part, il est temps de vider votre sac aussi.


  – Mon sac?


  Samael décida qu’il avait reçu assez de caresses et sauta sur la table de travail de Max, à l’extrémité opposée à celui-ci. Il renifla une pile de papiers et dut être satisfait, car il se coucha dessus et se mit à observer Max avec intensité. Celui-ci, un moment distrait, reporta son attention sur Rose.


  – Mon sac? répéta-t-il. Que voulez-vous dire?


  – Si l’Ancien s’en est pris à Samuel, c’est parce qu’il a fait quelque chose que je croyais impossible. Pour vous aider, je dois commencer par comprendre comment il s’est introduit dans ma tête.


  – Oh! Je vois!


  Max réalisa qu’il ne lui avait rien dit des Dreamwalkers, concentré qu’il était à poser des questions sur l’Ancien.


  Il déposa son crayon et se mit à parler à son tour.


  * * *


  Sarah était de nouveau auprès de Sam et terminait de le laver avec une éponge lorsqu’elle vit la porte de l’infirmerie s’ouvrir. Par réflexe, elle tira le drap de Sam à mi-poitrine en voyant du coin de l’œil que Max n’était pas seul, et posa l’éponge dans le bol d’eau situé sur un chariot à côté d’elle.


  – Vous pouvez entrer, j’ai terminé.


  Max et Rose s’approchèrent de Sam.


  – Pour hier, commença Rose…


  – N’en parlons plus, l’interrompit Sarah.


  – J’ai besoin d’en parler, au contraire. Je veux vous présenter mes excuses. Vous ressemblez beaucoup à Solange, je ne désirais pas vous vexer.


  – Vous ne pouviez pas deviner.


  – Je sais. Mais je vous ai mise mal à l’aise et je le regrette. J’aimerais ajouter que Solange était une personne bien. En m’amenant à l’hôpital, elle m’a probablement sauvé la vie, et je regrette profondément la nouvelle de sa mort. Vous ne devriez pas avoir honte de lui ressembler, ni d’éprouver ce que… vous éprouvez.


  Le regard de Rose s’était porté sur Sam sur ces derniers mots. Sarah comprit que Rose avait perçu son attachement. Ses joues s’empourprèrent.


  – Elle aurait approuvé, j’en suis certaine, termina Rose. Maintenant, nous pouvons changer de sujet. Comment va-t-il?


  Déstabilisée, Sarah croisa le regard de Max. Celui-ci prit la parole.


  – Son état est toujours pareil. Il est inconscient, mais ce n’est pas un coma; il rêve la majeure partie du temps.


  Rose posa la main sur les sangles retenant le bras le plus proche de Sam.


  – Elles sont solides?


  – Comme vous le voyez, nous en avons mis deux pour chaque bras.


  – C’est une bonne idée, pour sa propre protection. Si j’étais vous, je ferais la même chose au niveau des jambes.


  – Il est paralysé, intervint Sarah qui avait repris un peu son aplomb. Paralysé jusqu’au-dessus de la taille.


  – Paralysé? Vous en avez la certitude? demanda Rose en s’adressant à Max.


  – Sans aucun doute, répondit-il. L’homme dont je vous ai parlé, Viktor Karloff… c’est lui qui a fait ceci. La paralysie est permanente.


  – Pauvre homme, fit doucement Rose.


  Elle prit le drap qui recouvrait la poitrine de Sam et le descendit jusqu’à la taille. Elle posa ensuite ses deux paumes sur lui, une sur le front et l’autre juste au-dessous du nombril. Au premier contact, elle sursauta et afficha une grimace de dégoût. Elle se força néanmoins à fermer les yeux et à reposer les mains sur Sam, et se concentra plusieurs minutes avant de les retirer.


  – Il est toujours là, dit-elle enfin. Ils sont là tous les deux, je les sens bien.


  – Ça, nous le savons déjà, fit Sarah d’un ton pincé. Ce que nous avons besoin de savoir, c’est comment chasser l’intrus.


  – Ce que je veux dire, reprit Rose, c’est qu’il n’y a pas de vainqueur. Il combat l’Ancien avec beaucoup plus de succès que je ne l’aurais cru, ils sont à force presque égale. C’est positif.


  – Ça ne nous dit pas comment l’aider.


  Cette fois, ce fut Max qui répondit tout en posant une main sur le bras de Sarah.


  – La situation de Sam est hors de l’ordinaire, Sarah. Nous ne savons pas comment l’aider, du moins pas pour le moment. Il faut être patients.


  – Alors nous restons les bras croisés en attendant de voir qui va remporter la bataille?


  – Non.


  Max contourna le lit de Sam et remonta le drap sur la poitrine.


  – Nous ne pouvons rien pour l’instant, répondit-il, mais nous ne resterons pas sans rien faire. Rose a gentiment accepté de nous laisser pénétrer son esprit la nuit pour que nous lui fassions revivre les mois où l’entité était en elle. Charles et moi allons tenter d’apprendre quelque chose d’important en observant le phénomène à travers sa mémoire.


  Sarah jeta un regard en biais à Rose, puis reporta son attention sur Max. Il comprit immédiatement ce qu’elle pensait.


  – Elle sait que ce sera désagréable.


  – Croyez-moi, je m’en passerais volontiers, acquiesça Rose. Ce sont les pires souvenirs de toute mon existence et les revivre est bien la dernière chose que je souhaite. Mais si ce n’était de Samuel, je serais encore enfermée dans ce cauchemar, alors je veux payer ma dette.


  Sarah ne répondit pas, mais une lueur de gratitude envahit ses yeux. Rose soutint son regard, dans lequel il n’y avait plus trace de malaise. Finalement, elle se retourna vers Max avant de continuer.


  – Comment le nourrissez-vous?


  – Nous lui administrons ses repas à l’aide d’un tube, répondit Max. Pourquoi?


  – Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je vais aussi lui préparer un petit fortifiant avec les herbes que j’ai apportées. Nous le lui donnerons en même temps.


  – Je ne suis pas certain que...


  – Je vous laisserai la recette, l’interrompit Rose. Ce sont des herbes absolument sans danger. Je crois qu’elles pourraient cependant l’aider à se concentrer. Il en aura besoin.


  – Alors... fit Max en haussant les épaules. Pourquoi pas? Nous en reparlerons. En attendant, j’aimerais vous présenter Charles. Sarah? Tu veux venir?


  Sarah secoua la tête et indiqua du menton la bassine d’eau ayant servi à la toilette de Sam.


  – Je préfère rester ici pour le moment. Je dois ranger tout ça.


  – Bien. Suivez-moi, Rose. Charles est impatient de vous rencontrer.


  Il lui montra le chemin.


  * * *


  Les jours se transformèrent en semaines, les semaines en mois. Quatre mois passèrent sans événement notable. Tous les trois jours, Rose préparait sa mixture et Max la faisait ingérer à Sam avec son repas. Sarah s’occupait de la toilette de Sam et lui tenait compagnie la plupart du temps.


  Il n’était pas rare que Rose se réveille en hurlant, la nuit. Les souvenirs qu’elle revivait la hantaient le jour, au point où le maquillage ne pouvait plus masquer ses traits tirés. À plusieurs reprises, l’épreuve l’affecta tellement qu’elle en eut des nausées et des vomissements. Courageusement, elle insistait pour continuer, mais lorsque Max sentait qu’elle était à bout de forces, il refusait et lui imposait deux ou trois nuits de repos.


  Vivre sous terre était également une dure épreuve pour elle. Max contacta Calaan à plusieurs reprises pour l’informer de l’état de Sam, et obtint finalement son consentement pour que Rose puisse sortir se promener dans les environs. Derrière le bâtiment, elle en profita pour semer quelques herbes dont elle avait apporté les graines. Mettre les mains dans la terre et respirer de l’air frais lui faisaient le plus grand bien.


  Le jour, Max continuait d’analyser des tracés d’encéphalogrammes pour comprendre l’aspect scientifique de cette possession. Il refusait de baisser les bras, et ne rejetait pas d’emblée qu’il puisse y avoir une solution médicale ou pharmaceutique au problème. Il gardait espoir de trouver cette solution, malgré la faible possibilité.


  C’est durant une nuit de la dix-huitième semaine du coma de Sam que Sarah, incapable de dormir, entra dans l’infirmerie et surprit Max penché sur son patient.


  – Max?


  Il leva la main pour lui intimer le silence. Ses yeux faisaient du va-et-vient entre le visage de Sam et l’horloge.


  – Max, répéta Sarah... qu’est-ce que tu...


  – Chut! Encore une minute!


  Sarah s’approcha silencieusement. Les secondes s’égrenaient lentement, puis soudain:


  – Pile à l’heure! s’exclama Max.


  – Quoi? Qu’est-ce qui est pile à l’heure?


  – Regarde!


  – Regarder quoi?


  – Regarde! répéta Max.


  Sarah se pencha, puis fronça les sourcils.


  – Il ne rêve plus?


  – Exactement!


  – Comment as-tu su?


  Max sourit.


  – J’ai d’abord cru que les durées de sommeil paradoxal n’étaient dues qu’au hasard, mais j’ai remarqué quelques similitudes dans les dernières semaines. Le cycle n’était pas régulier, mais il n’était pas non plus aléatoire. Je ne cessais pas de me casser la tête.


  – Et tu as finalement trouvé?


  – Oui. C’est une remarque de Rose qui m’a mis sur la voie, en fait. Elle a dit qu’il allait pleuvoir demain, que la lune était pâle.


  – Je ne comprends pas. Qu’est-ce que la lune pâle a à voir avec Sam?


  – Ce n’est pas la couleur de la lune. C’est sa position.


  – Sa position?


  Max se saisit d’une feuille de papier que Sarah n’avait pas remarquée et la lui tendit. Elle vit une liste de dates et d’heures. Elle rendit la feuille à Max.


  – Je ne comprends rien, Max.


  Il pointa les dates, puis les heures.


  – La lune tourne autour de la terre et la terre pivote sur elle-même. Ici, on voit l’heure à chaque jour où la lune se lève sur l’horizon et ici, l’heure à laquelle elle se couche. Ce qui est cependant le plus intéressant, c’est cette heure-là, où la lune est à son plus haut dans le ciel en rapport avec notre position. C’est à ce moment précis que Sam tombe en sommeil profond.


  – C’est bizarre.


  – Tu peux le dire. Ce n’est pas une règle absolue, nous avons interrompu le cycle en le réveillant la première fois. Mais c’est généralement constant. En ce qui concerne la durée du sommeil profond, je n’ai pas réussi à déterminer comment la calculer. Je sais qu’elle est en rapport avec le cycle lunaire, mais sans plus.


  – D’accord. Maintenant, tu peux m’expliquer quelque chose?


  – Quoi?


  – C’est bien intéressant, mais en quoi est-ce que ça nous aide?


  Max soupira. Sa bonne humeur s’envola comme par enchantement.


  – Je ne sais pas. Peut-être que ça aura une signification pour Rose. On peut penser que l’Ancien est plus faible à ce moment-là, mais ce n’est pas certain.


  – Et peut-être que c’est complètement inutile?


  – C’est possible. Je n’en ai aucune idée.


  Sarah étouffa un bâillement.


  – J’avais un petit creux et j’allais me recoucher lorsque j’ai vu la lumière, dit-elle. Tes histoires de lune m’ont complètement assommée. Je retourne au lit. Tu devrais faire la même chose.


  – J’en ai encore pour un moment, au moins jusqu’à ce qu’il retombe en sommeil paradoxal. Mais vas-y.


  – Tu n’as besoin de rien?


  – Non, vas-y, répéta-t-il. Va dormir.


  – D’accord.


  Machinalement, sans même y penser, elle se pencha vers Sam et lui donna un baiser du bout des lèvres, puis elle tourna les talons.


  * * *


  Charles secoua la tête.


  – Plus on en apprend sur cette chose, moins elle semble vulnérable.


  – Je sais.


  Max et Charles se tenaient dans le sous-sol de Rose, de part et d’autre du pentacle. Solange et Rose étaient assises à l’intérieur, et les yeux de Rose brillaient de la lueur caractéristique de l’Ancien. Tout était immobile, la scène était figée.


  Trois autres semaines avaient passé. La nuit précédente, Charles avait exploré les souvenirs de Rose en remontant jusqu’au moment où elle avait invoqué l’Ancien, le jour où il était entré en elle. Il analysait maintenant la scène avec Max, dans son propre esprit. Il indiqua le pentacle, où l’énergie brillait avec ses vagues concentriques.


  – Ce qui est certain, continua Charles, c’est qu’il est capable d’exploiter cette substance et qu’elle le rend encore plus fort. Dans les souvenirs de Rose, à chaque fois qu’il avait besoin d’un surplus de puissance, il faisait apparaître cette énergie pour l’utiliser. Dans un rêve ou dans la réalité, elle semble posséder les mêmes propriétés.


  – Il s’en est servi aussi au moment où il a pris possession de Sam.


  – Ce qui démontre qu’elle est un élément clef.En supposant que nous puissions empêcher cette chose d’accéder à cette énergie, nous aurions peut-être une chance.


  Max s’approcha du centre du pentacle et plongea la main dans le reflet bleuté. Il ne ressentit rien. Cette image n’était qu’une pauvre réplique sans aucun effet de ce qu’ils avaient perçu dans l’esprit de Rose.


  – N’oublie pas que, selon Rose, Sam a réussi à puiser cette même énergie. Si nous empêchons l’entité de l’utiliser, Sam ne pourra plus s’en servir non plus. De toute manière, nous n’avons aucune idée de ce qu’est cette substance et encore moins comment la rendre inaccessible. Nous ne pouvons même pas communiquer avec Sam.


  – C’est vrai. Nous en revenons donc à ce que je disais… plus on en apprend, plus nous nous sentons impuissants. Autant qu’on le sache, cette situation peut durer des années.


  – Je sais.


  Max se releva. Il fit disparaître la cave, et ils se retrouvèrent dans l’infirmerie, près de Sam. Max continua:


  – Pour le moment, Sam est le seul qui puisse s’aider.


  – Exact. Et c’est peut-être une idée!


  Il leva la tête vers son ami.


  – À quoi penses-tu?


  – Notre connaissance de l’Ancien est indirecte, mais nous en savons quand même un peu sur lui. La connaissance que Sam en a est personnelle, mais beaucoup plus incomplète que la nôtre.


  – Et donc?


  – Nous devons rétablir la communication avec Sam. Il faut lui répéter tout ce que nous avons découvert, peut-être pourra-t-il utiliser ces renseignements de quelque façon. Et peut-être qu’il pourra aussi nous apprendre quelque chose de plus que Rose, il a des capacités qu’elle ne possède pas.


  – Je ne sais pas, fit Max en soupirant. La dernière fois que je l’ai réveillé, la chose s’est emparée de lui et il était incapable de la contrôler. Il a seulement eu le temps de nous dire de le renvoyer, qu’il était plus fort dans les rêves.


  – Tu as une autre solution? Moi, je suis à court d’idées.


  Max se sentit déchiré par le dilemme. Le risque était grand, mais Charles avait raison… l’alternative, s’ils refusaient de prendre le moindre risque, c’était le statu quo. Celui-ci durait depuis plusieurs mois, rien n’indiquait que le conflit évoluait dans une direction ou l’autre.


  – D’accord, accepta-t-il finalement. Si son état n’évolue pas dans la prochaine semaine, nous tenterons le coup. Je vais en parler aux autres. Peut-être Rose pourra-t-elle nous aider.


  – Tu crois?


  – C’est possible. Elle a bien réussi à invoquer cette chose à l’origine.


  – Et comment comptes-tu procéder?


  – Sa phase de sommeil profond dure entre quinze et trente-cinq minutes, je crois que nous devrions tenter l’expérience à la fin de cette période, afin qu’il puisse récupérer au maximum.


  – Pourquoi pas pendant?


  – C’est ce que nous avons fait la dernière fois. L’Ancien est revenu dès que nous avons réveillé Sam, alors autant lui donner la chance de se reposer le plus longtemps possible. Il pourra peut-être mieux lui résister pendant que nous discutons.


  Charles hocha la tête.


  – D’accord. Je vais poursuivre mon travail avec Rose cette semaine.


  – Bien entendu. Je serai là aussi souvent que possible, mais continue sans moi si je suis absent. J’essaie encore de comprendre comment fonctionne le processus de sommeil paradoxal et de sommeil profond chez Sam, alors je passerai peut-être une nuit blanche à ses côtés.


  – Tiens-moi au courant. Au revoir, Max.


  Max disparut.


  * * *


  – Neuf cent mille, une fois... Neuf cent mille, deux fois... adjugé au monsieur de la quatrième rangée pour neuf cent mille dollars.


  Un tonnerre d’applaudissements salua la nouvelle. La salle où se tenait la vente aux enchères était bondée. Une centaine de personnes étaient présentes à cette activité organisée au profit des enfants malades du Memorial Hospital de Chicago. Les articles présentés étaient constitués de pièces de vêtements autographiées par des célébrités locales et nationales.


  Pour l’heure, l’homme qui venait de remporter la chemise signée par Bruce Willis se leva sous les applaudissements, un sourire bienveillant aux lèvres. Plusieurs flashs de caméra illuminèrent brièvement l’assemblée, faisant briller la chevelure presque blanche du personnage. Celui-ci s’inclina et tendit sa carte au responsable de la collecte qui s’était approché de lui. Le paiement aurait lieu à la fin de la vente, il restait plusieurs articles à écouler. Non pas que ceux-ci intéressaient l’homme... à elle seule, la chemise de Bruce Willis avait été payée plus du double du total de tous les autres objets présentés. Non, il désirait rester jusqu’à la fin afin que chacun puisse le voir, et surtout lui serrer la main pour le féliciter de sa générosité.


  En particulier cette femme, installée à la première rangée. Les enfants malades lui tenaient à cœur, elle ne cessait d’organiser différents événements dans le but de recueillir des fonds pour eux.


  Elle tourna la tête vers lui brièvement. Il lui fit un sourire radieux qu’elle lui rendit avant de reporter son attention vers le nouvel article, une casquette appartenant au guitariste du groupe rock de l’heure dont il n’avait pas saisi le nom. Il était sans intérêt, de toute façon.


  Il continua à fixer la femme. Son voisin le félicita pour son achat; il hocha la tête sans le regarder. Seule cette femme avait une quelconque importance dans cette salle.


  Cette femme et surtout son mari, qui se trouvait à être le sénateur de l’Illinois.


  Sénateur et accessoirement... un ami du président.


  * * *


  Les minutes s’écoulaient lentement. Beaucoup trop lentement au goût de Sarah, qui tenait à peine en place. Sam était entré en sommeil profond depuis vingt-deux minutes, et Max tenait mordicus à attendre au dernier moment pour le réveiller.


  – Il va se remettre à rêver d’un instant à l’autre, fit-elle en piétinant d’impatience.


  – Je crois qu’il en a encore pour environ cinq minutes, répondit Max. Donnons-lui deux minutes.


  Dans la pièce, tout était calme hormis Sarah. Rose était également présente, tenant Samael dans ses bras. Celui-ci ne semblait pas trop apprécier la compagnie de Sam, mais sa maîtresse lui procurait mots doux et caresses pour le rassurer.


  L’aiguille des secondes fit deux fois le tour de l’horloge. Sarah se tourna vers Max avec anxiété. Celui-ci avait déjà piqué la seringue contenant le stimulant dans le soluté, il ne lui restait qu’à presser le piston. Au moment où l’aiguille des secondes commença de nouveau sa chute, il injecta enfin la drogue.


  – À en juger notre dernière tentative, ce devrait être rapide, dit-il.


  Il s’approcha de Sam et l’appela doucement en lui donnant de petites tapes sur la joue.


  – Sam! Sam... Nous devons parler, réveille-toi. Allez, réveille-toi.


  Sam grogna, et sa tête se balança d’un côté et de l’autre. Max, encouragé, reprit de plus belle.


  – Sam, il faut te concentrer. Nous devons discuter, tu dois absolument garder le contrôle quelques minutes. Allez, Sam... réveille-toi! Reste avec nous!


  Sam cligna des yeux. Sarah, n’apercevant aucune lueur suspecte, posa la main sur son bras.


  – C’est bon de te voir, Sam, dit Max avec un sourire.


  – Max, bon Dieu... c’est toi?


  – Oui. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Est-ce que nous pouvons faire quoi que ce soit pour t’aider?


  – Tue-moi, Max... je t’en supplie, tue-moi. Je n’y arrive pas, j’ai trop peur.


  Une expression d’horreur apparut sur les traits de Max et de Sarah. Rose, quant à elle, ne parut pas surprise, ayant déjà côtoyé l’entité. Max secoua la tête.


  – Je ne peux pas faire ça, Sam. Pas tant qu’il reste une possibilité de te ramener.


  – Il ne peut pas y avoir de vainqueur, Max. Cette chose... je ne peux pas la détruire, elle n’est pas physique. Je ne peux pas la chasser non plus. J’ai tout essayé! Tu dois le faire, je t’en supplie. Je la sens qui...


  Les traits de Sam se tordirent de douleur, tandis qu’une larme coula sur la joue de Sarah, impuissante devant la souffrance qu’il éprouvait.


  – Il est réveillé, Max... continua Sam en haletant. Il essaie de prendre le contrôle... tu dois le faire.


  Max hocha la tête en direction de Rose. Celle-ci s’avança près du lit et prit la parole.


  – Samuel, écoute-moi bien.


  – Rose?


  – Oui, c’est moi. Écoute-moi. Je vais te dire tout ce que je sais de cette chose. C’est un Ancien, il est terriblement vieux, il a des milliers ou des millions d’années. Il n’a jamais...


  Sam grogna une nouvelle fois et se cabra dans le lit en poussant un cri. Ses bras firent claquer les lanières de cuir. Sarah se recula précipitamment. Lorsque la convulsion cessa, il posa un regard inhumain sur Rose, et la voix douce de l’Ancien franchit ses lèvres.


  – Bruja, ici n’est pas ta place.


  Samael voulut sauter sur le sol, mais Rose raffermit sa prise.


  – Laisse-nous parler à Samuel.


  – Disponible il n’est point. Que lui veux-tu, Bruja?


  – Laisse-nous parler à Samuel. Tout de suite.


  – Je vais le rendormir, dit Max.


  – Non! l’interrompit Rose. Donnez-moi une minute. Et toi, laisse-moi parler à Samuel, je te l’ordonne.


  – Tant de puissance en lui, Bruja. Pas comme toi. Faible tu étais. Faible, tellement faible. Te remercier je dois, pour ce présent. Grand est le potentiel de ce vaisseau. Bientôt, il sera mien.


  Tout en fixant l’entité tant détestée, la main de Rose caressa une dernière fois Samael et s’arrêta sur son cou. Elle l’empoigna par la peau et le déposa rapidement sur la poitrine de Sam. Le chat cracha et tenta de sauter à terre, mais Rose le maintint en place. Sam ferma les yeux et tourna la tête de côté.


  – Me vaincre tu ne peux, Bruja. Pourquoi insister?


  Rose approcha la tête du chat de la figure de Sam. Samael se débattit, égratignant la poitrine de Sam au passage. Quelques gouttes de sang perlèrent immédiatement sous le drap.


  – Max, ouvrez-lui les yeux. Vite, je ne pourrai pas le tenir longtemps!


  Sans réfléchir, Max se précipita et à deux mains, il força Sam à tourner la tête vers le chat et lui tira les paupières vers le haut. Samael sembla enfin comprendre ce qui était attendu de lui; il avança de lui-même et plongea son regard dans celui de l’entité. Un grognement inhumain monta du fond de la gorge de Sam, qui tira sans succès sur les lanières de cuir. Samael cracha et continua de fixer la chose.


  En une seconde, la lueur quitta ses yeux et des larmes de douleur coulèrent sur ses joues. Max leva un regard interrogateur vers Rose qui relâcha finalement Samael. Celui-ci sauta à terre et disparut sans demander son reste.


  – Ça ne durera pas, fit Rose. Samuel, nous allons te dire tout ce que nous savons. Écoute bien.


  – Tuez-moi! Pitié!


  – Écoute-nous Sam, reprit Max. Cet Ancien est vieux, immortel, tu ne peux pas le tuer. Il veut ton corps parce que c’est la seule façon qu’il a de ressentir quelque chose de physique. 


  – Tu peux le comparer à quelqu’un qui se noie et qui cherche à respirer, continua Rose. Tu es sa bouée, il refusera de te laisser aller.


  – Si je ne peux pas le battre, alors aidez-moi à en finir.


  – S’il faut en arriver là, je te promets que nous ferons le nécessaire... Mais...


  Sarah eut un hoquet de surprise.


  – Non! Je refuse. Je vous interdis de lui faire le moindre mal...


  Rose leva la main, mais Max la coupa.


  – Sarah, nous n’avons pas le temps, dit-il.


  – Sam, tu dois... commença Rose, mais elle fut interrompu immédiatement par Sarah qui prit Max à partie.


  – Elle a dit qu...


  – Pas maintenant.


  – Qu’elle allait le tuer si...


  – Assez!


  – Mais....


  – DEHORS!


  Max jeta un regard furieux à Sarah. Elle voulut riposter, mais il cria une nouvelle fois.


  – DEHORS, J’AI DIT!


  Sarah hésita un instant, et s’enfuit en pleurant. Rose n’avait toujours pas quitté Sam des yeux, il était encore dans son état normal. Elle reprit calmement, comme si rien ne s’était passé.


  – S’il faut en arriver là, je te promets que nous ferons le nécessaire... répéta-t-elle. Mais tu dois encore essayer.


  – Comment? Je ne peux pas le vaincre.


  – Mais lui non plus, sinon il y serait déjà parvenu.


  – Je ne veux pas passer ma vie comme ça. J’ai froid. Il est tellement froid.


  – Tu dois le convaincre qu’il n’a rien à gagner, Samuel. Tu dois le persuader de te libérer de son plein gré.


  – Mais comment?


  Max se pencha vers Sam et son regard était infiniment triste.


  – Sam, il ne connaît ni la joie, ni la douleur. Tu comprends ce que je dis? Ni la joie, ni la douleur! Ce qui veut dire aussi qu’il n’a probablement pas une très bonne tolérance à celle-ci.


  Il se rapprocha et baissa le ton.


  – Ce ne sera pas facile mais ce que nous croyons, c’est que le seul moyen de le convaincre de te ficher la paix, c’est de faire de ta vie, ou plutôt de votre vie, un enfer. Est-ce que tu me comprends, Sam?


  – Je... hésita Sam en déglutissant péniblement.


  – Tu dois lui montrer que toi non plus, tu n’as rien à perdre, fit Rose.


  Sam hocha la tête lentement, puis il fit une grimace.


  – Il revient... articula-t-il péniblement. Il... revient... Mon Dieu... Oh... Mon Dieu... Renvoyez... moi...


  Il eut un nouveau soubresaut, ses yeux se révulsèrent. La lueur inquiétante réapparut. Il fixa un regard haineux sur Rose. Max décapuchonna la seringue contenant le produit qui renverrait son ami dans les bras de Morphée. Il inséra l’aiguille dans le soluté.


  – Tort tu as eu, Bruja. L’échec il connaîtra. Et plaisir sera mien lorsque de ta vie je te priverai alors.


  – J’ai aussi un message pour toi, l’Ancien.


  Les yeux de Sam se tournèrent vers Max qui venait de parler. Celui-ci continua.


  – Regarde bien cette chambre. Et profite du temps qu’il te reste. Parce que je t’en fais le serment, c’est tout ce que tu pourras voir. Tu ne sortiras pas d’ici, jamais! S’il le faut, c’est moi qui mettrai fin à ta vie. Tu m’entends?


  L’entité eut un rictus mauvais alors que Max pressait sur la seringue.


  – Entendu tu as été, humain. Mais lorsque de ce combat, la victoire j’obtiendrai... votre sommeil...


  Les yeux de Sam se fermèrent doucement, alors que l’entité terminait sa phrase.


  – Votre sommeil... sera alors... votre.... dernier.


  * * *


  – Sarah, laisse-moi entrer.


  – Va-t’en.


  – Sarah! Je t’en prie... insista Max.


  L’agent Frost se pointa derrière lui, alors qu’il tambourinait sur la porte de la chambre de Sarah depuis plusieurs minutes. Elle refusait de lui ouvrir.


  – Un problème?


  – Quoi? Heu, non! Non, pas du tout! Elle a juste les nerfs un peu à vif...


  – Vous êtes certain?


  – Oui, absolument. Écoutez... c’est un peu personnel et...


  – Pas besoin de vous justifier. Je faisais juste vérifier. Voulez-vous que j’ouvre la porte? J’ai tout ce qu’il faut.


  – Heu...


  Max réfléchit une seconde, puis secoua la tête.


  – Vaut mieux pas. Je crois que ça envenimerait les choses.


  – Vous avez sans doute raison, fit Frost en faisant un clin d’œil. Bon, dans ce cas, je vais retourner à ma surveillance.


  – Merci.


  – Il n’y a pas de quoi!


  L’agent tourna les talons. Max attendit qu’il ait réintégré la salle de contrôle avant de frapper de nouveau, plus doucement.


  – Va-t’en!


  Un coup dans la porte fit sursauter Max. De toute évidence, Sarah était juste de l’autre côté du battant. Il baissa le ton.


  – Sarah, nous avons dû improviser, mais Rose a eu raison. L’Autre n’était pas loin, il fallait que ça ait l’air vrai. Il faut qu’il comprenne que nous ne le laisserons pas gagner. Sarah, réfléchis un peu. Nous n’avions pas le choix.


  Un déclic se fit entendre et la porte s’ouvrit de quelques centimètres. Sarah, les yeux rougis par les larmes, apparut dans l’entrebâillement.


  – Je ne veux pas que Sam meure.


  – Moi non plus, Sarah. Qu’est-ce que tu crois? Mais nous n’avions pas le temps d’argumenter.


  – Promets-moi que ça n’arrivera pas. Promets-moi que c’étaient seulement des paroles en l’air.


  – Sarah... Sois raisonnable.


  – C’est bien ce que je croyais. Je ne te laisserai pas faire. Je t’empêcherai de lui faire du mal.


  Elle repoussa la porte, mais il eut le temps de coincer le battant avec son pied. Elle lutta quelques secondes, puis abandonna et se réfugia rapidement sur le lit, où elle se mit à pleurer. Max entra et referma derrière lui. Cette fois, au moins, l’insonorisation lui procurait une certaine discrétion.


  – Sarah! Sarah! Je ne peux pas te promettre ça.


  Cette fois, elle ne prit même pas la peine de répondre.


  – Sarah, insista-t-il. Ce n’est pas une vie pour lui. Tu as bien vu comment il souffrait? Et pense aux capacités de Sam. Pense à ce qui arriverait si cette chose s’en s’emparait. Nous nous retrouverions alors avec un problème mille fois pire que Viktor. Est-ce que tu comprends ça? Cet Ancien, il n’est pas humain. Il est imprévisible, totalement imprévisible. Je te promets cependant que nous ferons tout avant d’en arriver là... je t’en donne ma parole. Sam est fort, tu dois lui faire confiance. Tu dois nous faire confiance, Sarah. Et pour ce que nous en savons, l’Ancien nous entend peut-être. Il faut absolument que LUI soit convaincu que si nous en arrivons là, nous n’hésiterons pas. Rose a bien fait de parler ainsi.


  Devant son mutisme, Max abandonna... pour le moment, il ne pouvait rien faire de plus. Il sortit de la pièce et tomba nez à nez avec Jean-Baptiste.


  – Je te cherchais, Max. Frost m’a dit que tu étais ici, tout va bien?


  – Oui, ça va. Que se passe-t-il?


  – J’étais en train de regarder les nouvelles sur Internet... vu que nous ne recevons plus le journal! Et... bon, c’est plus simple que tu lises l’article toi-même.


  Jean-Baptiste lui tendit une feuille de papier. Max lut à haute voix:


  – «Le Memorial Hospital de Chicago fait l’acquisition d’un nouveau scanner trois dimensions grâce à une levée de fonds...» Je ne vois rien qui...


  Son regard glissa alors sur le second paragraphe. Il sursauta!


  – Karloff!


  * * *


  Calaan klaxonna un coup, puis un autre. Il avait l’impression de tourner en rond dans l’embouteillage et le camion postal devant lui venait de décider de s’arrêter pour effectuer une livraison. À ce rythme, il n’arriverait jamais au bureau.


  Il soupira de frustration. L’employé de la poste réintégra enfin son véhicule et celui-ci démarra, pour tourner à gauche. Calaan obliqua à droite. Le trafic y était moins dense, il accéléra donc à une vitesse presque normale. À gauche, il vit sa femme entrer dans une boutique de vêtements. Non, ce n’était pas sa femme… elle lui ressemblait seulement. Il reporta son attention sur la route juste à temps pour éviter un cycliste qui avait subitement décidé de traverser sans regarder. Il klaxonna une nouvelle fois.


  – Bonjour agent Calaan.


  Calaan sursauta si violemment qu’il fit un écart dans la voie à sens inverse. Le camion postal qu’il avait vu quelques secondes plus tôt arrivait vers lui à toute vitesse. Non, ce devait en être un différent… le premier était parti dans une autre direction, c’était impossible.


  Il donna un coup de volant à droite pour revenir dans sa voie, mais il compensa trop et se mit à dévier jusqu’à frapper la bordure du trottoir. Des cris et des klaxons se firent entendre. Le camion postal passa en trombe à côté de lui, l’évitant de peu.


  Sur le siège du passager, vide un instant auparavant, Maximilien Delatour était assis confortablement dans son costume blanc. Calaan jura. Un coup d’œil dans le rétroviseur le fit sursauter une seconde fois. Derrière lui, un second homme était présent, vêtu de la même manière. Ses traits lisses et sans rides ne lui étaient pas inconnus, mais il n’eut pas le temps de creuser la question.


  Le camion postal qu’il venait d’éviter était de nouveau devant, et fonçait maintenant délibérément sur eux, déviant de sa propre trajectoire.


  – Nous ne vous dérangerons pas longtemps, agent Calaan, reprit l’homme à sa droite. Si vous permettez…


  Calaan freina brusquement, et le véhicule s’immobilisa dans un crissement de pneus. Le camion, lui, n’avait pas ralenti. Il porta la main à son visage en un réflexe de protection.


  Les secondes s’écoulèrent. Le choc attendu ne survint pas.


  Calaan baissa la main. La rue était déserte.


  Aucun passant. Aucune automobile. Pas un chat, ni un oiseau. Pas un souffle de vent. Plus de camion postal. Le monde était totalement vide et immobile.


  – C’est mieux ainsi, fit Max d’un ton calme. Même dans un rêve, voir un camion foncer sur soi est toujours impressionnant. J’en ai la chair de poule.


  – Dans un…


  Calaan, tremblant de tous ses membres, se tourna vers son passager.


  – Dans un… dans un…


  – Dans un rêve, oui. Je suis désolé d’arriver à l’improviste. Vous vous souvenez de Charles?


  Calaan tourna la tête à demi. Charles lui fit un grand sourire et lui envoya la main.


  – Charles… Vous êtes…


  – Charles, l’homme dans le coma. Nous nous sommes déjà rencontrés une fois. C’est moi qui vous ai convaincu de vous raser les cheveux. Ils ont probablement repoussé depuis.


  La voix de l’homme était douce. Calaan passa la main dans ses cheveux, par réflexe.


  – Charles… Maximilien… et nous sommes dans mon rêve?


  – Accessoirement, oui, acquiesça Max. Mais j’en ai pris le contrôle pour le moment. Conduire tout en évitant les accidents vous demandait toute votre attention. Et nous avions besoin de vous parler.


  Calaan respira. Une fois. Deux fois. Il ouvrit la portière de son automobile, sortit…


  Il se retrouva dans le bureau de son appartement. Max et Charles étaient assis devant la table de travail, dans les deux fauteuils prévus à cet effet. Calaan se retourna. Par la porte ouverte, il voyait l’intérieur de l’habitacle de son véhicule, vide. La forme de la porte paraissait un peu distordue, mais pas vraiment étrange tout compte fait. Il la referma et se dirigea vers son propre fauteuil.


  – Bon, d’accord. Mais je n’aime pas beaucoup que vous soyez dans ma tête. Vous auriez pu me téléphoner.


  – Je voulais que Charles soit présent, répondit Max. De toute manière, il est à peu près impossible de vous joindre sans témoin, de notre côté comme du vôtre.


  – Vous êtes quelqu’un de bien, agent Calaan, reprit Charles. Ne vous inquiétez pas pour vos cheveux, je vous promets de ne pas recommencer.


  – Que voulez-vous?


  Max indiqua du menton la surface du bureau devant son interlocuteur. Calaan aperçut un document, alors qu’il aurait juré qu’il n’y avait rien une seconde plus tôt. Il se mit à lire l’article, le même article que Jean-Baptiste avait tendu à Max plusieurs heures auparavant. Il haussa les épaules et le déposa.


  – Je vous le demande une nouvelle fois: que voulez-vous?


  – Cet article fait mention que Viktor Karloff a fait don d’une grosse somme à un organisme de charité. Si vous lisez le second paragraphe…


  – Je le connais parfaitement. Je suis déjà au courant de la situation.


  Max dévisagea Calaan.


  – Vous le saviez?


  – Oui. Cela fait quatre mois que Karloff multiplie ses interventions humanitaires. Ce n’est qu’un article parmi d’autres.


  – Viktor Karloff ne s’intéresse qu’à lui-même, reprit Charles. Croyez-moi sur parole, il est tout sauf un humaniste. S’il fait vraiment ce que vous dites, alors c’est qu’il a un autre objectif.


  Calaan soupira. Il se pencha vers l’avant et joignit les mains sur la table. L’article avait disparu.


  – Nous continuons de le surveiller. Au début, je croyais qu’il cherchait des proies dont il voulait dérober les secrets dans le but d’agrandir sa fortune. Seulement, je pense maintenant que nous avons fait fausse route. Il ne recherche pas l’argent, pas cette fois. D’ailleurs, je ne devrais pas vous en parler.


  – Vous n’êtes pas bête; votre inconscient sait que nous sommes vos alliés, répondit Max. Nous ne vous forcerons pas à nous révéler ce que vous savez, mais nous pourrions peut-être vous aider.


  Calaan les observa quelques secondes.


  – J’avais de toute manière l’intention de vous demander conseil, dit-il finalement. Ces trucs sur les rêves, je ne m’y connais pas vraiment. Pas comme vous. Nous avons découvert qu’il avait engagé un spécialiste des relations publiques pour redorer son image.


  Une expression de surprise apparut sur le visage de Max.


  – Pour redorer son image? 


  – C’est ça.


  – Dans quel intérêt? Je veux dire, qu’a-t-il à y gagner?


  – Je n’en suis pas certain. Vous connaissez l’homme depuis plus longtemps que moi, j’espérais que vous auriez une idée.


  – Si vous commenciez par nous dire ce que vous savez?


  – Ce serait plus facile si j’avais mes notes. Ce n’est pas le cas.


  Cette fois, ce fut Charles qui intervint. Avec un grand sourire, il glissa la main dans son veston et en ressortit une chemise qu’il tendit à Calaan.


  – Tout est ici. Ne vous inquiétez pas.


  – Bien joué, mais... c’est impossible.


  – C’est votre rêve, officier Calaan. Rien n’est impossible. Vous connaissez le contenu de ce dossier, votre inconscient en a retenu chaque détail. Il ne vous manque rien, faites-moi confiance.


  Calaan sortit une pile de feuilles et les déposa devant lui. En effet, il reconnaissait chacune de ses notes. Il prit la première photographie et la tendit à Max.


  – Cet homme, c’est celui dont je vous ai parlé. Le spécialiste des relations publiques. Il s’appelle Simon Harvey. Derrière la plupart des grands scandales des dix dernières années, c’est lui qui s’est chargé de réparer les pots cassés.


  Max fixa l’image dans sa mémoire et tendit la feuille à Charles.


  – Sur les prochaines pages, un résumé de toutes les activités et apparitions sociales que Karloff a eues pendant les derniers mois, celles dont nous avons eu connaissance. Et sur celles-là, la liste des participants à ces événements. Du moins, ce sont les noms que nous avons, les présences n’étaient pas notées à chaque fois. Je crois avoir trouvé un lien entre plusieurs d’entre eux. Je n’ai pas encore eu le temps de faire une copie fusionnée de ces deux listes, mais j’ai l’intention de...


  Charles, sans lâcher du regard la photographie de Simon Harvey, glissa sa main libre une nouvelle fois sous son veston et en ressortit quelques feuilles supplémentaires qu’il tendit à Calaan.


  – C’est votre rêve, officier Calaan. Vous avez déjà une image mentale de la liste en question, n’est-ce pas?


  – En effet, je....


  Calaan jeta un coup d’œil et poussa un juron.


  – C’est exactement ce que j’avais prévu faire en arrivant au bureau demain. Comment avez-vous deviné?


  Charles leva les yeux vers lui. Lentement, il leva la photographie qu’il tenait encore dans la main, et celle-ci s’embrasa subitement. En une seconde, il n’en resta rien.


  – Ces documents sont dans votre esprit. Pas dans le mien. Nous n’avons pas beaucoup de temps, alors il faut se concentrer.


  – Oui... je...


  Calaan se redressa sur sa chaise.


  – Comme je disais, cette nouvelle liste contient tous les événements à gauche et à droite, j’ai inscrit ceux que je crois être les cibles de Karloff à chacun de ces événements.


  Max se pencha sur le bureau.


  – Certains noms me sont familiers. D’autres pas.


  – Ce sont tous des gens ayant un contact de près ou de loin avec le monde politique. Des politiciens ou des membres de leurs familles. Et plus vous descendez dans la liste, plus ils sont importants.


  Charles et Max échangèrent un regard sombre.


  – La politique? Vous êtes certain? demanda Max.


  – Pas entièrement, non. Mais c’est ce qui semble le plus logique. Ça explique aussi la raison de la présence de Monsieur Harvey. De plus, il y a deux jours, il a rencontré la femme du sénateur de l’Illinois. Celui-ci est un ami personnel du président.


  – Mon Dieu! L’a-t-il touchée?


  – Il lui a serré la main.


  – Vous auriez dû l’en empêcher. Par tous les moyens. Vous vous souvenez ce que je vous ai raconté sur les contacts physiques?


  – Ils facilitent le contact mental et rendent vulnérable, je m’en souviens, oui. 


  Calaan secoua la tête.


  – Nous avons essayé. Discrètement, bien entendu, mais cette femme est une tête de mule. Il nous aurait été impossible d’empêcher cette poignée de main sans nous trahir.


  – Il ne doit pas rencontrer le sénateur, dit Charles d’un ton grave. À aucun prix.


  – C’est trop tard. Pour le remercier du don de près d’un million, elle l’a invité à dîner. Il a été présenté à son mari le soir même, nous n’avons rien pu faire.


  – Alors il faut se concentrer sur le président. Vous devez empêcher le contact.


  – Nous y travaillons, mais je crains le pire. N’oubliez pas que lui et le sénateur sont des amis personnels, ils se côtoient depuis plusieurs années.


  Le découragement envahit les deux hommes en face de Calaan.


  – Agent Calaan, reprit Charles, connaissant Karloff, s’il a décidé de s’attaquer à la politique, il ne convoite certainement pas la seconde place. Il a un égo sans limites, il va viser le sommet de la pyramide. Le pouvoir absolu sur l’une des plus grandes puissances militaires et économiques de la planète. Peut-être même plus. Il mettra le monde à feu et à sang si ça peut servir ses intérêts personnels. Il faut l’arrêter.


  Cette fois, ce fut Calaan qui se pencha vers eux.


  – Vous croyez que je l’ignore? Et de votre côté, qu’en est-il de Samuel Swartz? Parce que si j’ai bien compris, il est notre meilleur atout selon vous, non? Mis à part à part contracter les services d’un tueur à gages, je n’ai plus vraiment de cartes dans mon jeu. Si Swartz peut nous aider, alors nous avons besoin de lui, et nous en avons besoin maintenant! Alors expliquez-moi comment son état a évolué dans les derniers mois. Prouvez-moi que ma confiance concernant vos capacités médicales était justifiée!


  – Je...


  Max n’eut pas le temps de répondre. Il disparut. Calaan se tourna vers Charles, toujours assis et tout aussi surpris que lui.


  – Où est-il passé?


  – Je l’ignore. Son esprit ne m’est plus accessible, ce qui signifie qu’il s’est probablement réveillé.


  – C’est vraiment pratique.


  Charles secoua la tête et se leva.


  – Vous vous trompez. Maximilien n’agit pas de la sorte. S’il est parti aussi rapidement, c’est que quelqu’un l’a réveillé. Il a dû y avoir une urgence. Je vais me réveiller aussi, peut-être que j’entendrai quelque chose à propos de ce qui se passe.


  – Appelez-moi. Dites-lui de m’appeler.


  – J’aimerais bien, soupira Charles.


  Il leva les bras en signe d’impuissance.


  – Mais vu mon état, c’est impossible, expliqua-t-il. Nous nous reparlerons bientôt, ne soyez pas inquiet. Et pour demain, ne vous cassez pas la tête non plus... vous vous souviendrez de notre conversation, et vous aurez une image nette du document que vous vouliez produire. Bonne nuit, agent Calaan.


  – Attendez, je...


  Charles disparut à son tour.


  Une seconde plus tard, Calaan vit avec horreur le camion postal faire exploser le mur de son bureau.


  * * *


  – Max! Max!


  Max ouvrit les yeux. Penchée sur lui, en pyjama de coton rose avec des centaines de petites souris souriantes, Sarah le secouait doucement.


  – Sarah?


  Il tourna la tête vers son réveille-matin. Celui-ci indiquait cinq heures.


  – J’étais en train de discuter avec l’agent Calaan, Sarah. Tu veux seulement me parler ou bien il y a un problème?


  – Je n’en suis pas tout à fait certaine. C’est Sam... il a... il est bizarre... Tu ferais mieux de venir constater toi-même.


  – J’arrive.


  Sarah alla attendre Max dans le salon pendant que celui-ci enfilait rapidement un pantalon. Il la rejoignit quelques secondes plus tard.


  En sortant de la chambre, ils tombèrent nez à nez avec Stephan. Celui-ci avait un jeu de cartes dans les mains. Il faillit leur rentrer dedans.


  – Ah, heu... Désolé. C’est pour Logan... je veux dire, l’agent Macdonald. Pour passer le temps. Est-ce que tout va bien pour vous deux?


  – Oui, oui... ne t’en fais pas, répondit rapidement Sarah. Allez, ouste!


  Stephan jeta un coup d’œil à Max, puis haussa les épaules.


  – D’accord. Si vous n’arrivez pas à dormir, venez nous rejoindre et on se fera un poker à quatre.


  Stephan tourna les talons et se dirigea vers la salle de contrôle, suivi de près par Sarah et Max sur le chemin de l’infirmerie. En entrant dans la pièce, Max se figea presque immédiatement; des halètements et des gémissements suggestifs montaient de Sam, alors qu’il semblait toujours inconscient.


  – Ça fait longtemps qu’il est comme ça?


  – Je suis arrivée il y a une dizaine de minutes et il gémissait déjà. Mais ce n’est pas tout. Regarde dans quel état il est!


  Max s’approcha du lit. Sous les paupières closes, une mince lueur filtrait. Cependant, ce qui attira son attention, c’était plutôt la déformation de la couverture au niveau du bas-ventre de Sam. Il était en pleine érection. Max fronça les sourcils.


  – Qu’est-ce que ça veut dire, Max? Qu’est-ce que cette chose est en train de lui faire?


  – Je l’ignore. Je m’attendais bien à quelque chose, mais j’étais loin d’imaginer ça.


  – Et sa paralysie? Je croyais qu’il ne pouvait plus... tu sais...


  – Les érections sont improbables, mais pas totalement impossibles. Chez Sam, il semblerait, pour le moment du moins, que ça fonctionne toujours.


  Avec le temps, les cheveux de Sam avaient repoussé de plusieurs centimètres. Max avait réduit le nombre de sondes par commodité, mais s’était assuré de laisser le minimum requis pour suivre son état. Il s’approcha de l’électroencéphalographe et l’alluma. Sarah le questionna, inquiète.


  – Qu’est-ce que tu vois?


  – Je ne sais pas.


  – Qu’est-ce que ça signifie?


  – Ça veut dire que je l’ignore, la rabroua Max. Je n’ai pas la science infuse, Sarah. Le signal démontre que Sam et l’Ancien sont toujours présents tous les deux, et je vois que des zones cérébrales sont stimulées en ce moment. Des zones que l’on croit reliées au plaisir.


  – Cette chose serait en train de le... baiser?


  Max ne répondit pas tout de suite. D’un air songeur, il observa Sam qui gémissait toujours. Sarah insista.


  – Max? 


  – Oui. Non, je veux dire, non.


  – Qu’est-ce que ça veut dire, Max? C’est oui ou c’est non? Que fait-on?


  – Ça veut dire non. Je ne crois pas que l’Ancien est en train de le baiser, comme tu dis. Si mon intuition est juste, c’est plutôt le contraire. Sauf que ce n’est pas logique, je ne vois pas pourquoi Sam ferait une chose pareille. Quant à savoir ce que l’on fait, ou ce que ça va donner... pour l’instant nous attendons.


  – C’est tout? Nous attendons et c’est tout?


  Max tira une chaise.


  – Nous attendons, répéta-t-il. Aussi longtemps qu’il le faudra.


  * * *


  – Monsieur Delatour?


  Max se retourna. Il était presque huit heures, et Sam gémissait toujours. L’agent Macdonald fronça les sourcils.


  – Bon Dieu, qu’est-ce qui lui arrive? On dirait qu’il…


  – Ça arrive parfois chez les gens dans le coma, mentit Max. Je peux faire quelque chose pour vous?


  – Non. Oui. C’est-à-dire, mon patron semblait croire qu’il s’était passé quelque chose cette nuit. Je lui ai assuré que tout va bien, mais il veut vous parler.


  – J’arrive.


  Il tendit un papier à Max.


  – C’est son numéro de portable. Il veut que vous lui téléphoniez.


  – Merci. Je le ferai dans quelques minutes.


  Max reporta son attention sur Sam, mais Macdonald, mal à l’aise, ne s’en retourna pas. Il se racla plutôt la gorge.


  – Y a-t-il autre chose, agent Macdonald?


  – C’est que… il veut vous parler tout de suite. Pas dans dix minutes, mais tout de suite. Si vous aviez été sous la douche, il m’a dit que je devais vous en sortir à coups de pied dans le derrière. Ce n’est pas le cas, mais bon... vous comprenez?


  Max soupira.


  – Je dois venir au poste central?


  – Oh non. L’appareil dans cette pièce fera l’affaire. Je retournerai en avant dès que vous serez en contact. Je ne le ferais pas attendre si j’étais vous.


  – Bon.


  Max se leva et se dirigea vers le téléphone. Dès que son interlocuteur fut au bout du fil, Macdonald fit un signe de la tête et sortit de la pièce.


  – Je suis seul, nous pouvons parler.


  – Macdonald me dit qu’il ne s’est rien passé. Pourquoi avez-vous disparu?


  – Il s’est passé quelque chose, agent Calaan. Je n’en ai pas discuté avec votre subalterne, c’est tout, mais je vous aurais appelé au cours de la journée.


  – Vous avez…


  – L’état de Sam a évolué.


  Il y eut un silence, puis la voix de Calaan parvint de nouveau à Max.


  – Il s’est réveillé?


  – Pas encore. Mais il n’est plus totalement inerte. Il réagit à certains… stimuli.


  – Qu’est-ce que ça veut dire?


  – Ça veut dire que son état évolue, monsieur. Il est trop tôt pour déterminer dans quel sens, mais il évolue. Son esprit combat pour reprendre le contrôle de son corps.


  Un autre mensonge par omission. Max se dit que ça devenait une seconde nature chez lui… mais il ne se sentait pas prêt à parler de l’Ancien avec Calaan. Pas maintenant, alors que les choses bougeaient enfin.


  – Vous croyez qu’il va reprendre conscience?


  – Je me contenterais de dire que ses chances sont aujourd’hui bien meilleures qu’elles ne l’étaient hier.


  – D’accord. Tenez-moi au courant. Et faites tout en votre pouvoir pour qu’il se rétablisse au plus vite, ça devient urgent.


  – Il y a eu du nouveau?


  – Karloff est arrivé à Washington ce matin avec son nouvel ami le sénateur! La sécurité les a fouillés mais n’a rien trouvé pour appuyer mes appels à la prudence. Sans preuve concrète, je ne suis pas en mesure d’insister sans perdre toute crédibilité.


  Max serra les dents.


  – Le président reçoit aujourd’hui plusieurs invités, continua Calaan. Des gens importants. Le secrétaire à la défense, entre autres choses. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir, mais sans succès. Viktor les a probablement déjà rencontrés à l’heure qu’il est.


  * * *


  – Treize heures et vingt-neuf minutes.


  Max bâilla. Sarah et lui avaient à peine quitté l’infirmerie depuis le début de la journée. Rose venait régulièrement aux nouvelles. L’atmosphère était un peu tendue à cause de ce qui s’était dit la veille, mais Rose aussi bien que Sarah avaient conclu une trêve et évitaient d’en reparler. L’important, c’était qu’il y avait finalement du nouveau dans l’état de Sam, et tous espéraient que c’était pour le mieux.


  Max écrivit les chiffres dans le cahier où il mettait ses notes, puis il s’étira.


  – Treize heures et vingt-neuf minutes, répéta-t-il. Je me demandais combien de temps il tiendrait encore.


  – Je suis bien contente qu’il ait cessé de gémir, se contenta de dire Sarah. Ça commençait à me taper sur les nerfs. Il rêve encore?


  – Non, il est tombé en sommeil profond.


  – Il n’est pas un peu en avance?


  Max hocha la tête brièvement.


  – De quelques heures, oui. Mais ça ne m’étonne pas beaucoup, avec l’énergie qu’il vient de dépenser.


  – Je préfère ne pas y penser. C’est dégoûtant.


  – Il n’avait pas l’air de trouver ça si mal. Si nous en profitions pour lui donner un peu de forces?


  Sarah leva la tête vers Max.


  – Tu veux lui donner un repas? Là, maintenant?


  – Tu préférerais qu’il s’affaiblisse?


  – Non, bien sûr que non.


  Sarah passa la main sur le front de l’homme inconscient.


  – Il est trempé de la tête aux pieds. Et franchement, il pue. Nous pouvons peut-être en profiter pour changer la literie et le rafraîchir un peu?


  – Bonne idée. Tu devras aller chercher des draps à la buanderie... je crois qu’il n’en reste plus ici. Dépêche-toi, j’aimerais que nous ayons terminé avant qu’il recommence à rêver.


  – D’accord.


  Max venait tout juste de terminer et s’affairait à jeter le tube lorsque Sarah revint avec un chariot contenant un bol d’eau et des draps propres. Avec l’habitude et à deux, la procédure fut rapide. Il jeta un coup d’œil vers l’horloge.


  – C’est beaucoup mieux ainsi. Treize minutes... Vu l’état d’épuisement dans lequel il est, je crois que nous avons peut-être un peu de temps devant nous. Tu veux manger quelque chose? Je peux...


  Un hurlement retentit, suivi immédiatement par un cri de frayeur. Max sursauta et se retourna d’un bond, pour constater que le cri venait de Sarah, qui s’était reculée sous la surprise.


  Quant au hurlement, il venait de Sam. Les deux yeux emplis de la lueur blanche fixaient le plafond sans ciller. La bouche ouverte à la recherche d’air, il continuait à hurler. Un hurlement inhumain, insoutenable.


  Un hurlement de douleur.


  * * *


  Il était impossible de dissimuler la présence de l’Ancien plus longtemps. Dès le premier hurlement, tous les habitants de la forteresse s’étaient précipités à la porte de l’infirmerie. Les agents Frost et Macdonald, le dernier en sous-vêtement et l’air à moitié endormi, jouèrent des coudes pour passer devant les autres, l’arme au poing. Lorsqu’ils s’aperçurent que le hurlement provenait de Sam, et lorsqu’ils virent ses yeux, les deux hommes le mirent instinctivement en joue. Max s’interposa, les bras ouverts.


  – Poussez-vous! cria Frost.


  – Ne tirez pas! cria Max. Ne tirez surtout pas.


  Macdonald fit un geste pour contourner Max. Sarah s’interposa à son tour devant le lit, dans la ligne de mire.


  – Écartez-vous! cria Macdonald à son tour. Nom de Dieu, qu’est-ce qui se passe ici? Qu’est-ce que c’est que cette lueur? Qu’est-ce qu’il a?


  – Je vous en supplie, ne tirez pas.


  Le chaos le plus total régnait. Rose s’avança et posa la main sur le bras de Frost, puis cria à son tour pour être entendue malgré les hurlements de Sam qui continuaient.


  – Tout le monde dehors. Je vais tout vous dire, mais Maximilien doit rester avec Samuel. Personne n’est en danger, rangez cette arme. S’il vous plaît.


  Le regard de Frost ne lâcha pas Sam, mais il cessa de le viser et leva lentement le canon en direction du plafond. Il échangea un signe avec son collègue, et ils se mirent à reculer vers la porte. Max fit un geste de la tête pour remercier Rose et se précipita vers son patient.


  Lorsque la porte se referma derrière eux, les hurlements de Sam étaient toujours très audibles, mais au moins chacun pouvait se faire entendre en levant simplement le ton.


  Macdonald resta face à la porte vitrée, l’arme pointée en l’air, observant Max en train de s’activer au chevet de Sam. Quant à Frost, il rengaina et s’adressa à Rose d’un ton sévère. Les autres restèrent silencieux, mais étaient sur le qui-vive.


  – Alors, dites-moi ce qui se passe là-dedans. Qu’est-ce que c’est que ÇA?


  * * *


  Quinze minutes plus tard, Rose entra de nouveau dans l’infirmerie. Sam hurlait toujours avec la même vigueur. Max fit signe à Sarah de l’attendre sur place et entraîna Rose dans la chambre de Charles, dont il referma la porte.


  – Comment ça se présente? fit-elle.


  – Vous d’abord.


  – Je me suis occupée des autres, mais je n’ai pas eu d’autre choix que de leur parler de l’Ancien. Ils ont tous vu les yeux de Samuel. De toute manière, avec ce hurlement-là, ils se doutaient tous que ce n’était pas naturel.


  – Comment les deux agents ont-ils réagi?


  – La bonne nouvelle, c’est qu’ils m’ont crue. La mauvaise… c’est qu’ils ont appelé leur patron.


  – C’était à prévoir.


  – Il sera ici par le premier vol disponible.


  Max soupira et appuya son dos contre le mur.


  – C’était à prévoir aussi. Il sera furieux.


  – L’agent Frost n’avait pas l’air très heureux non plus lorsqu’il m’a annoncé la nouvelle. Je crois qu’il s’est fait tomber dessus. Et Samuel?


  – Aucune blessure visible. Et j’hésite à lui donner un calmant.


  – Ne le faites pas. Vous avez compris ce qui se passe, non?


  – Sam est en train de lui apprendre la douleur. C’est la seule chose que je vois, et c’est ce que nous avions suggéré plus ou moins directement. Sauf que c’est bien plus intense que je ne l’imaginais. Je suis médecin, Rose. Je soulage mes patients, je ne les torture pas. C’est dur d’accepter que la guérison doive passer par la souffrance dans ce cas.


  – C’était la seule solution. Si ceci ne fonctionne pas, rien d’autre n’y réussira... Croyez-moi sur parole, je le sais.


  Rose posa la main sur le bras de Max. Sarah entra dans la chambre.


  – Max, il faut absolument faire quelque chose. Ça va le tuer.


  Rose secoua la tête doucement. Elle échangea un regard avec Max. Celui-ci prit la parole.


  – Nous ne pouvons pas. Je suis désolé.


  – Quoi? Qu’est-ce que c’est que cette histoire-là?


  – C’est nous qui avions donné l’idée à Sam. Faire souffrir la créature pour qu’elle comprenne qu’en fin de compte, elle avait quelque chose à perdre. Tu t’en souviens?


  – Cela va bien trop loin.


  Rose intervint.


  – Samuel n’aura pas une autre occasion, Sarah. C’est son unique chance. L’Ancien a été en moi assez longtemps pour que je puisse vous certifier qu’il ne laissera pas Samuel en paix s’il croit qu’il a la moindre possibilité de remporter la bataille. Samuel doit le convaincre que la seule chose qu’il gagnera, c’est la souffrance, une souffrance indescriptible.


  – Mais il est en train de se briser les os!


  Max sursauta. Il ouvrit la porte en coup de vent et se précipita vers Sam. Quatre doigts de sa main gauche étaient violacés comme s’ils avaient passé sous un rouleau compresseur. Sous ses yeux, le pouce se tordit vers l’arrière et craqua, comme si une main invisible s’amusait à casser chaque articulation. Max se précipita sur la pharmacie, suivi par Rose.


  – Ne faites pas ça, Max.


  – Sarah a raison. Ça va trop loin.


  Max empoigna une seringue et entreprit de la remplir avec une dose de calmant. Rose insista.


  – Alors il faut l’aider, mais pas comme ça.


  – Si vous avez une meilleure idée, vous avez trois secondes pour me la dire.


  Sur le lit, le poignet de la main de Sam se tordit vers l’arrière et un nouveau craquement se fit entendre. Le hurlement de l’Ancien continuait toujours.


  – Vous avez quelque chose pour exacerber la souffrance?


  – Quoi? Vous êtes folle?


  Max se précipita sur le soluté de Sam et planta l’aiguille dans le tube. Rose se mit à parler rapidement.


  – Si vous diminuez la douleur, il devra se blesser d’autant plus gravement pour atteindre le même résultat, Max. Le seul moyen de l’aider, c’est de faire en sorte que des blessures mineures puissent faire aussi mal que celles qu’il s’inflige. Je vous en prie! Réfléchissez deux secondes.


  Le doigt sur le piston, Max s’immobilisa. Sarah, qui les avait suivis, intervint.


  – Vas-y Max! Qu’est-ce que tu attends!


  Sous leurs yeux, juste au-dessus du poignet, un craquement se fit entendre. Max retira la seringue sans en avoir injecté le contenu.


  – J’espère que vous avez raison, Rose!


  – Max!


  Max prit une nouvelle seringue et la remplit avec le contenu d’un second flacon.


  – Max! Ne fais pas ça!


  Sarah s’interposa alors qu’il se dirigeait vers le lit, le médicament à la main.


  – Laisse-moi passer Sarah.


  Un nouveau craquement se fit entendre, plus fort que les autres. L’avant-bras de Sam prit un angle bizarre. Sarah était d’une pâleur mortelle.


  – Donne-lui quelque chose pour que ça arrête, Max. Je t’en supplie.


  Max déposa la seringue sur le plateau près de lui. Il s’approcha de Sarah et lui ouvrit les bras. Elle commença par le repousser, mais il insista. Elle se mit à pleurer, puis elle le serra à son tour, se réfugiant comme une petite fille dans les bras de son père. Max échangea un regard avec Rose et lui fit un signe de tête discret en indiquant le plateau.


  – Rose a raison, fit doucement Max. Sam n’a qu’une unique chance, il faut l’aider à convaincre cette chose que rester n’est pas une option.


  – C’est pire que la torture. C’est inhumain de le voir subir ça.


  – Je suis désolé, Sarah. Nous n’avons pas le choix.


  Les hurlements montèrent d’un ton. Sarah aperçut alors Rose en train d’injecter le contenu de la seringue dans le tube du soluté de Sam.


  – Nonnnn!


  Elle voulut repousser Max, mais il la maintint contre lui. Elle se débattit plusieurs secondes.


  – Non, Sarah. Non! lui dit Max doucement. Chhhhut... ça va aller. Ça va aller... regarde, il a arrêté de se blesser... regarde, Sarah... Rose avait raison. La chose souffre, mais Sam ne se blesse plus. Calme-toi, Sarah... je suis désolé.


  Lentement, Sarah cessa de se débattre. En effet, il n’y avait plus de nouveau craquement, plus de nouvelles blessures. La douleur amplifiée par l’injection semblait pour le moment suffisamment intense pour que Sam arrête les sévices.


  Sarah se remit à pleurer de plus belle, en état de choc. Elle n’eut aucune réaction lorsque Rose la prit par les épaules et l’entraîna hors de l’infirmerie.


  Une fois seul, Max se réfugia dans la chambre de Charles et ferma la porte derrière lui.


  Il se mit à pleurer.


  * * *


  – Merci Rose!


  Max avala une gorgée de la tisane que Rose venait de lui remettre. Il était mentalement épuisé.


  – Comment va Sarah?


  – Les calmants ont fait effet. Elle dort.


  – Elle a pris aussi les autres cachets?


  – Ceux pour l’empêcher de rêver? Oui.


  – Bien.


  Max reprit une gorgée. Le liquide l’apaisait en descendant dans sa gorge. Il regarda l’horloge; trois heures s’étaient écoulées depuis le premier hurlement. Cela lui semblait une éternité.


  – Ça me fend le cœur de le voir ainsi, Rose. Ça va me hanter jusqu’à la fin de mes jours.


  – C’est la seule chose à faire, vous le savez bien. Son unique espoir.


  – Si seulement c’était vrai! Nous ne savons même pas si ce sera suffisant. Sa vie ne tient qu’à un fil.


  – Pourquoi garde-t-il la bouche ouverte? C’est curieux comme réaction, demanda Rose en s’approchant de lui.


  Sur son lit, le regard de Sam était toujours habité par la lueur sinistre de la créature. Comme Rose l’avait mentionné, sa bouche était grande ouverte, mais aucun son n’en sortait.


  – Il crie encore, souffla Max alors qu’un goût de bile lui monta dans la gorge. Seulement, ses cordes vocales ont fini par se rompre.


  – Seigneur. Pauvre lui.


  – Comment faites-vous pour tenir le coup, Rose? J’ai dû distribuer des calmants à tout le monde. Les hurlements nous ont tous mis au bord de la crise de nerfs... mais vous, vous n’en avez pas eu besoin. On dirait que rien ne vous atteint.


  – J’ai une dette envers l’Ancien, Maximilien. Je le hais. Vous n’imaginez pas quelles horreurs j’ai vécues, pendant ces mois où il était en moi. Je n’avais pas les pouvoirs de Samuel, je ne pouvais pas me défendre comme lui.


  – Et voir l’Ancien souffrir à son tour, qu’est-ce que ça vous fait?


  Rose s’approcha du lit et toucha du bout des doigts l’attelle de fortune que Max avait posée sur le bras blessé. Celui-ci avait été détachée.


  – J’ai réduit les fractures comme j’ai pu, expliqua Max. Mais il n’a plus un seul os entier dans ce bras, la sangle ne servirait à rien de toute manière. Alors... qu’est-ce que vous ressentez?


  – Je mentirais en vous disant que je n’ai pas souhaité voir l’Ancien souffrir autant que lui m’a fait souffrir. Mais je n’ai jamais voulu ça pour Samuel.


  – Sam. Il préfère qu’on l’appelle Sam.


  – Je n’ai jamais voulu ça pour Sam, reprit Rose. J’aimerais avoir une meilleure idée, une solution où il n’aurait pas besoin de subir cette terrible épreuve. Je vous en donne ma parole.


  – Je vous crois.


  Rose posa la main sur la poitrine de Sam et la retira rapidement.


  – Vous saviez qu’il était brûlant? Il a de la fièvre.


  – Non!


  Max se leva et toucha le front de l’homme. Rose n’avait pas menti. Il pointa le comptoir derrière elle.


  – Donnez-moi le thermomètre dans le tiroir derrière vous. Non, pas celui-là, l’autre truc à côté.


  Rose lui tendit l’appareil. Max en appuya l’extrémité dans l’oreille de Sam.


  – Celui-ci s’utilise dans l’oreille, expliqua-t-il. Un peu moins précis, mais moins invasif.


  – Alors?


  – Il faut attendre un peu.


  Lentement, la peau de Sam prit une teinte rougeâtre. Le thermomètre fit un bip et Max le retira.


  – Trente-neuf Celsius de fièvre. C’est élevé, mais pas critique. Si elle monte au-dessus de quarante et un, nous n’aurons pas le choix que d’utiliser de la glace.


  – Et ça, c’est normal?


  Max suivit le regard de Rose. Sur la poitrine de Sam, des plaques rouges étaient en train de se former sous leurs yeux. Il fronça les sourcils.


  – Il n’y a rien de normal depuis ce matin, Rose. On dirait une crise d’eczéma aiguë. Ou bien de l’urticaire, ou du psoriasis. Ou un mélange de plusieurs choses. Ça ne présente pas de danger, mais ça doit être extrêmement désagréable.


  Pendant les heures qui suivirent, les symptômes succédèrent à d’autres symptômes avec une rigueur toute méthodique, presque scientifique, sans aucune pitié. Les signes vitaux de Sam s’amenuisaient lentement, et l’Ancien en lui ne cessait de hurler en silence.


  Max n’avait aucun doute: le temps du statu quo était révolu. À plus ou moins brève échéance, le duel entre les deux forces ferait une victime. Inévitablement. La question n’était plus de savoir s’il y aurait un vainqueur...


  La question était de savoir s’il y aurait même un survivant, et quel en serait le prix.


  * * *


  Lorsque Calaan arriva à la grille de la propriété, Max l’attendait à l’extérieur en compagnie de l’agent Macdonald. Le soleil s’était couché depuis un certain temps déjà. Il était totalement épuisé... tout le monde l’était. Les épaules plus courbées qu’à l’ordinaire, le visage défait par les horreurs qu’il venait de vivre, Max ne prit même pas la peine de s’avancer vers Calaan quand celui-ci sortit du véhicule. Il n’en aurait pas eu le temps de toute manière.


  Calaan parcourut rapidement la distance qui le séparait de Max et l’empoigna vigoureusement par le devant de la chemise.


  – Espèce d’abruti. Comment avez-vous... comment avez-vous osé me cacher ÇA?


  Max ne répondit pas. L’homme du FBI approcha son visage rouge de colère et plongea son regard dans celui de Max.


  – Ayez au moins la décence de me répondre, Delatour!


  – Vous ne m’auriez jamais cru. Vous auriez cru que j’étais fou, comme la dernière fois.


  – Vous n’en savez rien. Vous n’en savez strictement rien. Vous avez agi en imbécile.


  Max baissa les yeux. Calaan était dans le vrai. Il aurait eu dix, cent occasions de lui faire connaître la vérité. Mais jamais il n’aurait pu prévoir à quel point la situation dégénérerait, à quel point elle deviendrait lourde.


  – Vous avez raison. Je suis désolé.


  – Ce n’est pas suffisant. Vos regrets ne changent rien!


  Calaan lâcha Max, et celui-ci oscilla une seconde avant de reprendre son équilibre. C’est à ce moment que Calaan se rendit compte combien les traits des deux hommes étaient pâles et tirés. Il reprit le contrôle de lui-même, mais la colère perçait toujours dans sa voix.


  – Quelle est la situation?


  – Inchangée depuis ce matin, répondit Macdonald. Il ne crie plus, c’est déjà ça.


  – Il ne crie plus parce qu’il n’a plus de cordes vocales, corrigea Max d’une voix terne. Selon moi, il souffre toujours autant.


  – Avez-vous réussi à le soulager avec des médicaments?


  Max évita le regard de Calaan.


  – On ne peut pas intervenir. Ce serait contre-indiqué, voire mortel.


  – Expliquez-vous.


  – Nous croyons que la souffrance est peut-être la seule manière de faire fuir l’Ancien, de l’obliger à abandonner le corps de Sam.


  – L’Ancien, c’est le nom que vous donnez à cette chose?


  – En effet. C’est une entité immatérielle qui a dominé Rose pendant des mois, avant que Sam la délivre. Il n’avait cependant pas prévu qu’elle s’attaque à lui.


  Calaan jeta un coup d’œil vers Macdonald, puis revint à Max.


  – Mes hommes m’ont rapporté que les yeux de Samuel Swartz étaient phosphorescents, lumineux.


  – C’est exact, répondit Max. Ça arrive à chaque fois que la chose à l’intérieur de Sam émerge à la surface.


  – Je veux le voir. Descendons à l’infirmerie, ordonna l’homme du FBI.


  Ils se dirigèrent vers l’ascenseur. En bas, Frost lui fit signe du poste de contrôle, où Stephan se trouvait également. Calaan les ignora. Lorsque la porte de l’infirmerie s’ouvrit, Sam avait les yeux clos et semblait dormir d’un sommeil plutôt calme. Des lambeaux de peau se détachaient de son torse et de son visage, comme s’il avait subi d’importantes brûlures.


  Rose se leva pour s’avancer vers les nouveaux venus.


  – Ça vient tout juste de s’arrêter, Max.


  – Bon Dieu, on dirait qu’il s’est couché sur un lit de braises, s’exclama Calaan. C’est comme ça que vous l’aidez?


  – La situation est complexe, agent Calaan, répondit Max.


  – Il est mourant! Il n’y a rien de complexe là-dedans.


  – Il a raison, Monsieur Calaan, intervint Rose. Vous manquez d’informations pour juger ce qui se passe en lui.


  – Rosalita Gonzalez, je présume? La tireuse de cartes? Et vous êtes une experte dans le domaine, je suppose?


  – Si avoir été la proie de cette chose pendant un peu plus de sept mois est suffisant pour me qualifier d’experte, alors la réponse est oui. 


  Calaan la dévisagea. Elle soutint son regard scrutateur.


  – Vous ne pouvez vraiment rien faire de plus pour l’aider? demanda-t-il finalement à Max.


  – Nous ne pouvons rien tant que l’Ancien est en lui.


  – Est-ce que cela risque de le tuer?


  – J’espère que non.


  – Vous espérez?


  – J’espère, oui. Notre connaissance de cette force est très limitée. Mais lorsque nous soulageons sa douleur, il ne fait que s’infliger des blessures encore plus graves. Nous ne pouvons qu’espérer que Sam soit le vainqueur de cette lutte. Nous sommes impuissants, totalement impuissants.


  – J’ai vu l’un de vos hommes avec Frost. Où sont les autres?


  – Celui que vous avez aperçu est Stephan. Jean-Baptiste est avec Sarah, il veille sur elle dans sa chambre. Elle a subi un choc en voyant ce qui se passait, et j’ai dû lui donner un sédatif.


  – Je veux tout savoir sur cette créature, absolument tout; ce qu’elle est, d’où elle vient, ce qu’elle veut, comment elle est arrivée là...


  – Je préférerais en discuter ailleurs... Il est possible que l’Ancien nous entende, précisa Max.


  Calaan se tourna vers Macdonald, qui se tenait en retrait.


  – Reste ici. S’il y a un changement, viens nous chercher à la cafétéria. Vous, ajouta-t-il à l’intention de Rose et de Max, vous venez avec moi. Tous les deux. Je vais en profiter pour manger quelque chose, je n’ai rien avalé depuis que je suis parti.


  * * *


  – C’est encore plus invraisemblable que votre histoire de Dreamwalker.


  Max hocha la tête.


  – Je vous avais dit que c’était difficile à croire.


  – Et vous avez des preuves concrètes de ce que vous avancez? Vous avez écarté toutes les autres possibilités? Démence, schizophrénie, etc.?


  – Nous avons les électroencéphalogrammes qui affichent des tracés confirmant la présence de l’autre… il y a la lueur dans les yeux de Sam, sa voix qui change. C’est sans compter que la folie n’empêcherait ni Charles ni moi d’atteindre son esprit, alors que là… il est totalement impossible de le percevoir et de le contacter en rêve.


  – N’oubliez pas que j’en ai été un témoin direct, ajouta Rose. On m’a internée et bourrée de médicaments pendants des mois à cause de lui. J’étais prisonnière de mon corps qu’il contrôlait.


  – J’ai accédé à votre dossier médical. Démence aggravée et délire religieux, avec comportement psychotique violent, selon les spécialistes.


  – Je vois que vous vous êtes bien renseigné. Et qu’est-ce qui est écrit pour mon rétablissement? La possédée du démon s’est miraculeusement rétablie?


  – Réaction positive aux thérapies et à la médication.


  – Thérapie mon œil. Je suis ici parce que Sam m’a délivrée!


  – Je n’ai pas dit que je ne vous croyais pas, je ne faisais que répéter ce que j’ai lu, répondit calmement Calaan. J’ai aussi vu les photos dans le dossier, et je ne peux pas nier qu’il y a des ressemblances avec le cas Samuel Swartz. Il faut aussi admettre que votre rétablissement coïncide trop bien avec le moment où lui-même s’est retrouvé dans cet état pour que ce soit un hasard.


  Il s’adressa à Max.


  – Je sais maintenant que les Dreamwalkers existent réellement. Mes hommes ne sont pas des simples d’esprit, je les ai crus lorsqu’ils m’ont dit ce qu’ils ont vu. Je veux seulement être absolument certain qu’il n’y a pas d’autres explications possibles.


  – Charles et moi avons infiltré l’esprit de Rose à de nombreuses reprises pour trouver une solution, après nous être assurés que nous ne risquions pas le même sort que notre ami. Nous avons assisté à son calvaire. Croyez-moi, il n’y a pas d’autre explication, l’Ancien existe bel et bien.


  – Et cette source d’énergie dont il se sert… peut-on lui en couper l’accès?


  Rose secoua la tête.


  – Je ne vois pas comment, avoua Rose.


  – Résumons donc les faits: nous avons une entité non humaine qui se bat pour prendre le contrôle du corps d’un individu possédant un don à peu près unique. Si cette chose réussit à atteindre son objectif, que se passera-t-il? Aura-t-elle accès à ce don?


  – Nous ne pouvons l’affirmer avec certitude, répondit Max, mais c’est possible, probable même. Lors de notre contact verbal, l’entité m’a donné l’impression d’apprécier au plus haut point les particularités de Sam. Elle aimait sa… puissance. Elle nous a plus ou moins menacés également. Notre intervention lui a déplu.


  Rose acquiesça. Calaan se recula contre son siège, réfléchissant à haute voix.


  – Donc, en plus de Karloff, il est envisageable qu’il nous faille composer avec cette chose si Samuel n’arrive pas à la chasser. Bon sang! 


  – Nous espérons toujours que Sam pourra s’en sortir.


  – L’espoir n’est pas suffisant, répliqua-t-il. Il faut prévoir le pire. Karloff a déjà rencontré le président et ses proches collaborateurs, je ne peux pas rester les bras croisés face à une menace qui risque d’être encore plus grande.


  Il se leva.


  – Je n’ai pas le choix, Maximilien. Il me faut prendre les mesures qui s’imposent. Sam doit être mis en isolement. Il constitue une menace contre l’humanité, et je ne peux…


  La porte de la cafétéria s’ouvrit. Macdonald entra d’un pas rapide.


  – Patron, il faut que vous veniez. Et vous aussi, dit-il à l’intention de Max. Tout de suite. Il se passe quelque chose.


  – De nouvelles blessures? demanda Max.


  – Pas exactement. Il... change, et il bouge aussi. C’est compliqué, mais on dirait qu’il se régénère. Venez voir!


  L’incrédulité générale fit place à l’inquiétude. Max se leva d’un bond et passa devant Macdonald au pas de course, suivi par Calaan, puis Rose.


  * * *


  En entrant dans la pièce, la scène était surréaliste. Sam n’était plus couché. Les électrodes qui le reliaient à l’électroencéphalographe traînaient sur l’oreiller, arrachées et en désordre. L’attelle et les pansements qui servaient à immobiliser les fractures étaient jetés pêle-mêle sur le sol, et la sangle de cuir qui retenait l’autre bras pendait, défaite.


  Quant à Sam, il était assis sur le bord du lit et retirait l’aiguille du soluté de son bras. Il était presque nu, ne portant que la couche que Sarah lui avait mise quelques heures plus tôt. Sa chair n’était plus à vif, sa peau était rose et lisse comme celle d’un bébé. Dans l’angle où il était, tête penchée vers l’avant, Max ne pouvait apercevoir ses yeux à la recherche de la sinistre lueur, mais en revanche, il pouvait très bien voir ses cheveux. Moins d’une heure plus tôt, ils étaient noirs... maintenant, ils étaient totalement blancs. Il eut la chair de poule.


  Max s’immobilisa et leva la main, stoppant Calaan et les autres derrière lui. Calaan fit un signe rapide à Macdonald... celui-ci dégaina son arme et se déplaça silencieusement vers la gauche, pour avoir un angle de tir clair.


  Leur arrivée n’avait pas pu passer inaperçue, mais Sam ne sembla pas y réagir. Jetant l’aiguille sur le sol, il se mit debout sans le moindre effort apparent, comme s’il n’avait jamais été paralysé.


  – FBI! ON NE BOUGE PLUS! cria Calaan. Au moindre geste, nous n’hésiterons pas à tirer!


  – Sam?


  Max tourna la tête, surpris. Derrière lui et Rose, dans la porte, se tenait Sarah qui les avait rejoints. Elle avait les yeux agrandis par la surprise.


  – Sam? répéta Sarah. Mon Dieu, c’est bien toi? Tu es réveillé?


  Elle voulut se précipiter, mais Max et Rose lui bloquèrent le passage. Sam n’avait pas bougé.


  – Laissez-moi passer, commença Sarah, avant que Max lui fasse signe de se taire.


  – Je m’appelle Francis Calaan, du FBI, reprit Francis d’une voix tendue. Je répète, au moindre signe de menace, nous n’hésiterons pas à faire feu. Pour votre propre bien, faites exactement ce que je dis. En gardant vos mains visibles au-dessus de la tête, vous allez vous retourner lentement vers nous sans geste brusque, Monsieur Swartz. Tout doucement. C’est ça.


  Sam s’exécuta. Lentement, les mains ouvertes bien en évidence, il se tourna vers les intrus et posa son regard sur eux.


  La chair de poule de Max se transforma en sentiment d’horreur, alors que Sarah éclatait en sanglots dans ses bras. En apercevant la lueur tant redoutée, le doute n’était plus permis; tous comprirent que le pire était finalement arrivé.


  


  Chapitre20 – Le Réveil


  – Dieu que c’est bon!


  Sam tendit la boîte de poires en conserve à Calaan.


  – Vous devriez en prendre un peu vous aussi!


  Le jus sirupeux lui coulait sur le menton, et ses paroles étaient presque inintelligibles tellement il avalait les fruits avec gourmandise. Calaan secoua la tête, sans dire un mot. Sam haussa les épaules et dévora un autre quartier de poire.


  Dans les quelques secondes suivant le moment où il s’était retourné vers le groupe, dans l’infirmerie, la lueur sinistre s’était estompée dans ses yeux pour ne laisser place qu’à un vague chatoiement blanc. Son iris était devenu tout à fait visible, ce qui plongea tout le monde dans l’incertitude quant à son identité réelle.


  – Passez-moi les biscuits, s’il vous plaît. Oui, les deux boîtes.


  Max tendit les biscuits demandés. Sam en pigea quelques-uns et commença à les dévorer, tout en buvant un verre de lait pour les faire descendre.


  Max observa son ami avec attention. Il avait fallu presque trente minutes à Sam pour convaincre tout le monde qu’il n’avait aucune intention meurtrière ou violente. Il avait ensuite insisté pour prendre une douche et manger quelque chose avant d’expliquer quoi que ce soit. Calaan s’était tourné vers Max avec un regard interrogateur, mais celui-ci n’avait pas su quoi répondre. Il en était toujours incapable, d’ailleurs.


  C’était bien la personnalité de Sam, il n’y avait aucun doute. Sa voix, sa façon de s’exprimer... Max reconnaissait en chaque intonation le Sam qu’il avait côtoyé pendant des mois. Le problème, c’est qu’au-delà de ce point, Sam était différent. Les cheveux blancs, les blessures qui s’étaient régénérées en quelques minutes... cette lueur bleutée à peine perceptible dans son regard... son appétit démesuré, ce n’était plus le même homme.


  La table était couverte de conserves vides, de boîtes de céréales, de cartons de crème glacée et d’à peu près tout ce qu’ils avaient pu trouver qui se consommait sans préparation. Sam, ou en tout cas l’être qui en avait l’apparence, continuait à se gaver comme s’il n’y avait rien de plus important au monde.


  Devant son insistance, il avait eu droit à la douche, mais sous la supervision des deux agents, arme au poing... et dès qu’il eut enfilé un peignoir, Frost lui passa les menottes. Deux paires plutôt qu’une, au cas où... Pour le moment, elles n’avaient aucune incidence sur la vitesse à laquelle il se saisissait des aliments.


  Calaan et Max lui faisaient face. Rose et Sarah se tenaient un peu plus loin dans la cafétéria, hors de portée physique tout en étant en mesure de suivre tout ce qui se passait. Calaan n’avait pas eu besoin d’insister pour qu’ils conservent une distance sécuritaire; Rose savait exactement de quelle violence l’Ancien était capable, avec ou sans entraves. De chaque côté de Sam, debout et prêts à intervenir, les agents Frost et Macdonald restaient sur le qui-vive. Dans les circonstances, Stephan fut chargé seul de la surveillance de la salle de contrôle.


  Sam eut un rot sonore et prit une nouvelle gorgée de lait. Se rendant compte qu’il venait de terminer les biscuits, il parcourut des yeux ce qui restait sur la table et s’arrêta sur un pot d’olives marinées. Il tendit la main mais cette fois, Calaan fut plus rapide que lui. Sam fronça les sourcils.


  – Ne jouez pas à ça, je vous en prie. Donnez-moi ce pot!


  – C’est assez pour le moment, répondit Calaan. Venons-en aux choses sérieuses.


  – Mais...


  Calaan secoua la tête.


  – Vous avez demandé à prendre une douche, nous avons accepté. Vous vouliez manger, nous avons accepté aussi. Il est temps de répondre à quelques questions maintenant, vous ne croyez pas?


  – D’accord... donnez-moi ces olives et posez-moi vos questions.


  – Les réponses d’abord.


  – Vous n’avez aucune pitié!


  Sam sourit. Il étira ses bras vers l’avant puis se frotta le ventre.


  – Bon, de toute manière, je crois bien que j’ai l’estomac plein. Par quoi commençons-nous?


  – Par l’Ancien, répondit Calaan. Parlez-moi de lui.


  – L’Ancien! Ahhh, l’Ancien, répéta Sam en souriant.


  Il se tourna vers Max.


  – Vous aviez raison, Rose et toi. L’Ancien désirait s’incarner à n’importe quel prix. Il voulait faire l’expérience de la vie. Mais la souffrance n’était pas la solution, pas entièrement. De son point de vue, mieux valait souffrir que ne rien ressentir. Il n’aurait jamais abandonné, même en sachant que j’allais le torturer – nous torturer – pendant des années. J’ai donc cherché un compromis, un terrain d’entente.


  – Ignorante! Idiota! s’exclama Rose. Cette chose est mauvaise. Tu lui as vendu ton âme?


  – Elle n’est pas mauvaise, rectifia doucement Sam. Elle n’est ni bonne ni mauvaise. Elle n’a pas de moralité, en fait. C’est ma découverte la plus importante.


  – Vous voulez dire que vous avez accepté de partager ce corps à tour de rôle? reprit Calaan.


  – Non. C’est difficile à expliquer, mais le terme le plus pertinent serait plutôt une fusion, ou une sorte de symbiose. J’ai enseigné à l’Ancien le plaisir aussi bien que la douleur. Je lui ai donné accès à mes souvenirs. Il est égocentrique, mais loin d’être un imbécile. En fait, il est d’une intelligence qui n’est pas mesurable à l’échelle humaine. Il a compris rapidement que la seule chose qu’il pouvait obtenir en gagnant cette bataille, c’étaient les sensations les plus désagréables de notre existence. Je lui ai offert plus que cela.


  Sam leva les mains, toujours prisonnières des menottes.


  – Que ce soit ceci ou des sangles de cuir, dans un hôpital ou une prison, drogué dans un institut ou pourchassé pour un crime involontaire... L’Ancien a compris qu’il n’avait aucune chance de vivre le meilleur s’il était laissé à lui-même. Quoi qu’il fasse, ne connaissant ni nos lois ni nos coutumes, il aurait fini par être rejeté. Il avait besoin de moi. Il a besoin de moi.


  – Sam...


  L’interpelé se tourna vers l’origine de la voix. Sarah avait l’air malheureuse. Poser la question qui l’effrayait et la préoccupait manifestement plus que tout le reste lui demandait tout son courage.


  – Sam... quelle partie de toi est encore humaine?


  – Je suis toujours moi, Sarah. Je ne sais pas si je suis toujours humain, je ne peux pas répondre à cette question. Je suis moi, mais je suis bien plus maintenant.


  – Vous pouvez communiquer avec lui? interrogea Calaan.


  Sam reporta son attention sur lui. Une larme coula sur la joue de Sarah; Rose, voyant sa peine, passa son bras autour de ses épaules pour la consoler.


  – Nos pensées sont intimement liées, expliqua Sam. La frontière entre lui et moi est difficile à distinguer, mais elle est toujours présente. Il vous voit par mes yeux, il vous entend... il a goûté à chacun des aliments que j’ai mangés. Nous partageons entièrement mon réseau sensoriel.


  – Il a donc obtenu ce qu’il désirait.


  – C’est exact. En fait, il gagne au-delà de ce qu’il espérait. En s’associant avec moi, il pourra apprendre le comportement social de l’homme. S’il avait occupé mon corps seul, il serait resté un observateur, un étranger, un exclu dangereux... alors que de cette façon, il pourra s’intégrer. Il deviendra un membre à part entière de notre société. Il participera de manière active par mon intermédiaire, et avec mon consentement, à la vie qu’il enviait tant. Je devrai lui enseigner nos valeurs et notre sens éthique... ou en tout cas mes propres valeurs et ma propre éthique, mais bon. La cohabitation pacifique est préférable au combat sans merci.


  Il y eut plusieurs secondes de silence. Max se pencha vers lui, plongeant son regard dans le sien pour tenter de discerner la vérité.


  – Sam, demanda-t-il d’un ton grave, compte tenu de ton pouvoir, tu connais les risques que le monde encourrait s’il prenait le dessus. Est-ce que tu es en position de nous assurer que tu pourras toujours le contrôler?


  Pendant une fraction de seconde, la lueur s’intensifia dans le regard de Sam. Elle ne dura pas, et Max se demanda s’il avait bien vu. Était-ce un soupçon d’irritation? Si oui, était-ce Sam qui était irrité ou bien l’autre?


  – Nous avons passé un accord, lui et moi, répondit Sam calmement. Ce qui est bien avec une fusion mentale, c’est qu’il ne peut pas y avoir de mensonge. De toute manière, il obtient trop pour avoir un quelconque intérêt à rompre la paix.


  – Et vous alors, qu’y gagnez-vous? répliqua Calaan.


  Sam ferma les yeux et prit une longue inspiration, en levant la tête vers le plafond. Une expression sereine envahit ses traits. Sa voix se fit plus grave, douce et presque sensuelle. Une voix qui n’était plus tout à fait la sienne.


  – Il me donne accès à sa propre mémoire.


  Sam baissa la tête puis ouvrit les yeux, plantant son regard dans celui de l’enquêteur. Ses pupilles n’étaient plus visibles, la lueur irradiante était de retour. Frost et Macdonald se raidirent.


  – Cette réalité vous ne pouvez imaginer, continua Sam de cette voix étrange. Le détenteur d’un trésor exceptionnel je suis désormais, un savoir sans limites. De cette connaissance mon propre esprit ne peut en absorber qu’une infime fraction pour le moment, et je doute pouvoir en saisir même le dixième, ou le centième. Si grand est l’univers, si riche aussi.... tant de savoir, vous n’avez pas idée de l’effet que ça peut faire. Max, j’aimerais que tu puisses voir ce que je perçois dans l’esprit de l’Ancien... Changée est la perspective de ma propre existence. Sourd j’étais, et aveugle, et je n’en avais pas la moindre idée. L’humanité est tellement concentrée sur ses misérables problèmes que son insignifiance elle ignore. C’est grandiose, c’est... de mot il n’existe point pour décrire cette sensation. Pas dans notre langage. Dans aucun langage humain connu.


  Comme elle l’avait fait une première fois dans l’infirmerie, la lueur quitta presque totalement les yeux de Sam, s’estompant rapidement pour ne laisser qu’un reflet. Il sourit à pleines dents à l’enquêteur, avant de demander de sa voix redevenue normale:


  – Et maintenant, vous me les donnez ces olives? S’il vous plaît?


  * * *


  Sam avait été «prié» de retourner à l’infirmerie tandis que Frost et Macdonald montaient la garde de chaque côté de la porte à l’intérieur. Malgré les protestations de tout un chacun, Calaan renvoya tout le monde à leur chambre, à l’exception de Rose et Max dont les conseils lui seraient utiles. Il n’était pas convaincu par les explications de Sam. La prudence était de mise, l’entité pouvait toujours représenter une menace.


  Max installa de nouvelles électrodes sur le crâne de Sam et enregistra un nouveau tracé d’encéphalogramme. Le résultat était toujours aussi atypique pour un homme normal, mais correspondait à ce que Max avait l’habitude de voir dans le cas de Sam... un graphique difficile à lire du fait qu’il semblait contenir deux tracés fusionnés. Calaan, Rose et Max étaient alors sortis à l’extérieur de l’infirmerie pour discuter à l’abri du principal intéressé.


  – Monsieur Delatour, vous qui connaissez Sam depuis plusieurs mois et qui êtes médecin… Quelle est votre opinion? Est-ce vraiment lui ou bien est-il possible que cet Ancien simule la personnalité de Sam? Qu’il nous joue la comédie pour mieux nous induire en erreur?


  – Nos connaissances sont trop limitées pour que je réponde avec certitude. Si l’Ancien a effectivement accès aux souvenirs de Sam, il peut en effet avoir le contrôle en ce moment et imiter sa personnalité. Mais l’EEG m’indique que Sam est toujours là. Ils sont là tous les deux. Je ne crois pas qu’il fait semblant ni qu’il a perdu le contrôle.


  Calaan se tourna vers Rose.


  – Et vous... vous avez une connaissance plus intime de l’Ancien, il vous a possédée. Qu’est-ce que vous en pensez?


  – Je pense aussi qu’il a dit la vérité. L’Ancien ne maîtrise pas sa personnalité et encore moins sa violence, je peux en témoigner. Lorsque vous lui avez enlevé les olives, si cette créature avait été seule aux commandes, elle aurait pu vous arracher la tête.


  – Il était menotté.


  – Ça ne fait aucune différence. Il aurait utilisé ses dents sans la moindre hésitation.


  Calaan jeta un coup d’œil dans l’infirmerie par la porte vitrée. Sam restait docilement allongé et regardait le plafond. Les menottes avaient été reliées aux montants du lit, et l’homme avait coopéré à chaque instant.


  – Bon. Y a-t-il un moyen de le chasser? Pour de bon cette fois?


  – S’il y en avait un, nous l’aurions utilisé depuis longtemps, répondit Max.


  – Je peux le confirmer, acquiesça Rose. C’était stupide de sa part, il a fait un pacte avec le diable, mais la seule option que nous avons maintenant, c’est d’attendre et de le laisser vivre, ou de tuer délibérément l’hôte qui lui sert de vaisseau.


  – Je ne peux pas faire ça, intervint Max. Je suis médecin, pas bourreau.


  – Cette chose est dangereuse, Max, répliqua Rose. Vous n’avez pas idée. Elle n’a aucune moralité, Sam l’a admis lui-même; par conséquent, sa parole ne vaut rien. La question n’est pas de savoir si elle va rompre leur pacte, mais quand elle le fera.


  – Je ne suis pas un tueur moi non plus, MadameGonzalez, l’interrompit Calaan. Mais je saisis votre point de vue. J’ai besoin de prendre une décision. Laissez-moi vérifier mes hypothèses.


  Sans attendre de réponse, Calaan entra de nouveau dans l’infirmerie. Il s’approcha du lit de Sam.


  – Monsieur Swartz, j’aimerais vous demander conseil.


  Sam tourna la tête vers lui.


  – Si je vous aide, ça vous convaincra de me libérer de ces liens?


  – Nous verrons. Pour le moment, je veux seulement votre opinion. Vous vous souvenez de Viktor Karloff?


  Sam dévisagea Calaan.


  – Bien sûr que je me souviens de lui. Je lui en ai beaucoup voulu pour la mort de Solange.


  – Vous n’êtes plus en colère contre lui?


  – Solange me manque... mais je vous ai dit que la perspective de ma propre existence a beaucoup changé. Je n’ai plus de haine envers Karloff. Il est insignifiant. Il n’a plus la moindre importance à mes yeux.


  – À vos yeux, non, mais pour des millions de personnes, c’est une autre histoire.


  Calaan expliqua à Sam l’évolution de la situation en quelques mots. Max et Rose restèrent en retrait, sans comprendre ce que Calaan cherchait exactement à prouver. Lorsque celui-ci eut terminé, son interlocuteur hocha la tête lentement.


  – Je vois. Maintenant qu’il nous croit morts, il a de nouveaux objectifs. Il veut dominer!


  – C’est cela.


  – Et qu’attendez-vous de moi?


  – Je veux votre avis. Comment pourriez-vous nous aider à désamorcer la situation?


  Sam resta silencieux plusieurs secondes. Son regard ne quitta pas Calaan.


  – Soyez plus précis, dit-il enfin.


  – Il représente une menace nationale, probablement même un danger mondial. Tous les deux, vous avez les mêmes pouvoirs. J’aimerais savoir si vous pouvez nous aider et comment vous le feriez. Hypothétiquement. Je ne vous demande pas de le faire, je veux juste savoir comment vous pourriez utiliser votre don unique pour nous aider à le neutraliser.


  – Je ne le tuerai pas, déclara Sam d’un ton sans appel.


  Calaan sourit de manière imperceptible.


  – Je n’ai pas parlé de le tuer, précisa-t-il, mais de le neutraliser.


  – Tant mieux. Je maintiens ce que j’ai dit: Karloff n’a plus aucune importance pour moi. Seulement, le tuer revient à inculquer à mon nouveau compagnon qu’enlever la vie est acceptable dans certaines circonstances. Je ne peux pas le permettre. Il n’est pas encore en mesure de saisir ce type de nuance.


  – Je vous remercie. C’est la réponse que j’espérais.


  Calaan vint pour se retourner, mais Sam le rappela.


  – Agent Calaan?


  – Oui?


  – Je n’ai pas terminé. Vous m’avez demandé de vous aider, et j’accepte de vous rendre service. Mon aide sera réelle, et non hypothétique. Je ferai en sorte que Karloff ne présentera plus de danger pour la société.


  – Vraiment? Et comment vous y prendrez-vous?


  – Je lui offrirai la rédemption. Considérant ses crimes, c’est une offre généreuse. S’il refuse, il devra faire face à la justice des hommes. J’espère vous convaincre ainsi de ma sincérité.


  Sans laisser le temps à Calaan de s’objecter, Sam ferma les yeux. Trois secondes plus tard, il s’était endormi.


  * * *


  Allongé sur une chaise longue, Viktor profitait de cette journée radieuse dans son sanctuaire. Une brise légère faisait onduler ses cheveux pâles. Il lisait son journal tout en sirotant sa vodka malgré l’heure matinale. Il portait sa robe de chambre de soie noire, ornée au col et à la ceinture d’une bande rouge vif. Des couleurs riches et puissantes, celles d’un empereur. Elles lui allaient bien.


  Il avait rencontré le président. Non seulement lui, mais aussi tout son entourage. Dans quelques jours, on allait le prier d’accepter un poste de conseiller à ses côtés, ce qu’il ferait naturellement. Il suivrait ensuite le président partout, comme son ombre, pendant les prochains mois. Plus une photographie ne serait prise sans qu’il ne soit à sa droite. Le monde entier allait le connaître, lui, Viktor Karloff. Ce n’était plus qu’une question de temps. Son plan fonctionnait à merveille.


  Mieux encore, il était intimement persuadé que le destin lui avait facilité la tâche, ce qui le confortait dans le sentiment de justice qui l’habitait. Oui, c’était juste qu’il prenne le pouvoir. Il était le meilleur candidat au monde. Et ce n’était qu’un début. L’histoire était en train de changer, même si personne d’autre que lui ne le savait encore.


  Il tourna une page du journal et parcourut en diagonale les colonnes des valeurs boursières jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait. Il sourit; une petite compagnie minière, tout à fait insignifiante la veille, s’était transformée en un investissement très lucratif. La valeur de ses actions s’était multipliée par cent, conséquence directe de la découverte d’un riche filon de cuivre. Il prévoyait que la montée allait se poursuivre encore pendant quelques jours, pour atteindre un plafond record. À ce moment-là, il vendrait.


  – Monsieur?


  Viktor leva la tête. Dans la porte-fenêtre du bureau, Dimitri l’observait.


  – Un problème Dimitri?


  – Oh non, Monsieur. J’aimerais seulement vous dire un mot, si vous avez quelques instants.


  Viktor replia le journal et se leva pour se diriger vers l’intérieur.


  – De quoi veux-tu me parler?


  Viktor ouvrit le tiroir de son bureau et en retira le pot de nourriture pour ses poissons rouges. Il retourna à l’extérieur et lança quelques grains dans l’eau. Les poissons se jetèrent dessus et tout disparut en une seconde.


  – C’est personnel, Monsieur. Je sais que mes fonctions sont tout autres, mais… je me suis permis de faire quelques calculs sur vos derniers investissements.


  Viktor dévisagea son employé, surpris. Il lança quelques nouveaux grains de nourriture dans la fontaine.


  – Pourquoi?


  – Pour faire un bilan, Monsieur. Vous êtes riche. Très riche. Peut-être même l’homme le plus riche de cet État, Monsieur.


  Viktor se mit à rire à gorge déployée.


  – Dimitri, j’ignorais que tu avais le sens de l’humour.


  – Je ne plaisante pas, Monsieur. Vous êtes devenu très riche.


  Viktor retint un nouveau rire. Il se demanda où Dimitri voulait en venir. Dans la fontaine, les poissons avaient déjà avalé tout ce qu’il avait lancé.


  – Je le sais déjà, Dimitri. Je trouve juste très drôle que tu viennes seulement de le remarquer.


  – Oh, je le savais aussi. Mais j’ignorais à quel point.


  – Et alors? Tu veux une augmentation? Une nouvelle voiture? Tu sais que tu n’as qu’à demander.


  – Je pensais plutôt à une retraite, Monsieur.


  Cette fois, Viktor fronça les sourcils.


  – J’ai besoin de toi, Dimitri. Si tu veux prendre des vacances, je n’ai aucune objection, mais tu es trop jeune pour te retirer.


  – Je ne parlais pas de moi mais de votre retraite, Monsieur, si j’ose me permettre.


  – Ne sois pas ridicule. Me retirer? Maintenant?


  – Je suis sérieux.


  Le froncement de sourcils s’accentua dans le visage de Viktor. Il ne trouvait plus que Dimitri était drôle. Plus du tout. De quoi se mêlait-il?


  – J’ignore où tu veux en venir et ça ne m’intéresse pas. Je ne me suis pas démené pendant les derniers mois pour tout laisser tomber alors que ça devient passionnant. Nous sommes à l’aube d’une ère nouvelle, Dimitri. Mon heure arrive enfin!


  Dimitri avança d’un pas, en hochant la tête.


  – Je suis avec vous depuis si longtemps, Monsieur. Je me disais simplement que, puisque Swartz était hors circuit, vous pourriez profiter de la vie, faire des voyages. Vous pourriez même vous construire un château sur une île déserte et vivre comme un roi.


  Viktor ne répondit pas. Son œil valide était fixé sur les pieds de Dimitri. Celui-ci avait pénétré dans son sanctuaire, il s’était avancé et avait traversé la porte-fenêtre. Dans sa tête, un signal d’alarme retentit. Il se releva doucement, se désintéressant totalement de ses poissons affamés.


  – Vivre comme un roi sur une île déserte? Ça te plairait, toi, Dimitri?


  – Oh, je n’en aurais pas les moyens. Mais si j’étais à votre place, je crois que j’adorerais ça, Monsieur.


  Viktor s’étira et leva la tête vers le ciel innocemment. Le soleil était haut et éblouissant. Il le fixa quelques secondes sans fermer les yeux. Dans sa tête, le signal d’alarme sonnait de plus en plus fort. Il n’avait plus aucun doute. Il fit un pas vers Dimitri, un sourire aux lèvres.


  – Un château sur une île déserte. Belle retraite, en effet. Ou encore acheter un paquebot et faire le tour du monde? N’est-ce pas mieux encore?


  Nouveau pas vers le majordome.


  – C’est une excellente idée, approuva ce dernier.


  – Non, attends... j’en ai une autre bien meilleure.


  Encore un pas. Dimitri continuait à sourire.


  – Meilleure que le tour du monde? Je suis curieux.


  – Je pourrais commencer par devenir président des États-Unis, réaliser mes projets et devenir un vrai roi, qu’est-ce que tu en dis?


  Un dernier pas vers Dimitri. Celui-ci était maintenant tout près. Son sourire s’était effacé à demi.


  – Cela ne vous apporterait rien de plus, Monsieur. Vous avez déjà tout ce qu’un homme peut désirer. La politique, ce sont des responsabilités, des nuits blanches, beaucoup de travail... et les gens sont tellement ingrats.


  – Ingrats... hum... tu as peut-être raison.


  Plus vite que l’œil ne pouvait le voir, Viktor donna un coup de poing à Dimitri en pleine poitrine. Celui-ci vola à travers la pièce, renversant bureau et chaises sur son passage, et fracassa le mur opposé où il resta suspendu les bras en croix. D’un mouvement tout aussi rapide, Viktor se déplaça en une fraction de seconde pour se retrouver face à lui, le visage à quelques centimètres à peine de son domestique.


  – Monsieur, dit calmement Dimitri, je vous en prie, ne faites pas ça.


  – Tu n’es pas Dimitri. Qui es-tu?


  – Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


  Viktor donna un coup de poing juste à côté de la tête de Dimitri, creusant un trou profond dans le mur. Des éclats de briques volèrent dans tous les sens. Une onde de choc se propagea à partir de ce point à travers toute la pièce. Là où l’onde passait, les meubles se transformèrent, les murs changèrent de couleur. Le bureau se modifia en une table de torture, chaque bibelot en instrument dont l’unique raison d’être était de provoquer la souffrance. Aux poignets de Dimitri, à son cou et à ses pieds, des anneaux d’acier apparurent pour le maintenir immobile.


  – Comme tu peux le voir, tu es ici chez moi, fit Viktor. Crois-moi, tu parleras. C’est une question de temps. Je ne reconnais pas ton esprit. Es-tu l’un des membres de ce groupe qui a osé me défier? Je vous croyais tous morts. Allez, réponds-moi!


  – Si c’est vraiment ce que tu veux...


  Le complet que portait Dimitri sembla se dégonfler. Le veston se transforma en un t-shirt avec Mickey Mouse souriant sur sa planche à voile. Le visage de l’homme se déforma, des cheveux blancs poussèrent là où le crâne était lisse une seconde plus tôt. Le regard gris de Sam, un regard tout à fait humain, plongea dans celui de Viktor qui ne put dissimuler une expression de surprise et de haine tout à la fois.


  – Swartz!


  * * *


  – Rose?


  La porte de la chambre étant entrouverte, Max y passa la tête. Rose ramassait ses quelques vêtements et effets personnels et les jetait pêle-mêle dans sa valise.


  – Qu’est-ce que vous faites, Rose?


  – C’est visible, non? Je fais mes bagages. Je repartirai avec l’agent Calaan.


  Max soupira et poussa lentement la porte. Il secoua la tête.


  – Vous n’avez pas à partir, vous savez.


  – Oh si, au contraire. Ce que Sam a fait est stupide et dangereux.


  – Je préférerais un autre dénouement moi aussi, mais ce qui est fait est fait. Sa survie était en jeu; la situation était critique.


  – Elle risque de devenir dramatique maintenant.


  Rose baissa la voix. La peur se devinait dans ses mots.


  – Vous ne saisissez pas, Max. Cette chose, elle n’en a que pour ses propres intérêts. Elle ne pense pas en termes humains.


  – Je comprends, mais j’ai confiance en Sam.


  – Grand bien vous fasse. Je ne partage pas votre optimisme. J’ai tiré les cartes ce matin, en me concentrant sur Sam. Elles ont refusé de me parler. Vous savez ce que ça veut dire?


  – Non.


  – Le monde de l’invisible lui-même n’a aucune idée de son destin, Max. Sam a créé un précédent dangereux, il s’est opposé à l’ordre naturel des choses. Je suis terrifiée à l’idée de ce qui pourrait en découler.


  Max haussa les épaules.


  – L’avenir est ce que nous en faisons, Rose. Pour le présent, les choses sont ce qu’elles sont, c’est tout. Est-ce qu’il y a un moyen de vous faire changer d’idée? 


  – Non.


  – Je m’en doutais. Dans ce cas, j’aimerais que vous me fassiez le plaisir d’accepter ceci.


  Max tendit une enveloppe à Rose. Incertaine, elle s’en saisit et jeta un coup d’œil dedans avant de secouer la tête.


  – C’est une fortune. Je ne peux pas accepter.


  – Oh si, vous pouvez. Vous le devez.


  – Je ne veux pas de votre argent.


  – Rose, vous n’avez plus rien. Votre maison est en ruine, le mobilier bon pour la ferraille. Vos économies ont fondu pendant votre internement, et vous avez accepté d’abandonner tout ce qui vous restait pour venir nous aider. En nous permettant de fouiller dans vos souvenirs, vous avez revécu l’enfer ces derniers mois. Sans compter que nous n’avons aucune idée de ce qui se passera dans un proche avenir. Vous méritez bien plus que le montant inscrit ici, croyez-moi. Vous pourrez subvenir à vos besoins un bout de temps, et décider de vous reconstruire une vie à l’endroit qu’il vous plaira.


  Rose hésita, puis déposa l’enveloppe dans la valise avant de prendre Max dans ses bras. Celui-ci la serra en retour.


  – Vous êtes quelqu’un de bien, Max.


  – Pas autant que vous, Rose. Prenez bien soin de vous, et n’oubliez pas de me donner de vos nouvelles.


  Rose se recula. Elle échangea un regard triste avec lui.


  – Soyez prudent, vous aussi. Prenez soin des vôtres, et de Sarah en particulier. Sam est peut-être votre ami, mais il n’est plus vraiment lui-même. Quoi qu’il arrive, ne lui faites jamais entièrement confiance.


  * * *


  – Comment est-ce possible? Toi en vie? Je n’ai pas senti ton esprit depuis des mois; même en ce moment je ne le reconnais pas. J’ai vu ton certificat de décès et la photographie de ton corps. C’est impossible!


  – La technologie est pleine de possibilités, Viktor. Quant à mon esprit, disons que... j’ai changé. J’ai beaucoup changé.


  D’un geste, Viktor fit apparaître une tubulure en forme de demi-cercle dont les deux extrémités étaient terminées par des aiguillons. Ceux-ci se plantèrent dans le cou de Sam, dans les carotides, et le sang emplit la tubulure.


  – Une simple précaution, l’avertit Viktor avec un sourire. Si tu t’avisais de me fausser compagnie une nouvelle fois, tu te viderais de ton sang en quelques secondes en te réveillant. Tant que tu es ici, ce joli collier te gardera en vie.


  – Je n’avais pas l’intention de fuir.


  – Ça viendra probablement, ne t’inquiète pas. Jolie coupe de cheveux. Cette couleur te va à ravir.


  Viktor se retourna et passa la main au-dessus d’un récipient rempli de braises. Celles-ci se mirent aussitôt à grésiller en tournant au rouge vif, puis virèrent au jaune pâle presque blanc.


  – Je présume que tu n’es pas le seul qui a survécu?


  – En effet.


  – Tu peux me dire qui est encore en vie?


  – Bien entendu. Sarah est en vie, et Max aussi. Quant aux autres, tu ne les connais pas. Carlos est décédé, ainsi que cinq autres personnes.


  Viktor fronça les sourcils, irrité.


  – Tu me gâches mon plaisir, Sam. Je pensais m’amuser en te soutirant ces informations.


  – Tu me vois navré de te contrarier.


  – Tu es brave ou complètement stupide. Pourquoi es-tu ici? Tu tenais tant à souffrir?


  – Je suis venu te faire une proposition, Viktor. J’ai peu d’espoir que tu l’acceptes, mais je devais le faire. Honnêtement.


  – Je t’écoute.


  – Tu la connais déjà. Tu es riche et puissant. Tu n’as plus besoin de faire de tort à personne, tu peux prendre ta retraite et personne ne t’embêtera plus. Tu pourras faire le tour du monde en toute liberté si le cœur t’en dit.


  Cette fois, Viktor se mit à rire avec incrédulité.


  – Ma retraite? Tu veux que je prenne ma retraite?


  – C’est ça. Tu oublies ta carrière politique, tu prends ta retraite, et tout le monde est content. C’est une proposition plus que généreuse considérant les crimes dont tu t’es rendu coupable dans le passé.


  – Une proposition généreuse, abandonner la politique? Je vois que tu connais mes nouveaux projets.


  Viktor prit un ton hautain. 


  – Et si je refuse? Tu me tueras?


  – Oh non. Ce serait donner un bien mauvais exemple.


  Viktor n’y tint plus. Il se mit à rire tellement fort que des larmes lui embrouillèrent la vue. Il passa la main sur son œil pour les essuyer.


  – Sam, Sam, Sam... J’ignorais que tu avais un tel sens de l’humour. Je te remercie pour ta généreuse proposition, mais voilà, toute bonne chose a une fin. En fait, je parle de toi... pour moi, les bonnes choses commencent tout juste.


  – Est-ce que je dois comprendre que tu refuses?


  Viktor s’empara d’un tisonnier et le plongea dans les braises. En quelques secondes, celui-ci devint presque blanc.


  – Nous sommes à l’aube d’une nouvelle ère, Samuel. Tu ne peux pas comprendre ça mais ce n’est pas grave, je ne t’en voudrai pas. Je vais être président. Un grand président. Le plus grand de tous les temps. L’Amérique sera unifiée sous mon autorité, puis je m’attaquerai à l’Europe, et ensuite à l’Asie. On se souviendra de mon nom pendant dix mille ans. Tu imagines? La planète entière sous ma seule emprise.


  Viktor sortit le tisonnier des braises et se retourna face à Sam. Celui-ci avait la tête penchée vers l’avant, les yeux fermés.


  – Ne sois pas triste, Samuel. Tu ne seras pas là pour le voir, mais ce sera grandiose, tu peux me faire confiance. Mais revenons à nous. Pour cette nuit, tu as absolument toute mon attention, il n’y aura que toi et moi.


  Sans lever la tête, Sam commença à parler, doucement.


  – Dans l’histoire de l’humanité, la grandeur d’un homme s’est toujours mesurée à la manière dont il utilise le pouvoir qui est le sien. Un homme puissant n’a pas besoin de démontrer sa force en écrasant celui qui est par terre. Au contraire, en faisant preuve de compassion et de magnanimité, il acquiert le respect de ses semblables. Il en sera d’autant plus fort et pourra alors réaliser de grandes choses.


  – Tu essaies de faire appel à mon sens moral maintenant? C’est inutile. Je n’ai que faire de ton respect et de tes leçons. Tu es en mon pouvoir, alors ne t’attends surtout pas à de la pitié de ma part. Dis-moi, quel œil préfères-tu conserver? Le gauche? Le droit? Je te laisse choisir si tu veux.


  – Tu fais erreur, je ne m’adressais pas à toi mais à mon compagnon. Et en ton pouvoir je ne suis point.


  Viktor ne put s’empêcher de reculer d’un pas, surpris. La voix qu’avait utilisée Sam était celle de la créature, à la fois grave et sensuelle. Lorsqu’il leva la tête et ouvrit les yeux, ceux-ci étaient d’un blanc éclatant.


  – Qu’est-ce que tu me fais là? Tu veux m’effrayer? Tu perds ton temps.


  – C’est moi qui suis en position de faire preuve de compassion, continua Sam. Généreuse était ma proposition, la vérité je t’ai dit. Tu aurais dû l’accepter. Mais ne t’en fais pas, je ne suis pas aussi cruel que toi. De souffrance tu n’éprouveras pas.


  Lentement, les doigts de Viktor s’ouvrirent et le tisonnier s’en échappa. Il n’atteignit jamais le sol, il se désagrégea en poussière sous le regard surpris de celui-ci. Sam continuait de le fixer. Viktor poussa un cri alors que ses bras se tendirent le long de son corps et que celui-ci bascula à l’horizontale, flottant au-dessus du sol. Il lévita et pivota, sa tête s’arrêta tout près du récipient de braises. La surprise dans le visage de Viktor se changea en peur lorsqu’il comprit qu’il ne contrôlait plus rien.


  Les chaînes retenant Sam éclatèrent. La tubulure qui pendait à son cou disparut également sans laisser de marques. Lentement, Sam descendit en flottant. Il pencha son visage au-dessus de la tête de son ennemi qui se débattait sans succès. Un visage neutre, sans haine ni colère, un visage totalement sans expression.


  – Accepter mon offre tu aurais dû, Viktor, répéta-t-il. C’était ton meilleur choix.


  – Libère-moi tout de suite. Je t’ordonne de me libérer.


  – Tu n’es pas en position de me donner des ordres.


  – Qu’est-ce que tu vas faire?


  – T’empêcher de nuire.


  Sam se releva et passa sa main au-dessus des braises. Celles-ci changèrent de couleur, puis se liquéfièrent. Une lumière bleu pâle illumina les lieux alors que ce liquide commençait à être parcouru d’ondes concentriques. Sam plongea la main dans la source d’énergie.


  Viktor tenta d’apercevoir l’origine de la lueur, mais celle-ci était du côté de son œil blessé... et sa tête était immobilisée.


  – Attends, ne fais pas ça, supplia Viktor.


  – Tu ne me laisses aucun choix.


  – Tu as le choix. Je te ficherai la paix, je te donnerai de l’argent... ne me fais pas de mal.


  Sam plongea sa seconde main dans le liquide. La lueur dans ses yeux s’intensifia au point d’éclipser toute autre source de lumière. Elle n’échappa pas à Viktor, dont les traits prirent une expression terrifiée.


  – Ne me touche pas! Je promets de faire tout ce que tu voudras, Samuel. Je prendrai ma retraite. Je vais me racheter. Je te promets. Ne fais pas ça. Laisse-moi une chance. Une toute petite chance!


  – N’as-tu pas compris que c’est ce que je venais de faire, Viktor? La rédemption j’ai offert, le refus tu as opposé. Ainsi, du choix de l’homme fut déterminé son destin.


  – Nonnnnn!


  Horrifié, Viktor se mit à sangloter.


  – Je ne veux pas mourir. Je regrette. Je regrette tellement. Ne me tue pas!


  Sam sortit les mains du liquide et les posa de chaque côté de la tête de Viktor qui se mit à crier.


  – Chut. Ne crains rien, ta vie je ne prendrai point. Tu vivras. De moi, ton avenir ne dépend plus, mais c’est la seule issue que je puisse t’offrir.


  Sam se pencha. Son expression était toujours neutre, sans émotion. Il s’arrêta près de la figure de Viktor. Au summum de la terreur, celui-ci hurla.


  – Inutiles sont tes craintes, Viktor, répéta Sam dans un murmure. Ta vie je ne volerai point. Je ne prendrai que tes rêves.


  * * *


  Max s’engouffra en toute hâte. Il était trempé par la pluie torrentielle qui tombait.


  Calaan était déjà assis sur le siège conducteur.


  – Alors? demanda l’homme du FBI.


  – C’est terminé. Pour de bon.


  – Vous en êtes certain?


  – On ne peut plus certain, répondit Max. Pour le moment, il est dans une chambre capitonnée et on lui a passé la camisole de force.


  – Et qu’est-ce que vous avez pu apprendre sur ce qui lui est arrivé?


  – Oh, il n’est pas devenu fou suite à l’intervention de Sam, si c’est ce que vous craignez. Viktor a toujours eu une tendance naturelle à la violence. Il est en déni total. Il menace tout le personnel de les torturer dans leurs rêves s’ils ne se soumettent pas à sa volonté. Dans un sens, on peut dire qu’il montre sa véritable nature au lieu de la dissimuler.


  – C’est une bonne nouvelle. Il a donc tenu parole, après tout, remarqua Calaan avant de démarrer le moteur et d’embrayer.


  – Sam? Oui, en effet. Il s’est contenté de le neutraliser. Ce qui arrivera à Viktor dans les prochains mois n’est qu’une conséquence de ses propres actions, Sam n’est pas en cause.


  – Vous croyez qu’il pourra en guérir?


  Max secoua la tête sans aucune hésitation.


  – Certaines zones de son cerveau sont totalement détruites. Il n’y aura pas de régénération, son état est définitif. J’ai peut-être fait en sorte que son médecin traitant me contacte pour un second avis, mais je suis quand même l’un des plus grands spécialistes dans le domaine des phobies et des troubles du sommeil. Je n’ai jamais rien vu de tel. Il y aura des conséquences à long terme, c’est évident... les rêves ont leur importance après tout. Cependant, pour le moment, Viktor reste pour le monde scientifique une énigme. Malgré ces lésions, ses facultés intellectuelles ne sont absolument pas touchées. 


  – Sauf qu’il ne rêve plus.


  – Sauf qu’il ne rêvera jamais plus, en effet. 


  Calaan se concentra sur la conduite plusieurs minutes sans parler. Malgré les essuie-glaces, la visibilité était plus que mauvaise. Ce fut Max qui brisa le silence.


  – Que ferez-vous de lui?


  – Il sera inculpé pour quelques meurtres, ceux pour lesquels nous avons des preuves suffisantes. Il y aura aussi quelques chefs d’accusation pour espionnage industriel. C’est peu mais pour la plupart des crimes, les indices sont trop réduits. Après ça, son sort sera entre les mains de la justice. Ses avocats plaideront probablement la folie.


  – Je voulais parler de Sam.


  – Ah.


  Calaan poussa un soupir.


  – Je n’ai pas suffisamment d’éléments pour justifier les dépenses relatives à une surveillance à long terme. Je ne peux pas l’arrêter non plus. Un Dreamwalker dont l’esprit est fusionné avec un Ancien? Personne ne croirait ça, et aucune législation ne l’interdit.


  – C’est certain. Mais au cours des trois dernières semaines, Sam n’a démontré aucun comportement agressif. Son accord avec l’Ancien semble tenir. Je sais que c’est mince, mais c’est positif.


  – Je vous demande à titre personnel de garder un œil sur lui. Je veux être prévenu au moindre soupçon, aussi minime soit-il, qui vous porterait à penser que l’Autre prend le dessus. Je viendrai alors aussi vite que possible. Promettez-moi que vous le ferez, que vous me contacterez.


  – Vous avez ma parole. Cette fois, je la tiendrai sans attendre.


  – Il est sous votre responsabilité maintenant, insista Calaan. Si l’Ancien décide de prendre le contrôle et que Samuel Swartz n’est pas en mesure de l’en empêcher, il nous faudra agir vite. Pour être plus exact, selon l’urgence, il y a des chances que VOUS soyez obligé d’agir sans attendre mon arrivée. Ce sera un lourd fardeau à porter. Votre fardeau. Vous comprenez ce que ça implique?


  Max hocha la tête. Lorsqu’il répondit, sa voix était infiniment triste.


  – Je le comprends. Je suis d’accord avec vous. Je prie pour que ce jour n’arrive jamais, mais s’il devait arriver quand même... je ferais ce qui doit être fait.


  * * *


  Sarah tendit le bras pour se saisir de la bouteille de bière enfoncée dans le sable près d’elle. Étendue sous un soleil radieux, elle ne portait en tout et pour tout qu’une paire de lunettes fumées. La plage était immense et déserte, bordée par une haie de palmiers remplis de noix de coco.


  Elle prit une gorgée et déposa la bouteille. L’air trembla près d’elle. Instantanément, un maillot deux-pièces surgit du néant pour la recouvrir.


  – Bon sang, Sarah. Tu forces un peu la dose!


  Près d’elle, Sam était apparu, étendu sur le dos lui aussi. Elle n’eut aucune réaction de surprise.


  – Je suis en vacances, Sam.


  – En vacances?


  – Oui, en vacances! C’est la première fois de ma vie que je peux relâcher totalement mon contrôle sans avoir peur que Viktor me tombe dessus. Je me sens enfin libre. Laisse-moi en profiter un peu.


  – Je ne pensais pas que ton esprit pouvait dégager une telle attraction!


  Sarah ne répondit pas. Sam roula sur le côté pour l’observer.


  – En fait, dit-il, je voulais discuter avec toi. À propos de nous.


  Elle sentit son cœur battre un peu plus vite, mais s’obligea à conserver son air impassible.


  – Je t’écoute.


  – Mon deuil est terminé. Nous pouvons être ensemble maintenant.


  – Tout simplement?


  – Oui.


  Sarah ne put s’empêcher de sursauter. La seconde précédente, il était étendu sur le sable et la suivante, il flottait à quelques centimètres à peine au-dessus d’elle.


  – Rien ne nous sépare plus, Sarah.


  Alors qu’il allait l’embrasser, elle le gifla et se téléporta debout, derrière lui, rouge de colère. Il se redressa, une expression d’incompréhension dans son visage.


  – Qu’est-ce qui te prend? demanda-t-elle!


  – Je croyais que c’était ce que tu voulais.


  – Pas ainsi. Pas de cette façon, Sam.


  – Explique-moi.


  Elle inspira profondément.


  – Toute ma vie, je t’ai attendu, et tu m’arrives de but en blanc en m’annonçant que nous pouvons être ensemble alors que je n’ai pas encore assimilé ce que tu es devenu? C’est moi qui ne te comprends pas, Sam.


  – Je suis désolé, j’ai peut-être été un peu brusque. J’ai changé, Sarah. J’étais attaché à Solange, c’est vrai, mais la vie est trop courte pour s’attarder au passé. Avec mon compagnon, j’ai compris que le présent était bien plus important. C’est un nouveau départ aujourd’hui.


  Le soleil changea de couleur, il s’assombrit en quelques secondes. Du sable surgit le bain-tourbillon que connaissait bien Sarah. Elle reconnut la pièce où elle avait aimé Sam, celle-là même où Viktor l’avait trompée. Elle se sentit irritée... Sam avait pris le contrôle de son rêve sans lui demander son avis. Elle tenta de faire réapparaître la plage, sans succès. Sa volonté n’avait pas plus d’effet qu’une goutte d’eau dans l’océan.


  Il lui tendit une coupe de champagne en souriant. Elle ne fit pas mine de la saisir.


  – Je ne peux pas réparer le passé, continua-t-il, et je suis désolé pour la peine que je t’ai faite. Je suis sincère, plus rien ne nous empêche d’être ensemble.


  – Il y a l’Ancien.


  – Mon compagnon? Je te promets qu’il ne sera pas un obstacle.


  – Mais il sera là.


  – Oui, mais...


  – Il ressentira chaque baiser, et tout le reste aussi?


  – Bien entendu. Cela fait partie du contrat, il partage mes sensations, mes expériences. Ce n’est pas un inconvénient.


  – C’en est un pour moi.


  Il baissa finalement la coupe de champagne qu’il tendait. Sur son visage, la plus totale incompréhension se lisait.


  – Je ne comprends pas.


  – Je ne suis pas une expérience de laboratoire, Sam. Je ne suis pas là pour satisfaire les envies d’une créature, ni pour m’exhiber devant elle. Si nous devons être ensemble, elle devra rester hors de la chambre.


  Sam eut l’air désolé. Son regard parcourut la pièce.


  – Ce que tu demandes est impossible, Sarah. Il est en moi, maintenant, pour le meilleur et pour le pire. Je ne peux pas le laisser à la porte.


  – Alors, débarrasse-t’en.


  – Je ne peux pas.


  – Tu ne peux pas ou tu ne veux pas?


  – Je ne peux pas, et même si je le pouvais, je ne le voudrais pas. Tu ne dois pas le craindre, il ne te fera jamais de mal.


  – Là n’est pas la question. Celui que je désire, c’est Sam. Pas Sam et quelque chose d’autre, juste Sam, l’être humain. Tu n’as pas besoin de lui.


  – C’est vraiment ce que tu penses?


  – Oui. Je refuse d’être le jouet d’un monstre sans âme.


  Un reflet traversa l’iris de Sam brièvement.


  – Un monstre sans âme... c’est vraiment ainsi que tu me perçois maintenant?


  – Pas toi, fit-elle en hochant la tête. Lui seulement.


  – Nous ne faisons plus qu’un désormais, tu dois l’accepter.


  – Il n’est pas question de me donner à toi en sachant qu’il est là, Sam. Ce n’est pas ce que je veux.


  – Alors, je crois que j’ai fait une erreur. Je ne suis pas en mesure de t’offrir ce que tu demandes.


  – Sam... écoute.


  – Non, toi écoute. J’aurais aimé partager cette aventure avec toi, plus qu’avec n’importe qui d’autre. L’Ancien est la plus belle chose qui me soit arrivée. Il n’est pas question de l’abandonner.


  – Non, mais est-ce que tu t’entends parler?


  Sam ne répondit pas. Elle sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale... Le visage de l’homme était devenu sans émotion tout d’un coup. Elle ne put s’empêcher de se demander si son expression chaleureuse un instant auparavant était réelle, ou s’il n’avait fait que la simuler pour obtenir ce qu’il désirait. Elle ne le reconnaissait plus.


  – Si tu changes d’idée, tu sais où me trouver, dit-il.


  – Si toi tu changes d’idée, je serai là.


  – Je ne changerai pas d’idée.


  – Moi non plus.


  – Bien.


  – Bien!, répéta-t-elle.


  Sans un mot de plus, il disparut.


  * * *


  Depuis vingt minutes, Galloway observait la porte. Il hésitait.


  Lui qui avait fait face à de nombreux criminels durant sa carrière, des voleurs et des meurtriers, il hésitait devant une simple porte. C’était risible.


  Il tourna le dos et commença à descendre les marches. Derrière lui, un bruit se fit entendre. Il sursauta et se retourna d’un coup.


  Mary se tenait dans l’embrasure de la porte. Elle le regardait avec amusement.


  – Je peux vous aider, détective?


  – Je...


  Galloway bredouilla quelques mots incompréhensibles avant de se redresser et de prendre une grande respiration.


  – Je voulais seulement vous donner quelques nouvelles, c’est tout. Nous avons retiré les caméras, vous n’êtes plus sous surveillance. Tout est terminé.


  – J’ai lu les journaux.


  Elle lui sourit.


  – L’homme de la photo, il a été arrêté par la police, dit-elle. Sam ne craint plus rien, n’est-ce pas?


  – Non, et vous non plus. Vous êtes en sécurité maintenant.


  – Merci. Vous êtes un homme de parole.


  – Bon. Bien... je tenais juste à ce que vous le sachiez. Je vous souhaite une bonne journée.


  Il se retourna, le visage rouge comme une tomate. Il entendit son rire derrière lui.


  – Monsieur Galloway... voudriez-vous un café? Nous pourrions mettre ces fleurs dans l’eau, en même temps.


  Le détective baissa les yeux sur les fleurs qu’il tenait à la main. Il se sentait ridicule.


  – Allez, insista-t-elle. Je vous observe depuis tantôt, vous n’avez certainement pas fait tout ce chemin pour repartir aussi rapidement, n’est-ce pas? Ne soyez pas timide, entrez.


  Il soupira doucement et remonta les marches.


  * * *


  Lorsque Sam apparut sur le promontoire rocheux, le ciel rougeoyait à l’horizon, au-delà de la forêt, annonçant l’arrivée imminente du soleil. Une légère vapeur s’élevait du tapis de rosée qui recouvrait le monde. Les oiseaux étaient silencieux, aucun bruit n’était audible. La nature semblait avoir été mise sur pause, comme si le temps ne s’écoulait plus. Même les nuages restaient immobiles.


  Près de lui, Charles se tenait debout. Il observait l’horizon avec une intensité presque palpable.


  – C’est bon de te revoir, Sam. Cela faisait bien longtemps.


  – Tu m’as manqué aussi.


  – Le soleil va se lever dans quelques minutes. Une nouvelle aube pour un nouveau départ. J’ai pensé que l’idée était appropriée, tu ne crois pas?


  Sam sourit.


  – Tu as toujours eu le chic pour savoir ce qui est approprié. Je n’aurais pu imaginer mieux. C’est vraiment très beau.


  – Merci. Max m’a expliqué ce que tu as fait. Pour Viktor, je veux dire.


  – Et toi, qu’en penses-tu?


  – Je suis surpris que tu l’aies laissé vivre. Si tu as pu lui faire ça, tu aurais pu le tuer en claquant des doigts. Est-ce que je me trompe?


  – Je n’y aurais rien gagné.


  – Tu aurais vengé la mort de Solange. Pas seulement la sienne, mais celle de Carlos, de Catherine, de tes parents adoptifs... tu aurais vengé chacune de ses victimes.


  Sam secoua la tête.


  – Je n’y aurais rien gagné, répéta Sam. J’ai dépassé le stade de la vengeance. Cette émotion me semble puérile maintenant. Tellement puérile et inutile.


  – C’était la bonne décision, je crois. Je ne t’en respecte que plus.


  Charles tourna la tête vers Sam, fouillant son regard à la recherche de la lueur dont il avait entendu parler. Il ne la vit pas.


  – C’est comment? demanda-t-il. De partager tes pensées, ta mémoire? Je sens ton esprit, mais il me semble tellement différent aujourd’hui.


  – C’est indescriptible, Charles. L’Ancien a assisté à la création et à la destruction de tellement de mondes et de cultures. Même en n’étant qu’un observateur sans prise physique, la somme de ses souvenirs et de ses connaissances est presque infinie. Ce n’est pas tout, depuis qu’il est en moi, je sens que mes capacités changent. J’évolue.


  – Dans quelle direction, Sam?


  – Je ne sais pas. J’ai pu guérir la lésion qui causait ma paralysie, mais ce n’est qu’un début. Je sens que je peux faire plus, beaucoup plus, sans savoir exactement ce que ça implique.


  Charles eut un frisson.


  – C’est presque effrayant.


  – C’est merveilleux, au contraire.


  – Ne crois-tu pas que le monde se sentira menacé? Par toi ou par ce que tu deviendras?


  – L’humanité est fascinée par la recherche et l’exploration. J’ai la chance de pouvoir visiter un territoire jusqu’ici inconnu des hommes, je ne refuserai pas cette chance. À ma place, pourrais-tu tourner le dos à la plus grande aventure du genre humain?


  – Je ne sais pas. Peut-être pas. Et Sarah? Comment réagit-elle?


  – Pour le moment, pas très bien. Elle semble me considérer un peu comme un étranger.


  – Elle n’a pas tout à fait tort.


  – Elle n’a pas tout à fait tort, en effet. Je lui laisse le temps de s’adapter.


  Il y eut un silence. À l’horizon, une étincelle surgit dans le ciel. Le soleil venait d’apparaître. Sam baissa la tête une seconde, puis la releva en fixant le soleil. Ses yeux avaient changé, la lueur était revenue.


  – Il est temps maintenant. Es-tu prêt?


  – J’ai peur, Sam. Terriblement peur.


  Sam tourna la tête vers la voix d’enfant qui lui avait répondu. Charles leva vers lui un regard inquiet, presque paniqué. Il portait toujours son costume, mais avait perdu près de la moitié de sa taille en reprenant l’apparence de ses huit ans.


  – La peur tu dois oublier. Aie confiance en moi, mon ami. Il est temps d’abandonner cette demi-vie.


  Sam tendit les deux mains vers Charles. Celui-ci hésita. Il porta son regard une dernière fois vers le soleil.


  – J’ai peur, répéta-t-il. Je crois que je n’ai jamais été aussi effrayé de ma vie.


  – Aie confiance.


  Charles reporta son regard sur Sam. Il leva les mains et les déposa dans celles, toujours tendues, de son ami.


  À leurs pieds, le sol trembla et une fissure apparut. L’homme et l’enfant restèrent immobiles alors que le liquide bleu luisant commençait à jaillir sous leurs pieds. Le processus, tout d’abord lent, s’accéléra de plus en plus.


  Du coin de l’œil, Charles constata que le ciel avait disparu. La forêt aussi, tout comme le fleuve. Le néant les entourait. Il n’y avait plus que la substance bleutée qui recouvrait le sol jusqu’à la hauteur de leurs genoux et qui s’étendait à l’infini. Une ondulation lente prenait naissance à leurs pieds et s’éloignait d’eux, en prenant de plus en plus d’amplitude.


  – Je suis prêt, dit doucement l’enfant. Tu seras là?


  Pour toute réponse, Sam lâcha les mains de Charles et posa ses paumes de chaque côté de sa tête.


  – Nous serons tous avec toi.


  * * *


  La lumière était tamisée. Dans la pièce, deux lits étaient disposés côte à côte. Un homme et une femme se tenaient au-dessus de l’un d’eux, sans un mot. On ne distinguait d’eux que deux ombres, tellement l’éclairage était réduit. Un silence total régnait dans ces lieux, interrompu à intervalles réguliers par un bip discret.


  Le signal accéléra légèrement.


  La main de la première forme étendue trembla. Le bip s’accéléra encore lorsque la femme posa sa main sur celle du dormeur.


  Celle-ci frémit une nouvelle fois, puis elle serra les doigts de la femme. Le rythme cardiaque s’affola subitement.


  Dans le second lit, une silhouette se leva silencieusement et prit place à côté du couple. Son regard jetait une lueur bleue sur la pièce. Il posa une main sur la poitrine de l’homme toujours étendu et parla doucement, reprenant les paroles du rêve.


  – Nous sommes tous avec toi, Charles.


  Ses paupières frémirent. Elles s’ouvrirent, pour se refermer immédiatement. Elles s’ouvrirent de nouveau. Se refermèrent. S’ouvrirent. Elles restèrent ouvertes.


  Sarah porta la main de Charles à ses lèvres et l’embrassa doucement. Max posa la main sur son ami.


  – Bienvenue dans le monde des vivants, mon frère.


  


  Épilogue


  L’homme poussa la barrière dans un grincement pénible. Les grillons cessèrent momentanément de chanter. Un petit lézard qui se faisait chauffer au soleil se précipita hors de l’ombre que l’homme jeta sur lui en avançant.


  La chaleur était torride et malgré tout, il portait un complet noir et une cravate. Devant lui, un taudis totalement insalubre se dressait. Au milieu de la porte, une fenêtre dont le verre était cassé était retenue par un ruban adhésif recouvert de poussière.


  L’homme s’arrêta pour essuyer ses lunettes. Il regarda autour de lui, fixant dans sa mémoire l’image des piles de détritus qui jonchaient le sol un peu partout. D’une fenêtre ouverte provenait le bruit d’une engueulade. L’homme avança finalement. Au pied de la porte, plusieurs enveloppes étaient éparpillées... il les ramassa et frappa.


  Personne ne répondit. Il insista. Un juron se fit entendre, et la porte s’entrouvrit enfin. Une femme apparut, les cheveux en bataille et vêtue d’un vieux peignoir sale. Elle examina l’intrus de la tête aux pieds.


  – On n’est pas intéressés, dit-elle simplement.


  – Je ne suis pas un vendeur, fit-il en tendant le courrier.


  Elle s’en empara par réflexe, frôlant les doigts de l’inconnu.


  – J’en ai rien à foutre, dit-elle simplement.


  L’homme mit le pied dans l’ouverture, l’empêchant de se refermer. La femme le regarda avec agressivité.


  – Je ne demande qu’une minute de votre temps, continua l’homme. Vous êtes bien Thelma Walker?


  – Putain, tu vas la fermer cette porte?


  Derrière la femme, l’homme qui venait de parler d’une voix pâteuse apparut. Il portait une camisole aussi sale que le peignoir de sa femme, un vieux pantalon troué... et tenait une bière à la main.


  – Ce type a le pied dans la porte.


  L’homme poussa sa femme de côté sans ménagement.


  – On n’est pas intéressés, vous êtes sourd? Enlevez votre pied ou je vous casse la gueule.


  L’homme ne bougea pas. Il leva la main en signe de paix.


  – Vous êtes bien Collin Walker? Je ne veux rien vous vendre, seulement vous parler. Voici ma carte, je suis médecin.


  Le dénommé Collin ignora la carte tendue.


  – Je ne sais pas lire. Vous êtes médecin?


  – C’est exact.


  – Qu’est-ce que vous voulez?


  – Je représente une société qui offre des bourses d’études à des enfants qui répondent à certains critères. Des enfants doués. Je suis ici pour vous proposer cette bourse. Nous sommes disposés à prendre en charge l’éducation de votre fils, Jérémy. Bien entendu, ses parents, vous en l’occurrence, pourriez venir vous établir près de nos installations et le voir aussi souvent que vous le désiriez. À nos frais.


  – Mon fils? Ce crétin dégénéré?


  – Votre fils est doué, Monsieur Walker.


  – T’entends ça, Thelma? Notre idiot de fils serait doué. C’est la meilleure.


  Collin Walker fut pris d’un éclat de rire gras. Cela ne dura pas.


  – Bon, je vous ai assez entendu. Foutez le camp de chez moi.


  – Très bien, je n’insisterai pas. Si vous changez d’idée, vous pourrez me joindre en utilisant le numéro sur la carte. Permettez-moi quand même de vous serrer la main.


  L’homme tendit la main. Collin Walker hésita un instant, puis la serra mollement. Le médecin sourit et enleva le pied juste à temps pour ne pas se le faire écraser. Il rebroussa chemin, alors que les cris reprenaient de plus belle derrière les murs de la maison.


  Il n’eut pas le temps de faire cent mètres qu’un bruit le fit se retourner. Il aperçut un jeune garçon, vêtu uniquement d’un pantalon court et maigre à faire peur, qui courait vers lui.


  – Je sais qui vous êtes, dit-il.


  – Ah oui?


  L’homme mit un genou à terre.


  – Et qui suis-je?


  – Vous êtes Max, le monsieur magique.


  – Je te connais aussi. Toi, tu es Jérémy.


  – Vous allez m’emmener? Charlie m’a dit que vous viendriez me chercher.


  Max sourit. Il n’eut pas le temps de répondre.


  – Petit morveux, reviens ici. Tout de suite!


  Collin Walker se tenait dans l’embrasure de la porte. Jérémy prit un air malheureux.


  – Ton père t’appelle, je crois.


  – J’aimerais aller voir Charlie, dit le garçon au bord des larmes.


  – Bon Dieu de merde, laissez mon morveux de gamin tranquille. Et toi, t’es mieux de ramener tes fesses en quatrième vitesse.


  – Charlie viendra te voir cette nuit. Va rejoindre ton père maintenant.


  Sans un mot, l’air déçu, Jérémy se retourna et partit en courant. Max serra les dents et se releva. Arrivé près de son père, Jérémy reçut une solide claque derrière la tête.


  Max tourna le dos et reprit sa route. Tout en marchant, il sortit un cellulaire de son veston et appuya sur une touche de composition rapide.


  – C’est moi, dit-il simplement. Le contact est établi. Nous prendrons l’avion demain à l’heure prévue.


  Il raccrocha.


  Le cauchemar de Jérémy prendrait fin cette nuit.


  


  FIN DU TOME I


  L’HISTOIRE CONTINUE DANS LE TOME II DE LA TRILOGIE


  DREAMWALKERS


  


  Remerciements


  J’ai d’abord rêvé Dreamwalkers. À l’âge de sept ans, puis de quinze, et à nouveau vers vingt-huit ans. Cette suite de rêves récurrents m’a inspiré la trame de cette histoire. Cependant, l’inspiration n’est que le premier pas de cette aventure créative; le second, c’est la «transpiration», comme le disait si bien Thomas Edison en évoquant le processus de création. Dans l’évolution de ce livre, il y a la mienne, mais aussi celle de personnes qui m’ont soutenu et encouragé par leurs commentaires. Il convient donc de leur rendre hommage.


  Liette Bastien et, par son entremise, Anne Robillard: vos conseils se sont révélés précieux dans les balbutiements de mon projet, sur l’ensemble des formalités pour lesquelles je me questionnais et une foule de petits détails. Merci à toutes les deux.


  Marie Brassard, coach d’écriture: à toi qui m’as appris à distinguer les incises françaises des incises anglaises, qui m’as accompagné dans la révision, mais aussi dans tout le processus éditorial... Je ne crois pas que j’y serais parvenu sans ton aide, et certainement pas dans ce délai ni avec cette qualité. Merci.


  À ma conjointe Hélène, ma première admiratrice qui m’a relu et souvent corrigé patiemment; à mes parents et ma famille, qui ont cru en moi et qui m’ont encouragé à poursuivre ce rêve; à mes amis, ceux qui ont lu mon manuscrit aussi bien qu’à ceux qui m’ont incité à foncer sans l’avoir lu: merci à vous tous. Il ne faut jamais sous-estimer la puissance de l’énergie positive dans l’accomplissement d’un projet, et la vôtre est grandiose.


  À mes lecteurs: il n’est jamais facile de débuter dans ce domaine lorsque notre nom n’est pas celui d’une personnalité connue. Alors pour toi — oui, toi! — qui a pris le risque d’ouvrir le premier tome de cette trilogie, parce qu’il t’a été recommandé, parce que le résumé t’a accroché ou même parce que la couverture a attiré ton regard... Merci pour ton audace et ta confiance. Et si c’est avec tristesse que tu refermes aujourd’hui les quelque six cents pages de ce premier volet de Dreamwalkers, je te donne rendez-vous avec plaisir pour la publication du second tome, «L’Incréé». Pour ne pas manquer cet événement, n’oublie pas de t’inscrire à la liste de distribution de l’éditeur… tout simplement!


  À tous ceux que j’oublie... ce n’est que partie remise! Je vous le dirai en rêve, une prochaine nuit.


  Alain Lafond


  


  Vous avez aimé ce livre?


  


  Parlez-en à vos amis


  


  Découvrez aussi nos prochaines publications


  


  À venir: Dreamwalkers tome II – L’Incréé
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  En refermant ce livre, espérez...


  Après Les voyageurs de la nuit, paraîtra bientôt le Tome II de cette trilogie fantastique.


  L’INCRÉÉ, un aperçu…


  Viktor a été défait. Au lendemain de ce dénouement si longtemps espéré, nos héros peuvent enfin se permettre de respirer et de faire des projets. Charles, qui a si longtemps vécu à travers les rêves d’inconnus, doit maintenant réapprendre à composer avec une réalité frustrante qui est loin de se plier à ses moindres caprices. Samuel, de son côté, se retrouve détenteur d’une intelligence prodigieuse et d’un savoir quasi infini. Chaque jour, il explore avec avidité la mémoire de l’Ancien portant sur un univers immense et mystérieux, sacrifiant ainsi une part de son humanité et repoussant malgré lui Sarah, qui n’aime et n’a jamais aimé que lui. Mais est-il encore un homme? Son pouvoir, aujourd’hui décuplé, l’a-t-il changé au point de le rendre inaccessible?


  Et vous découvrirez le destin de Jérémy! Jeune Dreamwalker au talent prometteur, celui que Charles a identifié et que Maximilien a pris sous son aile va développer la maîtrise de son don. Ses parents, Collin et Thelma Walker, deux ivrognes violents et irrécupérables, ont refusé de rejoindre la forteresse, mais le pouvoir de Max les y a contraints. C’est par ce même pouvoir qu’il tente de contrôler leur agressivité pour protéger son élève. Il y réussit d’ailleurs très bien… pendant un temps. Vient un jour où cette influence cesse d’agir progressivement, et la violence de Collin reprend le dessus. Incapable de reprendre la situation en main, et sans l’appui de Samuel qui refuse d’utiliser son puissant pouvoir pour lui venir en aide, Max ne peut compter que sur lui-même pour éviter des événements tragiques.


  Pourra-t-il y parvenir seul? Réussira-t-il à apaiser Collin jusqu’à la majorité de Jérémy? Et pourquoi Collin est-il terrorisé par Sam, alors que celui-ci refuse pourtant d’utiliser son pouvoir pour l’influencer?


  Plus curieux encore, pourquoi Sam s’esquive-t-il en douce de la forteresse, la nuit? Pourquoi reste-t-il assis à l’écart, à regarder la lune monter dans le ciel?


  Et surtout, le plus important… pourquoi semble-t-il l’ignorer lui-même?


  «Alain Lafond écrit avec une énergie contagieuse. Il maîtrise bien l’art du suspense et sait nous troubler d’abord, pour mieux nous convaincre de son talent. Je suis vite devenue «accro»!» Marie-M.


  «Dès son premier livre, Alain Lafond se démarque en offrant un vent de fraîcheur et de nouveauté à un public qui saura apprécier, j’en suis convaincue. Cette trilogie Dreamwalkers promet… Je découvre mes rêves autrement. Le suspense est indéniable, le récit imprévisible se révèle être un thriller exceptionnel captivant le lecteur de la première à la dernière page.» Thérèse T.


  «Un auteur qu’il faudra surveiller… Absolument. Un auteur avec qui il faudra compter à l’avenir? C’est une certitude!» André C.
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ILY A DES CAUCHEMARS
DONT ON NE SE REVEILLE JAMAIS !

Comment se protéger d'un ennemi qui nous traque jusque dans nos réves ?

Samuel Swartz ne sen doute pas encore, mais son bonheur tranquille sachéve. Ce
voyageur de la nuit ignore sa capacité a s'infiltrer dans les réves des gens. Doués
de ce pouvoir, les Dreamwalkers peuvent agir sur les autres a leur insu. Sans le
savoir, il a autrefois sauvé une fillette en sopposant a son bourreau, un monstre a
la folie meurtriére qui posséde la méme faculté que lui.

Défiguré a I'issue de cette premiére confrontation, Viktor nourrit sa haine avec
un seul objectif en téte : obtenir vengeance ! Lorsque Samuel retrouve cette
fillette devenue adulte, les événements se précipitent. Survivra-t-il a ce maléfique
Dreamwalker ?

CE THRILLER FANTASTIQUE EST LE PREMIER D’UNE
TRILOGIE ACCESSIBLE AUX 15 ANS ET PLUS.

‘. i 3 : i }

g o y
Né a Montréal et aujourd’hui analyste-programmeur,
Alain Lafond est un écrivain qui s'ignorait jusqu’a ce
que des réves récurrents le poussent a la créativité.
Clest en puisant dans sa passion pour les livres que
ce membre de Mensa a développé cette vision fort

originale d’'une histoire qui 2 hanté pendant plus
d'une douzaine d'années.

2 Sera-t-il le futur Koontz de la francophonie ?
‘ Les lecteurs auront le dernier mot.

Alain Lafond






